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LIVRE TROISIÈME 

U CIVILISATION MATÉRIELLE DES ANCIENS ARYAS 



§ 160. OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

Jusqu'à présent nous ne nous sommes occupés que des faits 
relatifs à l'histoire extérieure de l'antique race arienne, à ses 
origines locales, à son extension graduelle, et à ses migrations 
lointaines. Ici et là seulement, nous avons pu signaler quel- 
ques indices d'un développement matériel plus ou moins 
avancé, tels que la possession des métaux usuels, des plantes 
cultivées et des animaux domestiques. En abordant directe- 
ment l'étude de cet ordre de faits, nous entrons dans un champ 
de recherches d'un intérêt plus vif, mais aussi plus difficile à 
tous égards, et lés difficultés croissent encore quand on arrive 
aux questions qui concernent l'état social, les mœurs, les 
connaissances, les croyances de ce peuple primitif que nous 
n'entrevoyons qu'à travers les débris de son, langage, disper- 
sés chez ses descendants. Gela résulte déjà de la nature des 
problèmes à étudier. Les objets du monde extérieur restent 
toujours les mêmes, et leurs noms se conservent avec une 
persistance remarquable ; mais, dans la vie des peuples, tout 
tend incessamment à changer, et d'autant plus que cette vie 
elle-même a plus de puissance et de mouvement. Avec le pro- 
II 1 



Digitized by LjOOQIC 






!■ 



— 2 — 

grès graduel, les usages, les mœurs, les institutions se trans- 
forment, les connaissances s'étendent, les idées morales et reli- 
gieuses se modifient, et cette marche n'est pas toujours régu- 
lièrement progressive. Les migrations lointaines, les agitations 
intestines, les guerres, amènent des temps d'arrêt, des reculs, 
des perturbations, qui deviennent autant de points de départ 
nouveaux pour de nouvelles évolutions des existences natio- 
nales. Toutes ces phases diverses se reflètent fidèlement dans 
les langues, et s'y reconnaîtraient à coup sûr si l'histoire de 
ces dernières nous était mieux connue. Dans l'état actuel des 
choses, les matériaux accessibles ne nous offrent plus que les 
résidus épars, et confusément mêlés, des révolutions passées. 
Les termes anciens, souvent difficiles à distinguer de leurs 
synonymes plus récents, ont quelquefois changé de sens sous 
l'influence des idées nouvelles, ce qui devient une cause fré- 
quente d'incertitudes et d'erreurs possibles. Tout cela impose 
une grande réserve, quant aux inductions à tirer pour l'époque 
préhistorique. Nulle part ces observations ne s'appliquent 
mieux qu'aux races ariennes qui, à partir du moment de leur 
dispersion, se sont développées dans des directions si diverses. 
Toutefois, cette diversité même est ce qui nous permet encore 
de retrouver les traces des faits primitifs. Ce que telle langue 
a perdu, telle autre l'a conservé, et, si l'on doit s'étonner de 
quelque chose, c'est de l'abondance, plutôt que de la pénurie, 
des éléments de comparaison qui ont résisté à l'action de tant 
de siècles. 

Pour nous faire une idée aussi complète que possible de la 
civilisation matérielle des anciens Aryas, nous chercherons 
d'abord quel a dû être leur genre de vie, pour les suivre après 
cela dans les diverses branches de leur industrie, et de ses 
produits variés. Il faut, d'ailleurs, rappeler ici une observation 
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déjà feite (t. I, p. 219): c'est que les éléments de la philologie 
comparée ne peuvent nous éclairer que sur la dernière période 
de l'existence sociale des Aryas avant leur dispersion, et que 
cette période elle-même a dû être précédée par plusieurs 
phases de progrès graduel. Ce n'est donc plus que par con- 
jecture que nous pouvons distinguer dans le vocabulaire 
l'âge relatif des termes, pour en tirer quelques inductions sur 
l'histoire de l'ancienne civilisation. On peut bien présumer, 
par exemple, que les noms relatifs à la famille remontent à 
l'époque la plus reculée, par cela seul que la famille est le 
principe même de toute société humaine ; mais rien ne prouve 
que son organisation ait ét^ dès le début aussi complète qu'elle 
nous apparaît au temps qui a précédé immédiatement la dis- 
persion de la race arienne. H en est de même, et à un plus 
haut degré, des différentes phases sociales qui ont dû d'abord 
se succéder, mais dont les éléments ont sans doute coexisté 
plus tard, dans la réalité comme dans la langue. Il est possible 
que la vie de chasseur ait précédé la vie pastorale, comme 
celle-ci l'agriculture ; mais les anciens Aryas ont pu rester 
chasseurs et pâtres tout en devenant laboureurs, et le progrès 
n'aura pas suivi la même marche chez des tribus placées dans 
des conditions locales plus ou moins différentes. Si donc, dans 
les recherches qui suivent, et pour plus de clarté, nous trai- 
tons séparément de ces phases diverses dans l'ordre qui semble 
le plus naturel, nous n'entendons rien préjuger sur la réalité 
historique de cet ordre, quitte à signaler, chemin faisant, les 
indications qui semblent l'appuyer. La même observation 
s'appliquera aux autres sphères de la civilisation arienne que 
nous étudierons tour à tour. Point d'hypothèses préconçues 
et stricte observation des fedts, telle est la règle que nous de- 
vons nous imposer. 
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CHAPITRE I^. 



LE GENRE DE VIE. 



SECTION I. 



§ 461. LA CHASSE ET LA PÊCHE. 

On ne saurait douter que les anoiens Aryas^ comme tous les 
peuples du monde^ n'aient cherché dans la chasse et la pêche 
des moyens de subsistance^ d'autant plus que leur pays devait 
abonder en gibier de toute espèce ; mais rien n'indique qu'ils 
aient débuté par être exclusivement chasseurs, à l'exemple de 
certaines tribus sauvages. Lors même qu'il en aurait été ainsi, 
il serait impossible de le prouver, puisque la vie pastorale 
d'abord, et ensuite l'agriculture, ont certainement prédominé 
avant l'époque de la dispersion. Tout ce que l'on peut cons- 
tater, c'est que les affinités d'un certain nombre de termes 
témoignent encore de l'exercice de la chasse et de la pêche à 
côté des autres occupations. 

1) Le sanscrit tyddAa, chasseur, dérive de vyadh, percer, 
blesser, transpercer avec une flèche, mais aussi aiguillonner, 
exciter, mettre en mouvement ; â-vt/adhj de même percer, 
blesser, et attaquer, lancer, mettre en fiiite, ârvyâdha^ -^hin. 
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adj.^ qui blesse, qui attaque, etc. Le vyâdha est donc celui qui 
blesse, on qni attaqne et ponrsnit le gibier. Dans plusieurs 
formes de sa conjugaison, et à la fin des composés, vyadh 
devient vidhy comme mrgâvidhy chasseur, c'est-à-dire qui 
blesse, Tanimal des bois, la bète &uye, cerf, gazelle (mrga) 
(D. P.). 

A cette forme vidh se rattachent d'autres dérivés, vêdJuiy 
vêdhanay perforation, vêdhaka^ qui blesse, etc. 

Bopp (Gl. acr.y v. cit.) compare le latin vênari^ contracté 
peut-être de vednari^ ihais la rac. scr. vêriy appetere, amare, 
c'est-à-dire poursuivre, semble offrir une solution plus directe. 

Une concordance plus sûre se présente dans l'irlandais-erse 
Jiadhy gén. féidhy venaison, o^vî^ fiadhatge^ erse fiadhaichey 
chasseur, /adAaoA,^ erse Jladhany chasse, etc. L'identité com- 
plète des formes vyadh etjladh n'est cependant qu'apparente, 
attendu que l'irlandais ia est pour un ê plus ancien,^ de sorte 
qaejiadhachf Jiadhatiy répondent à vêdhaka et vêdhana. Au 
sens général de la rac. vyadh se lient de plus l'irland. fiadha^ 
fiadhain^ fiadhantaj féroce, sauvage, ainsi que le cjmr. gwyddy 
armor. gwézy gouéz^ avec le même sens. Le sansc. vyâdha dé- 
signe aussi un homme grossier, barbare. 

n faut peut-être rattacher aussi à ce groupe l'ancien alle- 
mand weida^ chasse, toeidinari, chasseur, toeidân, -^tanôriy 
chasser, scand. veidr, veidij venatio, veida^ veidiuiy ags. vaed- 
liauj venari. La dentale, il est vrai, est irrégulière, et le dh du 
sanscrit = d gothique et ang.-saxon, aurait dû devenir t dans 
l'ancien allemand.^ 



I Fiadach, chasse (Stokes, Goid,^, 28). 
« Cf. Z.«, p. 17. 

* Aussi Fick (862)^ qui adopte vaitha comme thème germanique 
primitif, le rattache-t-il au scr. vi (vayatij^ ùàre aller, chasser » o^; 
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2) La racine sanscrite raéij ran^j ire, prend an causatif^ 
ra^ayatiy le sens de chasser^ venari^^ mais dans cette acception 
je n'en trouve aucun dérivé. On peut comparer le lithuanien 
râffinti, rangyti, exciter, presser, contraindre ; et, plus spéciar 
lement encore, l'irlandais et erse ruag^ ruagaimy chasser, 
poursuivre, d'où ruaig, chasse, ruagaire, chasseur, etc. Comme 
iuiQsi= ô plus ancien (Z.^, 22 ), ruag est pour rôg^ et rôg 
probablement pour rong, à cause du^ non aspiré. 

3) Le zend azruy chasse^^ dérive de azy aj = sansc. o^, 
agere. Le corrélatif sanscrit a^ra signifie qui pousse, qui in- 
cite, dans le composé védique ghâaêa^raj qui incite à manger 
(D. P., V. c), et, comme subst masc., a^ra désigne la plaine, 
la campagne, en tant que heu de mouvement libre. Cf. dyfiçy 
ager, etc. 

L'acception du zend se retrouve exactement dans le grec 
ctyfict,^ chasse (de ûty«), d'où cuyfivç^ dyfoCioçy chasseur, 
ct^ypivfjLcù, ce/yprjvovj filet de chasse, etc. Le rapport entre ce,ypa, 
et dypoç est identiquement le même que celui de azra au 
sanscrit a^ra, 

4) Les armes du chasseur ont dû être les mêmes que celles 
du guerrier, lesquelles seront plus tard l'objet d'un examen 
particulier. Mais, à côté de la force, on employait aussi la 

en zend vi, aller, voler, au causatif faire aller, mettre en fuite 
(Justi, 277); en comparant le lith. wyti fwêju)^ chasser, poursuivre, 
et môme le latin vënari. 

* D'après Westerg., Rad. skr,, 119. Mais cf. D. P., VI, 231, où 
ragayati mrgân équivaut, suivant Pânini, à ramayati mrgân^ ce qui, 
à p. 275, signifiç : réjouir les gazelles par Taccouplement. Cf. râga^ , 
passion, désir violent, plaisir à, de rag fragyatij, être excité, en- 
traîné', se plaire à, etc. L'acception de chasser n'y est pas indiquée. 

* Spiegel, Avesta, I, p. 239, d'après la version huzvaresh. Ce mot 
ne paraît qu'une fois dans les textes zends. De même Justi, p. 16. 
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mse^ et c'est ce qn'indiqnent encore quelques anciens noms 
du filet de chasse et de pèche. 

a) Le sansc. ^âla^ ^âlaka, Slet, d'où ^âtika, ^âlin, chas- 
seur et pêcheur^ et qui se retrouve dans le persan ^âl, filet^ 
aurait disparu des langues européennes^ s'il ne s'était pas 
conservé dans les noms du cygne aux pieds réticulés^ qui cor- 
respondent au sansc. ^âlapâd, et qui ont été réunis à la 
page 484 du premier volume. On l'y aurait difficilement 
reconnu sans l'aide du composé sanscrit.^ 

b) L'affinité du grec TrofKOÇy filet de pêche, avec le cymr. 
percedy bow-net, et le lithuanien spurktus, espèce de filet 
(watenetz), indique une commune origine arienne. Benfey 
rapporte le grec à la rac. &a,nso.pré (pctré), spargere, tangero; 
conjungere, au causatif colligare. Cf. ârparé, amplecti, parka^ 
dans madhuparkaj mélange de miel et de lait, samparhay mé- 
lange, connexion, etc. (D.P.), et ^TMKOf, plectOy d'où îtAwc- 
Tctnjf filet. Le mot cymrique se lie de même à parc^ enceinte 
(d'où noire parc) y parciawy enfermer, parquer, etc.; et le lith. 
spwrktus appartient à la forme sansc. spfç (eparç), amplecti, 
capere, évidemment alliée à pré. * 

c) Dans trois langues européennes, le filet présente aussi 
des noms concordants. Ainsi au latin réte répond exactement 
le cymr. moyen ruid (Leg., I, 76), pour ruit ^ rêt^ f corn. 

* Le sanscrit gala signifie aussi ûgurément ruse et sorcellerie^ d'où 
gâlika, un trompeur, gâlma^ un coquin, etc. Je compare donc Tancien 
irland. gola, trappe, piège (O'Dav., GZ.,95), proprement ruse. Deux 
autres dérivés sanscrits trouvent aussi leurs analogues, savoir gâlaka^ 
nid, en tant que tissé, tressé, dans le grec yiuXtôÇy tanière , lithuan. 
gvalySy lett. gola (Fick, 307), et gâla^ ^âlikây cotte de mailles, et 
casque en fil métallique, dans le latin galea^ en irlandais galiath 
(O'R.). 

» Id, suivant Walter (Z. S., 42, 378 ), le nom des Parcosy en tant 
que fileuses. 
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Jitid (Zeuss^, 97), annor. roed (ib. 98), rotied, irland. riath 
= rêthy erse riadh(G{. irland. réidhy corde). Le lithuan. rétasy 
rétisy signifie filoche et tamis. — L'étymologie est partout in- 
certaine. Curtius (Z. S., 16, 131) conjecture réte pour arête^ 
Je sero = scr. saVy d'où aarity fil. Fick (389), avec moins de 
]ïrobabilité, suppose un thème européen primitif râtyay dont 1'^ 
.serait partout en désaccord. Le scr. rîti, ligne, de ri, rf, laisser 
uUer, conviendrait mieux malgré son sens un peu différent. 

d) Le grec ccfKuÇy etKuoVy filet, a été ramené par Curtius 
( Z, S., 13, 398, et Gr. Et.^, 319) à la même racine ark, rak, 
que dpecxvff (t. I, p. 659), en comparant dfXMVfi = ro 
petfAiÂ^a^y tissu, fil. Cf. le pers. râk, fil, et peut-être l'irlandais' 
areLchy fishing tackle (O'R.), t airches, trappe (Oorm., GL, 2). 

e) Le latin cassis rappelle l'ossète chiss, cfUz, filet, et tous 
lieux semblent se relier au scr. kaksha, cachette, enceinte, 
ceinture, sangle, etc., en pers. kashah, kashi, id. Cf. kashidan, 
lier. 

/) Le latin tenus, -oris, piège, lacs, appartient à la rac. ten 
de tendo, tennis, etc. = scr. tan, d'où tantu, fil, etc. Cette ra- 
dne, conservée par la plupart des langues ariennes, semble 
avoir disparu du slave et du lithuanien, où cependant on 
trouve, comme noms du filet de chasse, l'anc. slave teneto, 
kmotOj tonolû, et le lithuan. tinklas, filet de pêche (Cf. le sansc. 
vttaflsa, filet, lacs, cage, etc., de vi-tan, D. P., et d'où vâitaflsika, 
oiseleur), dérivé par le suffixe klas des termes qui désignent 
des instruments. Cf. tràrifnAZw, toile d'araignée (wbras), 

g) Enfin, le goth. nati, angl.-sax. nete, mais ancien saxon 
iietti et ancien allem. n£zzi, correspond au sanscrit naddhi, 
corde, de nah, ligare, d'où aussi nâha, piège, lacs. Pour le 
changement de ddheu t, tt, zz, cf. t. I, p. 399.^ 

' Ici, probablement, le latin no^aa, pour noÂXa. Fick (781) rattache 
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Les mots de cette catégorie ont dû prendre leur sens spé- 
cial à une époque où les tribus ariennes, encore rapproch<5es 
de leur berceau primitif, commençaient cependant à se sépa- 
rer les unes des autres. 

C'est dans cette classe de mots qu'il faut placer aussi un des 
noms européens de l'hameçon, le gr. ct^yKiorfoy^ lat. unaiSj uiioi- 
nusj et, avecun autre suffixe, l'ang.-sax. angel^ scand» tmnf/uUj 
anc. ail. angull^ etc., où ang est pour anh par l'influence de li 
nasale. Le sens propre est celui de crochet, lequel appartient setil 
au sanscrit anka, ankuçuy de awJ, curvare, comme au grec 
cyKoç, SyKivoÇj etc.* 

SECTION II, 
§ 162. LA VIE PASTORALE. 

Si les termes relatifs à la chasse ne suffisent pas à prouver 
que les anciens Aryas aient débuté par être un peujilG chas- 
seur, il en est autrement de ceux qui se rapportent à la vie 
pastorale. Ici tout concourt à démontrer que ce genre de vie 
a dû précéder une existence sociale plus stable, et tout au 
moins prédominer, pendant longtemps peut-être, sur les tra- 
vaux de l'agriculture. Non-seulement les noms des principaux 
animaux pâturants, et en particulier celui de la vache, se 
retrouvent, comme on l'a vu, dans la plupart des laugnes 

nati ou natja au goth. natjatiy mouiller, notas, mouillé, aHemand 
nas8, etc., sens trop vague, ce semble, pour caractériser le tilet. 

^ En zend, anku, crochet (Justi).Ici aussi, d'après Stokcsï {Rem. , 5), 
l'anc. irland. éca^/t, hamus /Z., Gr. C, 1009), pour cnca^fe, 
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ariennes, mais des coïncidences multipliées se révèlent entre 
ceux du pâtre, du pftturage, du troupeau et de ses produits, 
de rétable, de la baratte, etc. Un grand nombre de termes 
divers se rattachent en outre clairement aux habitudes et aux 
souvenirs de la vie pastorale, bien que plus tard, et sous l'in- 
fluence d'un nouvel état de choses, leur sens primitif se soit 
souvent modifié jusqu'à demeurer incompris. Bien de plus 
instructif que ces transformations qui nous font voir comme à 
l'œil l'ordre successif des anciennes phases sociales dont elles 
sont restées les seuls témoignages. A ce titre, elles méritent 
une attention particulière, et nous leur consacrerons un exa- 
men à part à la suite de la revue que nous allons &ire des 
termes plus spéciaux. 



ARTICLE I. 



§ 163. LE PATRE. 

1) Tout un groupe des noms du pâtre se lie à la racine 
sanscrite et zend pâj tueri, servare, nutrire, d'où/xîyw, protec- 
teur, nourricier, et le jpa, qui garde, maître, prince, lequel 
figure souvent à la fin des composés, et entre autres dans 
gôpay littéral, garde-vache, puis gardien en général, chef de 
village et roi. A pâ répond le grec ttclo/juch, je me sustente, je 
me nourris, puis je possède, d'une forme active tcuù- Of. le 
dorique TrcLfJUt^ possession, bétail = KTfifiOL. De là, sans doute, 
TTOifÀ^v, pâtre, TTùifjLVfiy troupeau, etc., dont le suflSxe = scr. 
man^ se retrouve dans le lithuanien pèmU^ génit. pèmenês^ 
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jeune pâtre. Cependant l'ê, ot, semblent indiquer une forme 
aflyblie/n,* 

Le synonyme sansc. pâla^ gardien^ protecteur, se montre 
plus fréquemnrent que pa dans les noms du pâtre, en compo- 
sition avec ceux des animaux qu'il garde. Ainsi gôpcUay va- 
cher,* avipâla^ berger ou chevrier, açvapâla, gardien de che- 
vaux, etc. J'ai comparé ailleurs (t. I, p. 578) le tto/jOç des 
oœnposés grecs (icvTroAoÇj aiTroXoç^ oIotto^joç ; mais ce rappro- 
chement, quelque spécieux qu'il paraisse, doit être abandonné 
si mXoç dérive directement de TriXoiMU^ et si la racine ^€A, 
suivant Bopp et d'autres, répond au sansc. éalyéar^ qui revien- 
dra plus loin. Pâlay d'autre part, dérive de pâlay^ que l'on 
considère comme un causatif irrégulier de/>â, mais qui n'est 
probablement qu'une autre forme de pÛLray^ causât, de^, dans 
le sens de tutari, custodire. Pott rapproche de p6l (aussi pal^ 
suivant le Dhâtup.) le nom de la déesse PaleSy qui présidait 
aux troupeaux,^ ainsi que palatiunij primitivement pâturage, 
d'où la diva PalattMy et pàlariy errer çà et là comme les ber- 
gers {Et. F.y I, 192). L'irland. fol (/ pour p ?) désigne le soin 
des troupeaux, d'après O'Reilly (IHct.). 

Un autre groupe appartient à un thème formé de pâ par le 
suffixe na, comme en sanscrit pânay protection, mais en zend 
protecteur, gardien, dans le composé shôithrapâuy protecteur 

^ Cf. zend paya, pâturage, qui pourrait dériver de pi, engraisser, 
aussi bien que de pâ, 

• Cf. pers. gôpârah et guwâl, pâtre, avec w pour p, comme dans 
shaw, nuit = shah et scr. kshapa, etc. 

* De môme Corssen (Z. S., V, 432). Pales de pal. Cette rac. pal 
(caus. pâlayati) semble être à pâ dans le même rapport que sthal 
(caus. sthâlayati) à sthâ. Grassmann, par contre (Z. S., 16, 179)^ 
rattache Pales, kpala, palea, comme présidant aux pâturages^ à la 
nourriture des troupeaux. 
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du pays, — synonyme de shôithrapaiti, ^LetrçoiTrfiç^ C'est le 
persan pân^ bân^ gardien, d'où gôpân^ gawbâriy kourde govân, 
gavâriy pâtre, vacher. C'est' aussi, sans aucun doute, le lithuan. 
ponasy maître, seigneur, ponaj mai tresse, demoiselle noble, 
comme en ancien si. et russe panU et panna, et en pol. ^an et 
pani. L'illyr. bân est le nom du chef ou du prince.* 

A côté de gôpân, on trouve en persan §Ûbâny éôpân^ éobân, 
qui n'en sont sans doute que des variantes, le g et le^ alter- 
nant souvent entre eux, ainsi qu'avec k et é} Ce composé s'est 
conservé dans les langues slaves et le lithuanien, mais avec le 
sens général de maître, seigneur, tout comme le sansc. gôpa 
est devenu plus tard le chef de district et le roi. D'après 
Constantin Porphyrogénète, les tribus* slaves de son temps 
étaient gouvernées par des Zw^rtKo* yiporrîç. C'est là l'ancsl. 
jupanûy le dakor, jupanCy seigneur, l'ancien polonais iupan, 
chef de district, le boh. iupauy préposé de la commune, l'illyr. 
zupauj intendant de maison, etc. En lithuanien on ne trouve 
que le fém. iupéne, femme noble, dame, anc. prus. mpûni, id. 
Que la signification primitive ait été celle de pâtre, c'est ce 
que prouvent l'alban. tzobân et le grec moderne T^ov7re(,viç, 
qui l'ont conservée. Le polonais iupan, tunique, vêtement 
de dessous, lithuan. zuponaSy id., russe jupânU, sartont court et 
chaud, a probablement désigné dans l'origine une chemise de 
pâtre, comme en pers. kûrdî, vêtement de laine, de kurd, berger. 

Il faut séparer des termes ci-d£ssus le persan ahiihân, 

« Haug, Gâthâs, 1, 169. 

< Pott compare aussi le Dom du Dieu n«v, avec le sens propre de 
pâtre et de protecteur (Et. F., 1, 191). 

* Pott (WWb., 4, 68) rattache éôbân au persan éôb, éûb, bâton, 
houlette, en comparant le scr. kshupa, buisson, aussi éhupa. Il fau- 
drait alors le séparer de gôbân. Cf. kourde éû, dd, bâton (Lerch, 
GL, 117, 200). 



w 
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kourde «A^^n, skuané (Lerch, Gl.y 137, 225), synonyme 
de gôbâuy mais composé avec on autre nom de la vache ou 
du bétail,' le zend fshuy et répondant à un thème ancien 
fèhupân (Cf. 1. 1, 422). 

Nous reviendrons plus tard sur d'autres termes dérivés de 
gôpaj et qui témoignent de la haute ancienneté de ce nom du 
pâtre. Je me contente de renvoyer ici aux pages 577, 579 de 
noh*e premier volume, où nous avons vu les deux formes 
gôpa eifshupa désigner figurément le vautour en grec et en 
slave. 

2) C'est aussi à la rac. pâ que l'on s'accorde généralement 
à rattacher le htànpcLScOf pascor^ comme un inchoatif en «co, 
avec sens causatif. Suivant Corssen (Z. S., XI, 365) et Fick 
(122), pastor serait ]ponr pasc-tor, etpastum pour pasc-tum, 
tandis que pâvi et pâbulum auraient conservé la racine simple. 
Mais comment concilier cela, d'une part avec le gr. et^Tretaroç, 
sans nourriture, àr^currioLy jeûne, et de l'autre, avec l'ancien 
slave paS'tiy pattre, pas-iva et pasha^ pashishUy pâturage, 
pastouchUy pasteur,^ où la racine est pasy au présent posa f Je 
laisse de côté le cymr. pasg, nutrition, engraissement, pesgi^ 
nourrir, engraisser, pasgell, pâturage, etc., armor. pasha, ali- 
menter, etc., qui peuvent être provenus du latin ; mais que 
ferons-nous du siahpôsh pashka^ pasteur, berger, qui n'en dé- 
rive sûrement pas? Faut-il séparer ces termes divers, ou peut- 
on les ramener de quelque manière à une origine primitive 
commime de la racine pâf La question est très-complexe, et 
je me bornerai à indiquer sommairement les solutions tentées 
de plusieurs côtés. 

^ Le synonyme pastyrï, néo-slave pastir^ etc., est sans cloute 
provenu du latin, attendu que le suffixe -/or, scr. -tar, est représenté, 
en slave, par telî. Cf. pciatvitelï, pastor. 
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Curtius (Gr. Et? y 254), tout en maintenant la racine^, 
dans pa-scor, etc., signale l'existence d'une forme augmentée 
paty dans TTctTîofjuu {i-TreurccLTù ), je mange, ttouto^tcu = 
èo'S'iu (Hesych.), d'où ctTrcurroç (supr.), en comparant le goth. 
fôdjariy nourrir, et Tanc. slave pitati, id. ; mais sans parler de 
paati. Par contre, Grassmann (Z. S., XI, 33), s'appuyant des 
formes Tcta^ofJbctt, i7rct(rct/ji$iv, Trt'rcta'/uti, revendique la pos- 
sibilité d'une racine pas, comme dans poster y paatusy etc. 

Kuhn (Z. S., 14, 221) rapproche 'jrctrtofjuti du gothique 
fôdjan ( pour fâthjan ), ainsi que pasco, pastum, de l'ags. fâe^ 
tor, yictnSy fâstrey nutrix ; so&nd. fâatr, nutrition, /(5«<n^ nour- 
ricier, etc., lesquels, à côté du goth. fôdrj anc. allem. fuotar, 
directement de pâ^ comme pàbulum, conduisent à pat ou à 
pas, forme désidérative depâ, 

Pott, qui traite longuement de la rac. pâ, dans son W Wb,, 
I, 198, sqq., y rattache aussi directement pa^soo, comme in- 
choatif, ainsi que pa-s-tus, pa-s-tor, avec s pour se. Quant au 
slave pas-tîy pascere, et ses dérivés, il ne veut pas les séparer 
du latin, comme le fait Miklosich en les ramenant au sanscrit 
paç, spaç, voir, observer, considérer, «p^o<arg, spicere, etc.i II 
préfère voir dans pas une forme augmentée de pâ, nourrir, 
semblable à celle du désidératif sanscrit pipâsati, de pâ, dans 
le sens de boire. Cf. pipâsa, soif, pipâsu , altéré, etc., et, plus 
haut, l'opinion de Kuhn. 



* A paç appartient sans doute le slave pasti, dans o-pasti^ cavere^ 
o-pasûy diligentia, sû-pasti^ servare, su-pasû, salus, etc., néo-slave 
pasti^ providere, russe pcisti sia, cavere. etc. Mais pasti et pascere se 
rapportent à la fonction de nourrir, plutôt qu'à celle d'observer et de 
garder. — Un troisième verbe slave pasti, cadere, au prés, padâ, 
avec pad pour racine, est encore tout différent. Cf. ou-pasti^ ou- 
padati, decidere, le scr. ava-pad, tomber, et le zend ava-paçH^ chute 
(Justi, 34), que Haug {Gâthâs^ II, 88) traduit à tort par prairie. 
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En rësiimé^ il fiiut admettre, ce semble^ à côté de pây deux 
formes secondaires, pat et pds^ pour ramener tout ce groupe 
de noms à une même source primitive.^ 

3) La rac. sansc. éar^ dont nous venons de parler, donne 
lieu à des rapprochements plus étendus. Son acception spé- 
ciale de pasci, pabulari, dériv^ de son sens plus général d'er- 
rer çà et là, ambulari, peragrare ; mais elle remonte sans con- 
tredit au temps de l'unité arienne, comme le prouvent les 
concordances multipliées des noms du pâtre, du bétail et du 
pâturage qui en proviennent. 

En sanscrit, nous trouvons éâraka^ gardien, gôéâraka^ va- 
cher, du causât, éâray^ praéâray pâturage, gôéara, id., puis, 
par extension, district, contrée.^ J'ai comparé déjà le zend 
éaraitiy animal qui pâture,^ ainsi que le persan éarîdany paître, 
éarây àarasy éarisfi, etc., pâturage, auxquels il faut ajouter 
éarandy pasteur, et le kourde éiair, arménien ^arag, pâtu- 
rage, etc. 

L'ancien slave nous offre, comme nom du berger, ovïéari, 
russe ovéarû^ polon. owczarz, illyr. ovdar^ et lithuan. atoczo- 

* En écartant pâvi et pâbulum^ comme directement depâ, on peut 
présumer que pasco, pour pat-sco, se rattache à pat, la dentale se 
supprimant comme dans e'^co, de ed-$co. Dès lors p<i8tor ne serait 
pas pour pasctor, mais pour paUtor, avec s pour t devant t, comme 
dansi'ags. fô$tre, nourrice, scand. fôstri, nourricier, de la rac. fôd, 
fôih, en gothique. A la forme pas appartient peut- être le siahpôsh 
poêhka^ berger. Mais où faut-il placer le védique ixutya, m., étable, 
gâpasiya, ïd., et pasiyâ, f., demeure^ maison et cour, établissement 
de flBunille, etc., que le D. P. laisse inexpliqué ? 

* Au vol. I, p. 449, j'ai cité d'après Rosen^le védique éaratha, avec 
le sens de pecus, mais j*ai observé que le D. P. ne lui donne, comme 
adjectif, que celui de mobile, vivant, et, comme substantif, de mi- 
gration, voyage. Cf. Roth, Nirukta, Comment., p. 140. 

* Mais cf. ib., l'observation ajoutée. 

^ Cf. ovishtepasû, ovium pastor, départi, pascere (supr.). 
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riùSy en composition avec le nom du mouton. Le lithuanien a 
conservé la racine éar sous la fonne de szar (sz = k = J) 
dans szérti, pabukri, d'où pa-ezaras, pabulum, et szerétae, la 
cour où le bétail mange. 

C'est au même groupe que Benfey rapporte le JtoAoç du gr. 
liovKoXoç = gôéaray ainsi que le latin colo, colonus, incola, 
avec le sens de versari, agere, facere, qui appartient aussi à 
éar. Cf. pari-^ar, colère, ministrare, etc.^ En sanscrit déjà, 
éar devient éal, procedere, et si le grec ^AofMW y correspond 
également avec tt pour J, il faut considérer le 7ro?^ç de 
fiou^oMç, cti'proAjoç, etc., comme une variante phonique de 

J'ai comparé déjà l'anc. irland. câira, câirach, mod. caor, 
caora^ la brebis comme animal pâturant, ainsi que eaoraidhy 
bétail, etc. (t. I, p. 449). Je crois retrouver aussi la rac. éar, 
avec le changement ordinaire de é on k en p, dans le cymr. 
pori, "pBsdy poriaw, pascere, d'où pavyr {=pâr\ ^vmor. peur 

* Kuhn, Z. S., Vm, 92. Cf. aussi la racine sansc. feai, agere, x/xw, 
x/aXû>, etc., à laquelle Curtius (Gfr. Et,*^ 140) rattache Sowe^Xoç. 
Ascoli (Z. S., 12, 433) en sépare colère (svkoXoç, JuatcoXoç), qu'A rap- 
porte à kar, faire, en observant que j'avais entrevu cette connexion 
dans mon article Z. S., 6, 180. 

Il faut ajouter que le corrélatif exact de (kwUxoç se retrouve dans 
rirland. f hôchaill (Z.», 23 ; S. M., I, 84), hûachaill (Corm., GL, 20), 
irland. moy., moderne et erse, id., avec le sens général de pasteur. 
De là les pléonasmes bûachaillhô^ bubulcus, bûachaill mucc^ porca- 
rius (Stokes, Ir, GL, n<> 583), comme en grec «WoflewjwXoç, en sansc. 
açvagôpa. Cf. cymr. bugail, hygel, corn, et armor. bugel, pâtre, etc. 
Stokes (Corm., 1. c.) rattache aussi le second élément caill à kal^ 
agere ; mais le Gl. de Cormac l'explique par cail, garde, protection. 
Cf. dans O'R. càil-bhearb (lis. cail-fearb ?y, garde-vache, vacher ; et, 
pour le sens général de couvrir, caille, voile, sansc. éali^ couverture, 
éâla, toit (D. P., d'après Wilson), latin celo, germ. hilan {haly 
hul), etc. Ainsi la question étymologique reste encore incertaine. 

s Cf. l'albanais kol^ troupeau, kulotas^ berger, kulôture, pâturage. 
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pâturage, poriant, porfa, etc., îd., de même que dans pari, 
troupeau, rapprochement préférable à celui que j'ai proposé 
antérieurement (t. I, p. 332). 

ARTICLE n. 

§ 164. LE BÉTAIL ET LE TROUPEAU. 

Les noms des animaux domestiques ont été comparés d'une 
manière suffisamment complète dans la première partie de 
notre ouvrage, et nous n'avons à nous occuper ici que des 
termes généraux qui s'appliquaient au bétail et au troupeau. 

1) Le plus ancien et le seul qui se soit conservé dans les prin- 
cipales langues ariennes, est le sanscrit et zend^pu, l'animal 
domestique, par opposition à la bête sauvage, l'animal captif 
que l'on attache, de la rac. paç, ligare.^ Of. pâça, lien, chaîne, 
attache pour le bétail.^ De là pâçava, troupeau, et les compo- 
sés paçupâlay -ràkshiny pasteur. A l'exception du zend paçu 
et de l'ossète/od, troupeau, les langues iraniennes semblent 
avoir appliqué ce nom plus spécialement à la chèvre, en sans- 
crit aussi paçuj ou au mouton. Ainsi l'afghan paah^ chèvre, 
psBj mouton, kourde paz^pas^ ossète,yî««,ytw«, id., etc.; de 
même qu'en italien peœray brebis, est provenu de pe(m8. 

En Europe, on a signalé depuis longtemps les concordances 
de paçu avec le grec ^avy contracté de ^okv ou ttoov^ le 

* De même Justi (187). Le D. P. ne donne point d'étymologie. 
PoMjyVWh.^ I, 207) la déclare encore introuvée. 

* Cf. pers. pâsidan^ garder. 

» Péz, menu bétail (Lerch, Gl., 151). 

* Ou, 8ui\ant Benfey (Gr, W7., 2, 73), d'un thème pdvu, de pd. — 

n % 
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latin pecus, -^isy ou -oris, dérivés par d'autres suffixes^ le 
^th, pekus, d'où pekwarisy berger, et le goih./atAw, qu'Ul- 
philas n'emploie que dans l'acception de bien, propriété, ar- 
gent (Of. peculium, pecunia), mais qui reprend aussi son sens 
propre dans l'ancien sax. fehu^ l'ang.-saxon/joA, le scand. fé, 
l'anc. all./AM, etc. Il est à remarquer, avec Benfey (Gr. WL, 
II, 90), que ces noms germaniques se lient indirectement à 
la rac/oA, goih. falian, capere, qui correspond au sansc. paç, 
li^ermpasgâny petit troupeau, se rattache peut-être de même 
à la Tac.pcuff^fasffy lier, envelopper. 

2) Une coïncidence remarquable, mais isolée, est celle du 
sansc. gavyay m., bétail, troupeau de vaches, aussi gavyây f., 
dérivé de gô^ avec le lith. gaUbje^ f., troupeau, et gâuja^ gâuje^ 
f., id., et troupe, en parlant des loups et des chiens, le sens 
primitif étant tout à fait oubUé. 

3) Les acceptions de troupe et de troupeau s'échangent 
naturellement d'une langue à l'autre, et se confondent quel- 
quefois. C'est ainsi que le sanscrit vrajoy troupeau, multi- 
tude, se reconnait avec sûreté dans le latin volgus, vulgtts, 
la multitude, le troupeau des honmies. Cf. bhrâ^y et fui- 
geOy vrana et vulntiêy etc. Un rapport inverse se révèle 
entre le sansc. védique çardha ou çardhasy troupe (Cf. zend 
çarëdhay race, espèce, suivant Haug, Gâthâs.y I, 205, et Justi, 
292), parsi çarday armén. çerhy etc., et un groupe européen de 
noms du troupeau. A çardha correspond, en effet, le goth. 
hairdoj d'où havrdeisy pasteur, ags. heord et Ainfe, anc. allem. 
herta et hirtiy etc., et probablement aussi l'ancien slave éreda, 
grex, iUyr. éredoy pol. czereday troupeau de la commune, d'où 
le hongrois csorday troupeau, à moins que ces termes n'appar- 

Curtius aussi ne veut pas séparer «-«v de ^«W», etc. (Gr. JFt.», 
263), et compare le sanscrit védique et zend pôyu^ gardien. 
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tiennent à la rac. éar (Voy. plus haut, p. 15). On trouve, en 
effet, dans quelques dialectes, une autre forme avec k, le slov. 
kardéloy slovaq. krdel, troupeau (Cf. iithuan. kerdztis, pâtre). 
L'irland. crodh, bétail, et le cymr. cordd, tribu, famille,^ sem- 
blent se rattacher à la même racine. 

Cette racine parait être le sansc. vêd. çrdh (çardh)y adniti, 
excelsum fieri (West., Rad. 8cr.)y d'où çaràha^ dans le sens de 
force.* De là, par une transition naturelle, l'acception de do- 
miner, garder, posséder, que Haug (Gâthâs., II, 179) reven- 
dique pour une racine zend hypothétique, farJ^Cette notion 
primitive de force reparaît également dans le goth. hardus, 
dur, ferme, fort, suivant Grimm, d'un verbe perdu hairdany 
firmari {hird, hard, hurd)^ auquel appartiendrait aussi haurdsj 
porta, anc. allemand hurty crates, etc., ce qui nous ramène à 
l'idée de garder. Enfin, le goth. haldan, pascere, = anc. ail. 
kaltariy tenere, habere, sustentare, custodire, d'où hait, pas- 
cuum, haltaruy custos, etc., ne semble différer que par le chan- 
gement de r en l. 

ARTICLE m. 
§ 165. LE PATURAGE. 

Nous avons vu déjà plusieurs noms du pâturage dérivés des 
rac. éar et pâ ; il en est d'autres encore qui proviennent évi- 

^ Cf. scand. hyrd, satellitium, cœtus hominum, familia, à côté de 
hiôrd, grex. 

« D'après Benfey (Satnav. Gl., 182) et Fick (38); mais le D. P. ne 
donne que çarâha^ a^)., hardi, insolent, de çardh, keck, trotzig sein. 
Cela n'explique guère le nom du troupeau dont Torigine reste 
obscure. 
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demment du fonds commun le plus ancien des langues 
ariennes. 

1) Le plus intéressant^ par les extensions de sens qu'il a 
reçues successivement, est le sanscrit gavyaj cité plus haut 
dans r acception de bétail. Ce dérivé védique du nom de la 
vache, gô^ signifie comme adjectif ce qui est relatif à Tanimal 
domestique, et comme substantif un pâturage de vaches. Pott 
déjà {Et. F.j I, 87, 184 ) avait conjecturé un rapport entre 
le grec yetTei, et le sansc. gâ^ dans le sens de terre, et Benfej 
(G. Wl.^ II, 114 ) avait adopté ce rapprochement en consi- 
dérant yctlet pour yet,FUt, comme répondant à un nom sans- 
crit hypothétique de la terre, gavyâ, provenu de gô, id. Ce qui 
pouvait en faire douter, c'est que la double acception de gô 
conmie vache et terre n'a probablement qu'une origine my- 
thique indo-iranienne relativement récente. Dès lors le védi- 
que gavt/a, pâturage, est venu confirmer l'affinité de ces 
termes, bien que d'ime manière un peu difiîérente. Oe qui 
n'était d'abord que le lieu fréquenté par les trou])eaux de vaches 
est devenu plus tard le nom du district, comme pour gôéara, 
puis de la province, du pays, et de la terre entière dans le grec 
youtt^ identique, sauf le genre, et contracté ensuite en yict^ 
yà et yH} 

C'est à bon droit que Benfey rattache également ici le grec 
yvicby yvcty ywyç, autre contraction de gavyâ. L'acception 
plus spéciale de champ, ou terre la})ourée, doit remonter à 
l'époque où l'agriculture a remplacé la vie pastorale. La tran- 
sition du sens était d'autant plus naturelle que le sanscr. gô se 

* Le védique gaya^ maison, famille, et le zend gaya, vie, gaêtha, 
monde, n'ont sûrement aucun rapport avec le grec yeûoc, Bumouf et 
Spiegel (Beiir.^ I, 316) conjecturent pour le zend une rac. gi = scr. 
giv^ vivere. Justi (100) donne positivement gi^ vivre. 
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trouvait représenté par le grec jQctiç, et que Tétymologie de 
yvlcù, aussi bien que celle de yeuct^ n'était plus sentie.* 

Par la même raison, on ne doit pas hésiter à rapprocher 
de ffavya le goth. gavi (thème gauja; Bopp, V, 6rr., I, 255), 
anc. ail. ffam^ geioi, anc. sax. gây gô^ ail. mod. gau^ P^gus, 
regio. On devrait attendre kavi^ en accord avec le nom de la 
vache devenu kû en germanique (Cf. I, p. 410), mais on avait 
perdu de vue la corrélation des deux termes. 

Cet ancien nom du pâturage se reconnaît encore dans le 
Uth. gqjasy gcjusy ancien slave et russe gaï, nemus, pol. gat/ 
(gén. gain) y id., avec la même signification modifiée que pour 
le latin.^ 

Enfin, Tirl. gé ou ce, terre, suivant O'R., si toutefois il est 
bien authentique, nous offre une contraction toute semblable 
au grec y? et en analogie d'ailleurs avec les changements pho- 
niques usités en irlandais (Cf. dé^ génit. de dia, dieu, = scr. 
dêvasya), 

2) Le latin nemusy bocage, bois, mais primitivement pâtu- 
rage, comme viiMÇy vo/â^oç^ yo/Jiff, est sûrement d'une origine 
ancienne, bien qu'un peu incertaine. Les termes grecs déri- 
vent directement de vî/juû^ pasco, mais aussi tribuo, distribue, 
et, au moyen, vîfiofjuLiy pascor et possideo. De là, les autres 
acceptions de vo/ioç, comme distribution, ordre, loi, coutume, 
et de vofAOç comme demeure, habitation. Tout jusqu'ici est 

' Une trace de la forme primitive gô se montre cependant, non- 
seulement dans yei-Xoc| (V. t. I, 412), mais dans y«r«ç, « IfyUrmç RoZçy 
suivant Hesychius. Cf. sansc. gavaya et gaya, Bos gavseus. 

• Les formes yow«, yv/«, gauja, gojas, rappellent singulièrement le 
persan kôy, kûy, district, région, village, où le k remplace g, comme 
dans Tossète kaw, kau et gau, village. Le persan kûyah, étable, 
T^onr gûyahy par^t être le sanscrit gavya, ce qui convient à la vache, 
et pâturage. 
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assez logique, mais les difficultés commencent quand on veut 
romonter à l'idée première. A vî/juû^ en effet, correspond le 
goili» et ags. niman, capere, sumere, anc. allem. neman, scand. 
tmmij îd., et occupare, ainsi que l'anc. slave nimati dans sH^ 
iiimall^ congregare, russe a-nimâtXj ôter, enlever, j^^e-mmd^ï, 
pri^iidre^ pri-^imâtï, recevoir, pod-nimâViy ramasser, vy~ni- 
fautif enlever, saisir, etc. Si nous recourons au sanscrit, nous 
trouvons la rac. nam avec le sens encçre différent de incli- 
UûrBj incurvare, inclinare se venerandi causa, d'où namas, 
«il ut, inclination, vénération. Cf. zend nemafih^ culte, persan 
numâzy id., et namidan, incliner vers, désirer, etc. Cela ne 
concilie guère, au premier coup d'œil, les acceptions précé- 
dfïntes ; toutefois les dérivés de nam suggèrent quelques rap- 
procliements assez frappants. Ainsi le védique namasy nêma, 
nourriture (Naigh., II, 7 ), cf. zend nimcUaj herba ( Spiegel, 
Avesla^ I, 86), aussi nema ( Justi, 174), c'est-à-dire ce que 
Ton offre, ou ce que l'on prend, semble relier vî/juûy pasco, au 
goth. niman et au si. nimati. D'un autre côté, au grec vofioçj 
habitation, répond le lith. nàm^a^, maison, demeure, d'où na- 
motty iiabiter, et beaucoup d'autres dérivés, et ceci nous rap- 
proelio du sens de HfMfULiy posséder. Ces divers rapports 
indiquent certainement une origine conmiune. Kuhn observe 
que Ton s'incline pour prendre, et que le bétail baisse la tête 
pour lîaître (Ind. Stud. de Weber, I, 338). On s'incline éga- 
lement pour offrir avec respect, et c'est là sans doute la notion 
primitive qui semble le mieux concilier les divergences indi- 
quées, 

3) D'après Kuhn (1. c, p. 339), le sansc. paday lieu, site, 
station, àepadj stare et ire, désigne plus spécialement un pâ- 
turage dans le Rigvêda ; par exemple : I, 67, 3 : priyâ pa- 
dâni jtaçvô nipâhiy protège les pâturages aimés du bétail. Cf. 
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pers. pâdahy prairie, pâturage, pâdahriân, pâtre. Il compare, 
avec raison, le grec îre Jov, sol, terre, ainsi que l'ombrien pe- 
fum {àQ p€dum)\ * mais le rapprochement qu'il propose avec 
lé slave pôle^ campus, semble moins sûr. L'analogie de l'adv. 
russe polôy ouvertement, à découvert, c'est-à-dire en plein 
champ, avec le lat. palam^ nous ramène plutôt à cette racine 
palj pâly = pfy que nous avons présumée, avec Pott, dans pa- 
latiuniy Palesy etc. ( Cf. p. 11. ) Ainsi le slave pôle aurait 
signifié, dans l'origine, le pâturage en tant que gardé, comme 
en sanscrit pâlana dans pâçavapâlana^ pâturage. Cf. paçu- 
pâlay pâtre. En persan pal désigne un champ entouré d'une 
levée de terres c'est-à-dire gardé, protégé) et pâlîz un jar- 
din. Cf. SGT.pâlij levée de terre, digue, limite, c'est-à-dire pro- 
tection, garde. 



ARTICLE rv. 

§ 166. LES UEUX DE RÉUNION DES TROUPEAUX, L'ENCLOS, 

L'ÉTABLE. 



Au temps où les troupeaux constituaient encore la princi- 
pale richesse de la famille et de la tribu, ils étaient sans doute 
trop nombreux pour être renfermés dans des étables ; et les 
lieux de repos, ou de refuge, consistaient en enclos, en sta- 
tions, où les pâtres et le bétail se réunissaient pour passer la 
nuit. Ce n'est que plus tard, et quand le travail agricole eut 
amené le partage du sol, que les troupeaux plus divisés purent 

* Curtius {Gr, Et.*^ 230) compare aussi oppidum, ri l?r) rÇ «rgS/^J, 
la ville qui protège la campagne. 
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Otre abrités d'une manière moins imparfaite. Les langues con- 
servent encore des traces de cet état primitif^ ainsi que des 
changements qui ont suivi. 

1) Le sansc. gôshtha ou gôsthânay en zend gaôstâna, n'a 
Signifié d'abord qu'une station de vaches, de gô et sthâ, stare, 
iPoù sthâna, lieu, site, puis demeure, maison, ville, etc. Plus 
tard, gâshtha a pris le sens d'étable, comme açvcisthâna celle 
d'écurie (de chevaux), et sa signification s'est ensuite géné- 
1 atisée dans le féminin gâshthî, jusqu'à ne plus désigner qu'une 
réunion, une assemblée, une société d'amis. La nature de ce 
composé est si bien tombée en oubli, que l'on a dit aussi pour 
ctîible gôgôshfhay en répétant deux fois le nom de la vache. D 
n'est pas étonnant d'après cela que le lith. gûsztas^ gûzta, 
unique exemple à moi connu d'une coïncidence européenne 
complète, ne signifie plus qu'un poulailler et une hutte. 

Le substantif simple, sthâna, se retrouve aussi comme nom 
de rétable dans le zend çtâna, huzv. çtân ( Justi, 300 ), 
Ueloutche tMn, lithuanien atainey polon. star/nia et l'alban. 
stan, tandis que le pers. stân, des noms de pays, et l'anc. slave 
Manu, hospitium, castra, en russe station, demeure, polonais 
Man, état, etc., ont conservé des significations plus ou moins 
générales. 

Le sansc. sthala, lieu, site, de sthal, firmiter stare (Dhâtup.), 
racine alliée à sthâ^ désigne aussi une étable dans le composé 
avuthaUiy bergerie.^ Il en est de même dans les langues ger- 

' Je crois retrouver ce composé , probablement proethnique, dans le 
gothique avi-stTy bergerie, ags. ewe-stre^Bowe-stre^ qui aurait été en 
Ktind, * avi-çtava. En sanscrit, sthara a sans doute précédé sthala. 
Cf. sthûra et sthûla, gros, épais, massif, etc. Uanc. allem. awista, 
ewtst^ bergerie, se rattache anstha du sanscrit gô-shtha^ étable à va- 
ches, et serait = * avishtha. 

Un second composé du même genre se présente sûrement dans le 
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manîques, où Tags. stal, steal, scand. stallr, ancien allera. stal, 
stallj etc., éiable, et aussi lieu, place, dérivent de stellany staU 
jan^ en anc. ail. statnere, ponere, = scr. caus. sthâlay. Cf. gr. 
ari^Jsjûà, etc. 

A la racine sthâ^ restée vivante presque partout, se lient 
également (iovarcuriÇy -areca-icty -rra^fioyi stabulum, d'où l'irl. 
stâbuly etc. 

2) Le sansc. hkâsa^ enclos pour les vaches = gôshtha, se 
retrouve identiquement dans le scand. hâa, prsBsepe bovis, sta- 
bulum, d'où hâsa^ boves in statione disponere (Biôm, Lex.)y 
ags. b69y prsdsepe, bôsig^ bôsik, étable à vaches, angl. boose^ id., 
dans les dialectes du nord. 

Fick (139) rattache ce nom à bhâs, luire, briller, en tant 
que construction ouverte {pffnes gébaûdé). J^ verrais plutôt 
un enclos à ciel ouvert. Le goth. banstsy qu'il compare aussi, 
semble différer par aon sens propre de magasin, dépôt 
(dTToS'fixaj dans Ulphilas), aussi bien que par son étymologie. 
Si l'on en rapproche l'allem. banse, horreum, le bas-lat. banata, 
basta, barwsta, banaella, corbeille ronde de sparterie (Du 
Cange), d'où le français et wallon banse^ grande manne, l'esp. 
banastay grand panier, etc., etc., il faut évidemment, avec 
Grimm (i?. Wb. ), rapporter bansta à bindan (band ), lier 
=: sansc. bandhj etc., avec le changement de la dentale en 
sifiSante, connue dans bastj aubier, etc. Le même changement 
se présente déjà dans le zend baçta, lié, attaché, de la rac. 
bafld (Justi, 213) = scr. baddha. 

3) Sansc. vrajay enclos pour le bétail, étable, station de 

bostar^ -aris du Gl. d'Isidore, aussi hostarium^ bovile (Du Cange, 
V. cit.), conservé encore par Tespagnol hostar et le portugais hostal 
(Diez, Wb.^ 2, 105), et qui serait, en sanscrit, ^gôshphala, ou -ara. 
Ce composé n*est sûrement pas latin, et le fait qu*il ne s*est maintenu 
bu*en Espagne fait présumer une origine celtibère et gauloise. 
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pâtres (= ffâshfha), aussi troupeau^ de var^^ tourner, détour- 
ner, puis exclure, défendre, entourer. De là varga, troupe, 
classe, division, réunion d'objets semblables, vfjina^ courbe, 
vfjanay enceinte, cour, village, etc. Cf. latin vergOy et aussi 
volguSy vulffua, la multitude, le troupeau des hommes ; goth. 
vark/ariy prohibere, vraiqa, courbe, etc. 

De la même racine devenue F6py [^ifT^l^h ^^/^y^)> ®^®''- 
mer, séparer, exclure, défendre, dérive ttçxrfiy enclos, prison 
= scr. vfktay part, passé de var^. Je compare aussi, avec un 
sens plus restreint, l'irlandais ffraiff, toit (Corm., GL, 76), 
mod. et erse fraigh, paroi, mur, limite, ainsi que l'irlandais 
moyen fraiffh, bouclier (Magh Lena, p. 146), c'est-à-dire dé- 
fense, protection. 

4) Scr. mandira ou mandurdj littér. un lieu de sommeil, 
dormitorium, de mandj dormire (lastari, gaudere, etc.), puis 
une étable, un lit, une maison, et, au neutre, un temple, une 
ville, etc.^ 

L'acception d'étable se retrouve dans le grec fjLctv^peù, lat. 
mandra, ainsi que dans l'irland. maindreach, mainneir ( = 
mandirah\ manrach, erse mainnir, manrach, bergerie, parc. 

5) J'ajoute quelques rapprochements assez frappants, mais 
isolés, entre des noms iraniens et celtiques. 

Fers, angarû, angarwâ, bergerie, peut-être allié au sanscrit 
angana, cour. — Irland. angar, étable (O'R.). 

Fers, lân, enclos pour le bétail, aire, enceinte d'une maison. 
Cymr. llân, enclos, aire, cour, place, égli3e, village. Irlandais 
erse, lann, enclos, champ. Cf. le lanum des noms de lieux gaulois, 

* Dans leD. P., mandurâ, écurie de chevaux, et matelas. — L'ac- 
ception de dormir, dans Westerg., Rad., 17i,etWilson, nesetrouve 
pas dans D. P., qui ne donne que : s'arrêter, tarder, attendre. Ainsi 
mandira, etc., désignerait plutôt un lieu d'arrêt et de repos. 
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lequel désignait sans doute un lieu d'habitation entouré d'une 
enceinte. 

Belout. bhâuy étable à vaches. — Irl. banrach, erse banair, 
enclos pour le bétail. 



ARTICLE V. LES PRODUITS DU TROUPEAU. 

Les pasteurs, comme de raison, se nourrissaient principale- 
ment de la chair et du lait de leurs troupeaux, tandis que les 
peaux et la laine leur fournissaient de quoi se vêtir. Aussi les 
termes qui s'appliquent à ces divers produits oflFrent-ils dans 
les langues ariennes, des preuves multipliées d'une origine an- 
cienne et commune. 

§ 167. LA CHAIR, LA VIANDE. 

1) Le scr. kravr/Uy vêd. aussi kravi, krains, désigne la chair 
crue. La racine est incertaine, mais il est à croire, avec Las- 
sen (Anthol. Gloss.), qu'elle est la même que ceUe de krûra, 
cru, dur, rude, cruel. Ses dérivés, dans l'une et l'autre accep- 
tion, offrent de nombreuses analogies. 

Ainsi, en grec, Kfictç^ -curoç ( thème KpiFa,T), avec un suf- 
fixe eùT qui disparaît dans les composés Kçîetyof4,oç> KçiovfyoÇy 
KfUoSoKùç. Le corrélatif latin n'est pas caro, mais bien cruor^ 
sang, cruentusj sanglant. C'est également au sang que s'appU- 
quent l'ancien prussien krawja, le lithuan. kraujas, d'où km- 
winas, sanglant, l'anc. slave et russe krovï, pol. et boh. kreto, 
illyr. karv, etc., l'anc. irl. cruu (Corm., GL, p. 35), mod. cru, 
et le cymr. crau^ com. crou. Par contre, l'anglo-saxon hreaWy 
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scand. hrae^ anc. ail. hrêo^ corpus^ cadaver, revient à la pre- 
mière acception. 

Les formes qui sont alliées au sansc. krûra offrent presque 
partout un parallélisme évident avec les précédentes. Ainsi le 
zeud kkrui^ cruel, le grec KfoZfoÇy rude, dur, le lat. crudvsy ctu- 
delhy rîrknd, cru, cruadh, rude, sévère, entas j cruauté, cymr. 
cr&uderj îd.j ereulawn, cruel, sanguinaire, Tags. hreoio, scand. 
hrârj auc, ail, rawer (de kratoer), crudus, crudelis, etc.^ 

2) Les mêmes transitions de sens se montrent pour le scr. 
âmiê, âmkha^ ou amisha, chair, de même origine, sans doute, 
t|Uo ama ou dma, cru, âmatâ, crudité, en grec cûfioçy eifjLOTffÇy 
en irland, ainh, omh, cymr. of = om, ainsi que le scr. amay 
êma, crainte, terreur, maladie, âmana, etc.,id.; anc. irl, omun, 
cjmr, ofpL^ ùfuj crainte, etc.2 La rac. est am, au caus. âmay, 
R^grotitm osse. Aucun nom de la chair n'en dérive ailleurs 
qu'tîB îjauscrit, mais Tirl. omh, sang, se rapporte à âmiB, comme 
cruu à hravu, 

3) Le mv, mâs, mâfls, mâflsa, semble avoir désigné primi- 
tivement la chair préparée, divisée , distribuée, s'il dérive, 
Goiiimc ceîfi est probable, de mas, metiri (Dhâtup.).' Cf. mâflsa 
dana rucception de temps. En hindoustani, et en tirhaï du Ca- 
boul, aou§ trouvons mâs, en armén. mis. 

Le lat. mensa, repas, table, n'aura signifié dans l'origine 
qii'une portion de chair (Cf. mensio, m^ensura), comme aussi 
Yïth 7iiéisj plat, dont 1'^ maintenue indique une nasale suppri- 
mée, et peut-être maise, nourriture en général. Les langues 

* Sur la rac. kru et ses dérivés, cf. Weber (Z. S., 5, 232). 

* Of. les uums gaulois Exsomnus^ Exobnus ( Exoninus ) , que 
Zeuiss * {AOt M, 125) explique parTanc. irland. es-owun, cymr. moy. 
eh-n uyUt iî»t repidus. 

» Ci*, mmu, m., mesure, poids (Wilson), masana,n., mastt, f. , ac- 
tion de mesurïîr. 
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gennaniques n'offrent que le goth. mimz (pour minz)^ chaîr. 
L'anc. pruss. mensaSf devenu en lithuan. mesa, viande, est 
presque identique au sanscrit, ainsi que Tanc. si. miâso, pol. 
miesOy russe miasOy illyr. meso, etc.* 



§ 168. LA PEAU, LE CUIR. 

Les peaux des animaux domestiques, brutes ou préparées, 
fournissaient des vêtements, et trouvaient beaucoup d'autres 
applications. Nous ne parlerons ici que des termes qui dési- 
gnaient la peau séparée de l'animal. 

1) Le principal est le scr. éarma^ éarman, peau, cuir, dont 
j'ai traité déjà au premier vol., p. 237, en le rapportant à la 
rac. kf, karj laedere, secare, de même que le synonyme krtti 
dérive de kft, findere, dîvidere, et le grec ^îpfjict de iipcùy di- 
viser, écorcher, etc. 

Aux mots comparés comme provenant de la même racine, 
il feut joindre le lat. corium. Le grec jjof wv diflRère par la gut- 
turale initiale, et appartient peut-être mieux à la rac. hr(har), 
rapere, abripere.^ 

2) Le scr. df ri, peau, cuir, puis outre et soufflet, vient de 
df, dar, dividere, findere. Cf. pers. darîdany id., grec Jigpw, 
goth. tairan, lith. dirtij anc. si. dratij etc. 

* Weber (1. c, 233) admet pour la rac. mas y d'après plusieurs dé- 
rivés, le sens primitif de gonfler, nourrir, engraisser, et y rattache 
aussi mànsa. Le D. P. ne donne pas d*étymologie ; non plus que Fick 
(152), qui rattache (ib.) men^a, avecmensta, etc., au scr. ma, mesu- 
rer, former. Pour un rapport direct de mensa à màs^ mânsa^ cf. celui 
de mensis^ mois, à mâs^ mâsa^ lune et mois, suivant D. P. de ma. 

* Cf. Kuhn, Z. S. , IV, 44, qui admet pour racine commune une 
forme shary d'où corium^ pour scorium^ et x^^iw pour v^^piov. 
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De S^i^ se forment de même, en grec, ^îfoçj Hgci^y -etroç, 
Sof^-y êtpf^ix.^ peau, cuir, et iopoç, sac de cuir, outre. 

3) Lei* coïncidences suivantes sont propres aux langues 
celtiqEes, 

Scr. kfitii p<3au, cuir, de krty kart, findere ; pers. éartah. — 
Irl, créât f peau, à côté de cairt, cymr. carth, écorce, latin 
mrtfx\ 

Sanscrit lanu, peau, de tan y extendere. — Irlandais tonn, 
cjmr, thn, 

Sangc. ghana, peau, écorce, prop. tenace, dense, compacte, 
de îmn^ c^dere. — Cymr. gin, peau. 

Vçar^. pûst^pôst, peau, cuir, belout. post, atgh. postoke. Cf. 
pêekidan^ couvrir, vêtir, et scr. push (pôshayati), mettre sur 
.'^oï, porteur (Wilson).i 

Par le changement fréquent en irlandais de jo en c, on peut 
comparer vust^ peau, d'où cuataire, tanneur, comme en persan 
pâstîrah dt^ l^^t* 

§ 169. LA LAINE. 

Les ktigiies de la femille offrent un accord très-complet 
pour cet utile produit du mouton. 

1) Le snnsc. ûrna, n., ûrnâ, f., laine, et ura, dans ura-bhra, 
bélier, c'ost-àrdire porte-laine, dérive de la racine vf, ^cir 
(vfnôii)^ t<ïgere, d'où la forme secondaire ûrnu, operîre. Ainsi 
iVrnn est pour varna, et ura pour vara. Ces deux thèmes se 
retrouvent (également dans les langues congénères. 

A vara, augmenté d'un suffixe k, appartient le siahpôsb 

1 Bans D. P., obtenir, posséder, avoir. Cf. aussi push, diviser 
(Dhâtup,)- 
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waraky laine. Le kourde erri^ pour verri, verni (7^, a peut-être 
assimilé Vn ; mais le grec ifoç^ Ufoçy pour vîfûÇy cf. spsce, ïfiiov 
répond à vara. Cf. Curtius(6?r. Et?, 322). 

Le thème primitif varna a été fidèlement conservé par le 
lith. vjilnasy l'anc. si. vlilna, russe volnay pol. welna^ bohémien 
wlna, etc., avec l pour r. L'illyr. vuna supprime l comme à 
l'ordinaire. L'irland. olann, pour /oZann, cymr. j^Zan, armor. 
gloariy semblent indiquer un thème varana. Enfin Yn du suf- 
fixe s'est assimilée à la liquide dans le lat. vellus, toison, et 
villus, tout comme dans le goth. vulla, l'ags. vmll, le scand. 
ull et Tanc. ail. wolla, 

n est à remarquer que, en sanscrit même, la rac. var de- 
vient valy tegi, indui, et ul dans quelques dérivés, comme 
ulva, enveloppe de l'embryon, et de l'œuf, cavité = latin 
vulva^ etc. 

Un autre terme sanscrit, lava, désigne la laine tondue, de 
lu, secare, primitivement ?^;cf. ru, action de couper (Wilson), 
et ru (ravatê), briser, broyer (D. P.). De là lôman et roman, 
laine et poil en général, lômaça, et rômaça, laineux, poilu, 
bélier, etc. 

Les deux formes se rencontrent également mêlées, et aussi 
avec d'autres suffixes, dans les noms de la laine^ de la toison, 
de la chevelure, etc. 

Â lava correspond l'ang.-sax. lae, cassaries, scand. là, coma, 
crines, lây tomentum, titivillitium ; tandis que le scand. rû, 
vellus, rya, vellere, rûdr, spoliatus, se lient à la rac. ru. 

Les formes analogues à lôman et râman se montrent dans 
le siahpôsh lûm, chevelure, le pers. rûm, pubes, l'irland. lom, 
dépouillé, tondu,! cymr. lltom, id., d'où en irland. lo^mar, lu- 

^ Peut-être pour lomn^ à cause du maintien de Tm. 
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mar, toison. Le suffixe man reparait intact dans lumain, erse 
lumariy manteau (primit. toison)^ et Tanc. irl. ruamncBy lodix 
(Z.2^ 22), se rattache sans doute au sansc. rôman,^ Cf. sahas- 
rarômariy sorte d'étoffe velue, littér. qui a mille poils. Le cymr. 
llofyn = Ihmyn désigne une mèche de cheveux. 

Un autre groupe, formé par le suffixe na (Cf. sansc. lûna^ 
coupé), se présente dans l'irl. rcJn, ràinej ruiney chevelure, cymr. 
rhavmj armor. reûn, poil, crin. L'anc. si. runOj gén. runese^ 
russe et pol. runo^ toison, ofire une augmentation du même 
suffixe. 

On serait tenté de rapporter ici le grec A^voç, /Jlvcçy et le 
latin lâna, en les considérant comme contractés d'une forme 
lavana, de lu ; mais ?^XVOÇy Ai%wy, qu'il est difficile d'en 
séparer, conduit à une origine tout autre. Je crois y voir un 
dérivé de hctyxetytà (ha/xfià)^ sortiri, obtinere, possidere, qui 
désignerait la laine comme le gain, le produit obtenu du mou- 
ton. L'irland. ^nn,^nd, poil, cheveux (Corm., GL^ 32), rap- 
pelle de même la rac. scr. rtnd, adipisci, obtinere. Cf. germ. 
winnan^ etc. 



170. LE LAITAGE. 



Nous arrivons au principal produit du troupeau, à celui qui 
fournissait sans doute à l'alimentation habituelle de l'ancien 
peuple pasteur, au lait et à ses transformations diverses. Les 
termes qui s'y rapportent sont nombreux et variés dans les 
langues ariennes ; mais, comme après la dispersion les tribus 

^ Stokes, /r. gl,^ p. 74, donne riiattn, crins longs, d'où ruaîmncc/i, 
fait de crins. 
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séparées ont conservé plus ou moins^ et pendant longtemps^ 
des habitudes pastorales^ et y sont revenues parfois presque 
exclusivement, beaucoup de ces teimes datent d'une époque 
comparativement récente. Ceux-là même que Ton peut con- 
sidérer comme primitifs ne se sont pas maintenus d'une ma- 
nière aussi générale que bien d'autres, mais ils présentent ici 
et là des transitions de sens qui témoignent de leur haute an- 
tiquité. 

A) Le lait et la crème. 

1) De la rac. duh {dôgdhi), mulgere, viennent en sanscrit 
dôha et duffdha, lait, aussi avadâha et dôha^a, produit par l'ac- 
tion de traire. De là également dâffhdar, mulctor, bubulcus, 
vitulus, dôhana, mulctra, etc. — Conjugué à la 1" classe, duh 
(duhatt) prend le sens de vexare, proprement sans doute tra- 
here, lacessere, et qui parait être la signification première. 

Cette racine se retrouve dans le persan duchtan^ dôcktan, 
traire, et dôgh ( = sanscrit dôha^ dôgha) y désigne le lait de 
beurre. La forme dôshidan, en kourde dtishim, mulgeo, se lie 
probablement au désidératif sansc. duduksh. Cf. sansc. dâa/uiy 
veau, peut-être pour dôkshay etdûsa, kdt, dans avidûsa, lait de 
brebis.^ 

Dans les langues européennes, les corrélatifs de la rac. duh 
ne se présentent qu'avec le sens général de trahere, mulcere. 
On y rapporte le lat. ducOj malgré l'irrégularité du c pour h, 
irrégularité qui reparait dans le goth. tiuhan (tauh), ags. téo- 

^ Quant à un rapport possible du persan lûghîdan^ mulgere, lûgh^ 
pulûgh, mulgendi actus, soit avec duh, soit avec Tirland. laogh, veau. 
Cf. t. I, p. 424. 

II 8 
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hafiy aûcîen allem. ziohan^ etc., où, cependant, l'A est pour g^ 
comme Tindiquent les formes synonymes ags. téogan, scandin. 
toi/a^ et les prétérit et participe zôg, zogun de l'anc. allemand. 
En gï^c, Max Millier croit retrouver duh dans le verbe 6ûù7rTùùy 
flatter j c*est-à-dire caresser de la main en frottant, tout comme, 
âoivanfc lui, êcùTTTCû appartient au sansc. daA, urere, plutôt qu'à 
iap ou à dabh que l'on a comparés. ^ Je crois le reconnaître 
aussi dans le cymr. di/gu, ferre, vehere (trahere), dwg, action 
de- porter, armor. dougen et doug^ id. Le cymr. dygnu, mo- 
lester, tourmenter, de dygn^ pénible, tourmentant, etc., se lie 
môme au sansc. duh, vexare. 

Si, toutefois , l'acception de traire est devenue étrangère 
aux corrélatifs européens de duh, d'autres rapprochements 
prouvent sans réplique qu'elle s'est maintenue dans plusieurs 
dérivés qui remontent à l'époque la plus ancienne. 

En première ligne, il faut placer le nom de la fiUe, en scr. 
duhitar^ celle qui trait les vaches, cet ofEce étant naturellement 
dévolu au sexe le plus faible. Ce nom significatif, qui est resté 
dans presque toutes les langues ariennes, sera plus tard l'objet 
d'un examen spécial. 

Un autre groupe d'analogies se présente pour les termes qui 
désignent la pluie et la rosée, où les anciens pâtres voyaient 
comme le lait des nuages. Cette association d'idées se montre 
encoie, avec toute son actualité, dans le Rigvêda, où plus 
d'une fois les nuages sont comparés à des vaches que les divi- 
nités de l'orage traient pour en faire jaillir la pluie.* Aussi le 



* Voy, Z. S., IV, 368, son savant article sur les verbes en «rw. Tou- 
tefois^ pour ÙÛTrrtû^ l'« remplaçant u est une forte objection. 

* Par exemple, I, 64, 5, en parlant des Maruts : Duhanti ûdhah di- 
mjànl^ mulgent ubei*a cœlestia, et t6., 6, utaaii duhanti stanayan^ 
fam, nubem mulgent tonantem. 
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nnage est-il appelé nabhâduha, de nabhas, ciel + duL Kxùm 
compare, avec raison, le scand. dogg, pluvia, ros, ags, deaWf 
anc. allem. tau, tou, allem. pomër. dauk, eixî., où le d primitif 
s'est maintenu, comme dans les noms germaniques do h fille, 
dauhtar, etc. (Ind. Stud. de Weber, I, 327). H faut y ajouter 
l'anc. si. dûjdi y finie (Cf. scr. duffdha, lait), russe dctjdf, pol, 
dészcz, illyr. dasc, etc. 

Enfin l'anglais dug, pis, trayon, qui provient sans dont« de 
l'anglo-saxon où il ne se trouve plus, nous ramène plus direc- 
tement encore à la signification de traire. 

2) Les langues européennes possèdent en commun une ra- 
cine qui, à l'inverse de duh, n'a été conservée par le sanscrit 
que dans le sens général de frotter. Le grec eifjLiXy&>, latin 
miUffeo, ancien irland. ?naZ^(dans do omalg, mulxi;^A fU)^ 
ags. meolcan, scand. miblka, ancien allem. melchari, etc., 
anc. slave mlusti ( mlûzâ ), etc., lithuan. milszti ( milzu \ qui 
tous signifient traire, correspondent au sanscrit mr^^ marg 
(mârshti et mar^ati), abstergere, mulcere, purifican?; cf. grec 
d/Jiîfyùà, Cette racine ne s'applique jamais à l'action d« traire, 
et il n'en dérive aucun nom du lait, tandis que le crotJi. mi~ 
luks, ags. meoluc, meolc, scand. miolk, anc. allem. mihtk^ etc., 
l'irland. melg, meilffy^ l'anc. slave mleko, russe molokoj polon* 
mUkOy illyr. mljeko, etc., se rattachent clairement à la racine 
européenne. Il faut y joindre beaucoup d'autres dérivésj tels 
que le gr. dfjtoXyîvç^ dfjuoXytoUy seau à traire,2en lat- mulclra^ 
en lithuanien milsztuwe, l'allemand mod. molke, petit- laît^ en 

* Irland. \mla4iht (Corm., GL, 20), melg (107). Of. ôi-mclc, com- 
mencement du printemps, c'est-à-dire lait des brebis (ib. ItlT). 

^ Hesychius a /noXyo) = A^ou nuage, sans doute par iiiît4? de lu 
même liaison d*idées que nous avons signalée à Tarticle qui précf^dc. 
Nous parlerons ailleurs de \' oiiJt.thy«<; d'Homère, dont le vrai &ens e^t 
encore débattu. 
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îrl. miolCf le russe molozivOy boh. mleziwOy colostrum, l'irland. 
tnulcan (Stokes, Ir. GL, n® 243), sorte dépotage au lait, mnZ- 
chan (O'R.), lait de beurre, erse mulachan^ fromage, etc. — 
L'acception primitive de frotter avec la main, essuyer, s'est 
conservée dans le lithuan. miUzti, aussi bien que dans le grec 

On a remarqué avec raison que la séparation des racines 
duh et mfj en deux groupes distincts est un fait important 
pour l'histoire des anciens Aryas. On peut inférer des rappro- 
chements ci-dessus que dwA, en usage à l'époque de l'unité 
complète avec le double sens de trahere et de mulgerey n'a été 
conservé, dans cette dernière acception, que par les Aryas 
orientaux, tandis que les tribus occidentales, déjà séparées, mais 
ne formant encore qu'un seul peuple, ont substitué mf§y terme 
tout aussi primitif, pour exprimer plus spécialement l'action de 
traire.^ Cette hypothèse, soit dit en passant, expUquerait, comme 
pour d'autres cas, les rapports qui reUent plus spécialement en- 
tre elles les langues européennes, sans recourir à celle de Fick, 
de l'existence d'un peuple unique au centre de l'Europe, divisé 
plus tard en deux groupes, au nord et au sud. 

Un fait curieux, que je me borne à constater sans vouloir 
en tirer aucune induction, c'est que la racine mar^, dans sa 
double application et ses formes diverses, correspond singuliè- 

^ Une trace de mrg^ chez les Iraniens, dans le sens de traire, se 
trouve peut-être dans le pers. mîstdan, traire, et frotter, presser, 
lequel paraît se rattacher au désidér. mrksh fmimrksh', cf. védique 
ni^mrkshf levari, poliri, et mrksh, mrasksh, ungere, où maksh, id., 
West. jRad.). Une forme intermédiaire miksh^ comme mishy effun- 
dere = mrsh^ rendrait bien compte du verbe persan, d'où Vs doit 
provenir de ks. Il est remarquable de trouver en irlandais le mot méis^ 
opus mulgendi (O'R.), dont Vs ne peut s* être maintenue que par un 
etîet semblable. En ossète misin est le nom du lait, en scand. misa 
celui du petit-lait. 
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rement bien à tout un groupe de radicaux sémitiques. Ainsi, 
en hébreu, on trouve mârâh, strinxit, mârachy fricuit, contri- 
vit, mâraq, tersit, poKvit, mundavit, en arabe maraza, il a 
pressé du bout des doigts, mardsha, il a pétri, marasa, il a 
pressé le seid d'une femme, marSfaj il a pressé le pis, il a 
trait; puis avec l pour r, malaka, il a pétri, malaqa, il a tété 
(du jeune chameau), malaxa, il a pris le. sein avec la bouche, 
malahaj il a allaité, d'où milh, bouchée de lait, etc., etc. 

Faut-il rattacher au groupe qui précède le gr. yctXct (gén. 
yet^axTOç), yXetyoÇy le latin lac, lactisy l'irland. lacht, lachd^ 
le cymr. llaeth^ com. Udth^ armor. leachy leaz? C'est là une 
question qui est encore controversée. Pott ( Et -P., I, 236 ; 
n, 204) penche pour l'affirmative, en faisant provenir, pour 
le grec, yA de jSa et de ftA. Benfey (G. WL^ 1, 485) recourt 
à des hypothèses plus ingénieuses que soUdes sur l'existence 
de quelques racines fictives, glalcsh, vlaksh, mlakshy etc., pour 
expliquer les variations de ces noms du lait.^ La conjecture 
la plus plausible est certainement celle de Bopp, qui voit dans 
yOr-AcùKTO un composé avec l'ancien nom de la vache, </ô = 
^ava,^ explication que Grimm appuie par l'analogie remarquable 
de l'irl. bleacht, bliochtj lait, contracté de bô-leaclu, comme le 
cymr. blith de bu-laeih. 

Ceci, toutefois, n'éclaircit pas le second et principal élé- 
ment du mot, pour lequel les incertitudes recommencent. Le 
rapprochement que propose Bopp ( 1. cit.) de ?\axTo avec le 
sansc. dugdiva pour dukta ( A pour d ) parait difficilement 
acceptable à cause de la différence de la voyelle radicale. 

« Voir les objections de Curtius (Gr. Et.*, 164). Toutefois Pott 
(WWb., I, 759) tient encore mordicus (sic) à son ancienne opinion. 

• V. Gr. 1, 254. Cf. pour y«, le kourde ghà ou gà, et le pashaï gà 
— sansc. gô, au t. 1, p. 410. 
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Webcr ( It\d. Stud., I, 240 ) s'appuie de Tanalogie du sansc. 
(jônmi^ lait, littéral, suc de vache, pour conjecturer un syno- 
nyme> *jôrakta^ c'est-à-dire sang de vache ; mais, comme 
rakta s^ignifie proprement rouge, il est peu probable qu'il ait 
jamais pa désigner le lait%lanc, sans faire entrer en ligne de 
Qoniptxj m qu'une pareille image a de peu attrayant. 

Je soupi^nne, quant à moi, que ce nom du lait est propre 
aux trois !>ranches qui le possèdent, bien que sans doute fort 
ancien, car ni le latin ni le celtique ne l'ont reçu du grec. Sa 
racînD h plus prochaine me par^t être le grec Aflt^«, prendre, 
recevoir, obtenir, laquelle répond au sansc. r^, ar^, obtinere, 
ac^iuirortij capere, d'où ar^ana, acquisition, gain. De Aâ^oi, 
rac. A^eys se sera formé AâMcro^» comme Aéjctoç de Xîyaû, 
reettts dt* rego (Cf. scr. r^ et r^u), conmie, en sanscrit, rakta, 
rouge, d<a ro^, ran^, colorer. La forme Aâty, serait conservée 
dans le synonyme yAfltyoç, contraction de yc6-Ac6yo(. Le com- 
posé désignerait le lait comme le profit, le gain obtenu de la 
vach^j signification très-naturelle, et que nous avons présumée 
déjà pour le nom grec de la laine relativement au mouton 
(vid, 8up.).i 

3) Du la racine pî, bibere, dérivent, en sanscrit, payas, 
paf^itm, pêya, pîyûsha, le lait en tant que boisson. En zend, 
OD trouve, outre payaflh, nom. payô, un thème paêman, le 
pelilwi pîm ( Anquetil, GL ), en afghan poi, py. Le persan 
paynûy pînu, bînû, lait de beurre, ne diffère sans doute que 

^ Max Millier (Z. S., 12, 27) a proposé une nouvelle solution pour le 
h»s XjtKT6 final, qu*il rattache à la rac. ragy primitivement briller, d'où 
ratja^ , atmosphère (éclat), puis eau, en tant que lucide, et enfm 
nuaga. Cf. cependant D. P. où ragas = go th. rikis, ne signifie, au 
cou Irai rCr que obscurité, brouillard, nuage, poussière, d'où ragasa, 
sombre, ubiicur, etc. Ainsi, d'après Mùller, lac, lacti^ équivaudraient 
krakti^ Uuidis que y«X«, -«xroç, serait provenu de y\ûlyoç= gô-ra- 
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par le suffixe^ analogne à celui de ttIvov^ boisson, de ?r/«, 
irivû), Trlfd^iy bîbo ; et ceci nous conduit au lithuan. pënaSy lait, 
que l'on a rapporté, avec moins de raison, ce semble, au scr. 
phêna, écume. Je ne sais si Tags. bëost, anc. ail. piost, colos- 
trum, pourrait se rattacher à pî, avec l'afFaiblissement dep en 
b, qui se montre dans le sansc. pibati, pïba = lat. bibity bibe.^ 
Le finland. pïimo, esthon. />îm, lait, a tout l'air d'une impor- 
tation iranienne. 

4) Le scr. aara ou sâra^ m., désigne la crème, le coagulum 
du lait, le beurre frais, proprement l'essence, la substance, ce 
qui provient ou découle d'une chose, de «r, sar^ ire, fluere. 
C'est peut-être l'armén. «er, crème, siahpôsh zûr, lait, à moins 
que ces termes n'appartiennent au sansc. kshar, fluere, d'où 
kshara, eau, et kshîra^ lait, le pers. «ACr, etc. 

A sara-nif au neutre, dans le sens d'eau, répond exactement 
le lat. sérum, petit-lait, sérum lactis, prop. eau du lait. Le gr. 
opoç, que l'on a comparé, en difl*ère probablement, à cause de 
la forme oppoç (pour ofcoç ? = scr. rasa, suc ?).^ 

gas, avec addition d'un i, comme dans «»«|, -ocxroç, vJÇ, -xr«ç. Il 
rejette comme trop hypothétiques les explications de Grimm, de Pott, 
de Benfey et de Curtius. A l'objection de ce dernier, que gô est de- 
venu $Qvç en grec, il répond que yci>M est un ancien composé de la 
période prohellénique. — Sur ce nom du lait, voir encore une mono- 
graphie de Braunhofer, critiquée en détail par Windisch (Z. S., 21, 
243), de part et d'autre avec des vues différentes encore des précé- 
dentes. Cf. aussi les observations de Curtius (Gr, Et.^y 163) sur toute 
la question. 

* Pott (WWh.^ 2, I, 348) compare, en effet, pîyûsha, ainsi que le 
grec vvoç^ qu'il rapproche de pivâ, eau. — Weber, par contre (Z. S., 
5, 235), i^ttachetous ces mots kpus^push^ nourrir. 

• D'après Curtius /O. Et.*^ 325), ipéç, la forme la plus ancienne, 
correspond bien à sara-s, et ne doit pas être séparé de ipp^ç, augmenté 
peut-être par un suffixe additionnel. 
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Comme ^ara^ m., s'applique également au coagulum du lait, 
il faut sîma doute y rapporter l'ancien slave «yrû, caseus (Of. 
^^rieniie^ coagulatio), russe syrUy pol. sér, illyr. «V, lithuanien 
Hitrls^ etc. 

5) Le scr. dadhij lait aigre, thème dadhan, dans les cas 
oblit|ueji, pour lequel le D. P. ne donne pas d'étymologie, se 
retrouve identiquement dans l'anc. pruss. dadan, lait (Nes- 
selm.j Ths.j 25). Cf. peut-être le goth. dculdjan^BUiaitery anc. 
u\h dtddi^ tetin, suéd. dadduy nourrice, ainsi que le cymr. didi, 
dldfuij tetiu. 

G) Je note, enfin, comme coïncidences isolées, le sanscrit 
sûnuij laitj de su, succum exprimere, et Tanc. silésien saura, 
civme ; uinsi que l'arménien gathn, lait, de ffifiel, traire, gith, 
iictioii de traire, et l'irl. geat, lait, d'après O'Reilly. 



B) Le beurre et sa préparation. 

L'art de battre le beurre a été connu des anciens Aryas dès 
Tupoque la plus reculée, ainsi que le prouve le nom de la ba- 
ratta qui s'est maintenu dans plusieurs langues. H semble 
n'avoir servi d'abord que d'aliment, et son emploi pour les 
sacrifices, qui plus tard a pris une si grande extension chez 
les Arym de l'Lide, paraît être propre à ces derniers, car la 
riche synonymie du sanscrit pour le beurre clarifié que l'on 
versait sur l'autel ne s'étend pas au dehors de l'Inde. H est 
isîngnlîer, par contre, que les Grecs et les Romains aient 
ignoré longtemps l'usage du beurre, tandis qu'ils connaissaient 
fort bien le fromage. Le grec (iovrvfov ne figure guère que 
dang les écrits des médecins, les Romains ne l'employaient 
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qu'en guise de remède, et Pline, encore, en parle comme 
d*une substance peu connue, et d'un aliment propre aux peu- 
ples bailbares.^ Aussi ces deux peuples ne possèdent-ils aucun 
nom de la baratte et du barattement, tandis que les autres 
races européennes ont conservé les anciens termes, avec 
Tusage même du beurre. 

1) Pour exprimer l'action de baratter, le sanscrit emploie 
surtout la racine math^ manth, agitare, peragitare, agitando 
producere. De là mâtha, mathanay manthana, barattement, 
tnanthinî, baratte, mathin y mantJux/ manthara, manthânaj 
batte à beurre, manthara et mantha§a (né du barattement), 
beurre, mathitay pramathita, lait de beurre, etc. Cette racine 
a des affinités étendues dans les autres langues de la famille, 
mais nous n'en suivrons ici les dérivés qu'autant qu'ils se rat- 
tachent à quelqu'une des acceptions ci-dessus. 

En persan, et par le changement ordinaire des dentales en 
sifflantes devant une seconde dentale, il faut probablement y 
rapporter mâst, mâstû, mâstûnah, mâstinak^ lait de beurre, et 
lait aigre, en kourde mâêty mastic en afghan maste. Cf. persan 
mâstdâny sorte de vase à baratter.^ 

Dans les langues européennes, voyons d'abord ce que sont 
devenus les noms de la baratte et de la batte à beurre. 

L'ancien slave a conservé la rac. mathy manthy dans mâtiti, 
russe mutin, polon. mataéy agitare, perturbare. Cf. russe mo- 
tâfiy motntUïy secouer, branler. A mâtiti se lie le polon. mâtew 
(gén. màtvn\ batte à beurre, à mutitt, motâti, le russe mu- 



I Hi9i. Nat, 11, 44, 96 et 28, 9, 35. — Les Hébreux aussi ne pa- 
raissent pas avoir connu le beurre. 

* La forme math se retrouve dans le pers. mât, étonné, confondu 
= scr. mathita, id. De là l'expression de mât kardan, faire mat aux 
échecs, jeu qui nous est venu de TOrient. 
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tôiika, motÛOy motusftka, motôria, moulinet, monssoir = bâton 
à baratter. 

Du lithuanien mensti (mentu), agiter, proviennent de 
même mente ( = sansc. mantha \ mentèle^ mentikke^ spatule 
|ioar remuer, et, surtout, mentùre, -m, batte à beurre = scr. 
manthara.^ 

L'alban. mutin, baratte, correspond au scr. marvthinî. 

A l'extrême Occident, le sansc. manthara se retrouve par- 
l';iitement conservé dans Tirland.-erse meadaf, baratte, pour 
matar et mantar^ le d non aspiré indiquant la perte de l'an- 
L'itinne nasale. Le synonyme irlandais muidhe, gén. muidhean, 
jriir contre, se rattache à mathana. Un troisième S3monyme, 
ifiaistre, maistred, barattement (Stokes, Rem?, 5), d'où mais- 
imm, baratter y rappelle les formes iraniennes et slaves avec e 
l fOur thj et semble indiquer un thème primitif mastra pour 
ittathtra. En cyinrique, nous trouvons mod-bren, bâton à 
remuer, et surtout mumdill, spatule, cuiller à remuer. Ce der- 
iLÎ&r nom nous conduit au scand. méndull, môndultréy lignum 
libres, seu manubrium.ligneum quo mola circumagitur, que 
Kûhn rattache à un thème sanscrit manthala, ou m^antlmla 
= mmnthara? Cf. russe motÛo, moussoir. 

Enfin, et par une transition facile à comprendre, cet an- 
cien nom de la batte à beurre se reconnaît sans doute dans 
!♦' latin mentula, dont le sens primitif s'était complètement 
|>t^rdu avec la pratique même du barattement. Ce rapproche- 
ment est d'autant plus sûr que le sanscrit ûrdhvamanthin (ûr- 
(Ikm , sursum ) signifie à la fois batte à beurre et pénis. Le 
latin muto, -onisy de munton et manton ? semble de même ré- 

' D*après Mikuzky, jBeifr., I, 234. 

* Die Herabholung des Feuers, p. 13, 14. 
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pondre à manthana. Il serait possible que le lithuan. motérus, 
adolter^ eût été dans l'origine synonyme de mentula ( pars 
pro toto), surtout dans le composé swétmoteris, id., de swètis, 
étranger, hôte.^ 

Les noms des produits du barattement, le beurre et la bat- 
tue, qui appartiennent à la racine math, manthy offrent aussi 
quelques analogies à signaler. 

J'ai parlé déjà du pers. mâst, etc., lait de beurre, où le th 
de la racine est devenu s. Le même changement se présente 
fréquemment en slave, et parfois ailleurs, dans des circons- 
tances semblables. Cf. mesti, jacere, pour met-ti, etc. Je com- 
pare donc l'anc. slave mastX, unguentum, pinguedo, primiti- 
vement, sans doute, beurre j d'où mdstiti, ungere, etc., et de 
plus maslo, oleum, et, dans tous les autres dialectes, butyrum, 
mat-lo, comme éislo, nxmierus, pour éitlOf racine dît, nume- 
rare, etc. L'anc. ail. mast, sagina, et ses analogues, ne sau- 
raient être séparés du slave.* 

Dans les langues celtiques, le nom du lait de beurre, sansc. 
mathitay paraît avoir passé au petit-lait, en cymr. maidd, mais 
en irland. medg (Corm., GL, 115), mod. meadhg, fneidh,miug, 
en erse mèaff, meang, avec un g final énîgmatique. Cf. vieux 
franc, mègiie. Ne serait-ce point là un débris du ^a dans le 
sanscrit niantha^a, beurre, c'est-à-dire né du barattement, ce 
qui peut s'entendre également du lait de beurre? — L'espa- 
gnol mantecay beurre, catal. mantega, portug. manteiga, est 

* Sur mentula,, de manth, cf. Aufrecht, Z. S., 9, 231. Il faut ajou- 
ter Tanc. irl. moth, membrum virile (Cormac, Gl.y 408), delà forme 
math, à cause du t aspiré. Cf. de plus Zeyss (Z. S., 17, 431, et 19, 188) 
pour des conjectures différentes. 

• Mais voyez ci-dessus (p. 21 ) ropinion de Weber (|uant à une 
racine ma«. 
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i^M dans les langues néo-latines^ et pourrait bien avoir une 
origiae celtibère et, partant, gauloise.^ 

2) A côté de math, le sanscrit offre la racine kha^, agitare, 
remuer, d'où dérivent klui§â, barattement, kha^aka, batte à 
l ïeurre, kha^a, klua^ikâj cuiller à remuer, etc. 

Kuhn déjà en a rapproché le grec o'iuUl^ùà = sansc. kkan^, 
cluudicare, ainsi que l'ags. scacanj scand. akaka, quatere, con- 
4nitere (Z. S., III, 429 ; IV, 124), comparaison d'autant plus 
^ûre que le scand. skaka désigne aussi la masse de beurre frais 
(]in sort de la baratte. 

Je compare également Tirland. catjm^, van, d'où caignighim, 
vanner, et qui pourrait aussi bien signifier une baratte. Un 
dos noms de cette dernière, cuinneog,en cymr. cannawg, pro- 
vient peut-être par assimilation de cuigneog, ou de ciiingeog, 

3) Le sansc. gargara, baratte, suivant le D. P. une onoma- 
topée, pourrait bien dériver, par réduplication, de la rac. ^f, 
ffaTj dans le sens causatif de conterere (Cf. ^ar^ara, brisé, di- 
viaé), et à laquelle appartiennent sans doute l'ags. cyrin, cerene, 
1 baratte, ceman, scand. kima, angl. chum, baratter, anc. allem. 
rhiman, triturer, etc.* (Cf. t. I, p. 326, les noms slaves et 
germaniques de la meule.) 

4) Je réunis ici quelques analogies entre des termes qui 
désignent le beurre, le lait de beurre, etc. 

Scr. ghfta, beurre clarifié, comme àghâra, abhighâray id., 
ilo ghr, gluiTy conspergere. — Cf. kourde ghert, lait caillé. — 
En irl., on trouve f g^iy lait (O'Dav., GL, 94), mod, geart, 
luit, en lithuan. grétine, crème, de grêti (grêju), écrémer, qui 
semble répondre à la forme causât, ghâray, effundere. 

' Cf. Diez, W6., I, 148, qui conjecture une provenance du latin 
mantica^ sorte de sac, bourse, parce qu*en Espagne on a pu, à 
Voxcmple des Arabes, faire le beurre dans des outres. 

» Le lett. kême^ baratte, est sûrement germanique. 
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Scr, âjya (vêd.), beurre clarifié, dans Wilson â^a^ de an^^ 
ungere, d'où an^ana, unguentum. — Kuhn (Z. S., I, 384) y 
ramène fort bien l'anc. aUem. ancho, beurre, thème unchin^ 
ail. moy. ankey et, en Suisse encore, anken} 

Scr. patralay lait écrémé, lait clair, ou pattraUiy suivant 
D. P. de pattra, feuille, c'est-à-dire mince, clair. — Lith. pu- 
trullis, lait de beurre. 

C) La caillebotte et le fromage. 

Le procédé employé pour faire cailler le lait au moyen do 
divers astringents, paraît avoir été connu de toute antiquité, 
et appliqué en vue d'assurer la conservation de ce précïoux 
aliment, en lui donnant une forme solide. C'est là du moins ce 
que l'on peut conjecturer en comparant quelques-uns des 
noms de la présure, du caillé et du fromage. 

1) Le scr. koala^ présure, caille-lait, est probablement con- 
tracté de kuvahy ainsi que l'indique le D. P. Mais kuindif, qui 
désigne le fruitdu Zizyphus Jujuba, employé sans doute trooinK* 
caille-lait, n'est, à son tour, qu'une forme secondaire de ku- 
varay qui signifie astringent, en parlant du goût. 

A ce kuvara semble correspondre le cymr. ctjxver^ ou 
cywaÎTj présure, aussi cwyrdeb (deb, sufiixe ) d'après h dict. 
de Walters, d'où peut-être l'anglais curd, caillebotte, qui 
manque aux autres langues germaniques. 

Bien ne ressemble mieux à kvala que le cymr. cauly pré- 

1 C'est aussi à la rac. ang que Siegfried a rattaché Tirland, f ûnh, 
beurre (Corm., Gi., 96), en comparant angi, onguent, avec change- 
ment de g en 5, comme dans bô, vache •= grd, et de n en m dp van t In 
labiale. Le cymrique f emmeni, pour embeni, mod. aman, com^ i 
emenin, armer, amann^ beurre, répondrait de même au scr. angana. 
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sure^ armor. keûlê, kaouled. Ce ne serait \h toutefois qu'un 
simple jeu du hasard si, comme cela est probable, ces termes 
proviennent du latin coagulum, de même que notre cailléy ital. 
ijuagliatOf etc. 

2) Le persan labwahy présure, paraît se rattacher à la rac. 
sanscrite labhy capere, concipere, conservée d'ailleurs dans 
iâbîdan, demander. Cf. sansc. Za6Aa«a, solliciteur, demandeur. 
On dit se prendre pour se coaguler, et préstire vient de pre- 
hejîdere. 

Les langues germaniques ont conservé ce nom dans l'ang.- 
:r*axon lib, cese-lib^ présure, scand. lif, caillebotte, d'où lifraz^ 
coagulari, ail. moyen et mod. /ai, coagulum, labben, leberen, 
coagulare, etc. — L'irl. slamban, erse lamban, prêtre, se lient 
à la forme sansc. lambh = labh. 

3) Je ne connais pas de nom sanscrit du fromage, et les 
termes iraniens qui le désignent n'ont pas d'analogues en Eu- 
rope. D'après le témoignage de Pline, les peuples barbares, 
[jui faisaient usage du lait aigre et du beurre, ignoraient celui 
ilu fromage.^ Cela doit s'entendre sans doute des Grermainset 
des Celtes qui auront appris des Romains à faire le fromage, 
(luisque son nom latin, caseus, a passé dans l'ags. ci/se^ l'anc. 
îiLlem. chasij etc., aussi bien que dans l'irland. càis, le cymr. 
eawsy armor. kaouz, etc. Cependant le nom et la chose doivent 
remonter certainement à une haute antiquité ; car le latin ca- 
ëmiSy qui n'a pas d'étymologie indigène, semble répondre de 
tout point au sanscrit kaahâya, astringent, et parfumé, comme 
-substantif saveur astringente, décoction, suc réduit par la 
ixwtion, etc. La rac. est kaah^ scabere, prurire, d'où kaahana, 

' H. N., XI, 41, 96. Mirum barbaras gentes, quac lacté vivant, igno- 
rare, aut spernere toi saeculis casei dotem. 
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mal mûr, c'est-à-dire acide, etc., à laquelle appartiennent sans 
doute le persan kashk, lait aigre, séché, ^ et l'ancien slave 
lyslU, acerbus, kyslota, acies, le russe kiselï, bouillie aigre, 
lith. kisèlus, id., etc. D est fort possible, d'après cela, que le 
fromage ait été connu de^ anciens Aryas, aussi bien que le 
beurre, et que, dans la suite des temps, leurs tribus séparées 
aient adopté de préférence l'une ou l'autre de ces préparations 
du lait. 

4) Le grec rvpoç fromage, d'où Tvpôùû^ -féoùy &ire cailler 
le kit, puis, figurément, mélanger, et qui reparaît dans jQou- 
rvpo¥, beurre, n'a pas d'étymologie indigène, mais il se lie à 
la même racine que l'anc. si. tvarogUy lait caillé, russe tvaréff, 
tvorôgy pol. twarogy etc. En anc. prus. twarg, dwarg, lette twa- 
rakay désigne un petit fromage de caillebotte (Nessel., Thés., 
34). Cf. ail. moy. twarc = quark. Ces noms dérivent du slave 
tvariatiy tvoriti^ formare, facere, en lithuan. twérti, id., et sai- 
sir, entourer, d'où twaras^ tworà, enclos, enceinte, ttvirtas, 
ferme, solide, etc. Cf. ancien slave tvrûdU, firmus, et irlandais 
tuaramhuil, ferme, solide (O'R.), et, pour l'analogie du sens, 
l'ital. formaggiOy fromage, àe formare. 

Je ne trouve en Orient aucun nom corrélatif pour le caillé 
et le fromage ; mais, comme au verbe lithuanien-slave répond 
sûrement le zend thtvareç, former, faire, couper, d'où 
t/iwarsta, formé, limité, déterminé (Justi, 141), il est assez 
probable que quelque terme analogue, encore ignoré ou perdu, 
en sera dérivé.^ 

* Cf. aussi kasht, sel, salin. 

» En fait de produits du troupeau, il faut encore mentionner le fu- 
mier de vaches, employé sans doute, à Tétat sec, comme combustible, 
avant de Tètre comme engrais lors du développement de Fagriculture, 
et tel qu'il l'est encore en Orient et ailleurs. Il est difticile, en effet, 
de séparer le sanscrit busa^ déjection, ordure et fumier de vache se- 
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ARTICLE VI. 



§ 171. TERMES DIVERS EBiPRUNTÉS A LA VIE PASTORALE. 

A côté des noms que nous venons de passer en revue^ il est 
toute une classe de mots qui se rattachent moins directement 
à Texistence des anciens pasteurs, mais qui sont trè^-propres à 
nous en révéler plus d'un trait caractéristique. On conçoit 
aisément que les habitudes, les intérêts, les préoccupations 
d'un genre de vie bien déterminé ont dû se refléter dans beau- 
coup d'expressions et de termes figurés, d'abord clairement 
significatifs, et qui, plus tard, se sont généralisés en perdant 
plus ou moins leur sens primitif. Ainsi les notions de pouvoir 
et de richesse ont été liées, dans l'origine, aux fonctions du 
pâtre et à la possession des troupeaux, les divisions du jour 

ché (D. P., d'après Wilson), de notre bouses toutefois le rapport ne 
saurait être direct. Si Ton compare le provençal boza^ buza^ le comas- 
que boasday le roumantch bovatscha (Diez, Wb.^ Il, 228), ainsi que 
l'armor. béuzel, bouzil, bouse séchée au soleil et combustible, le corn. 
busl, bouse, le cymr. biswal^ id., on reconnaîtra que ces mots ont été 
rattachés aux noms du bœuf et de la vache, bos, bô, 6u, cymr. aussi 
biw^ etc. (Cf. t. I, 411), tandis que busa paraît provenir d*une racine 
6w«, laisser aller, déjeter (Dhàtup.), et n'a aucun rapport avec gô^ le 
corrélatif de 6o«, etc. Les noms européens, dérivés ou composés, mais 
de sens obscurs, semblent bien être des transformations étymologiques 
du terme primitif. 

J'ai parlé ailleurs déjà (t. I, p. 411, note ) du sansc. gavya, adj., 
ce qui provient de la vache, aussi son fumier, panéagavyay n., ses 
cinq produits, lait, caillebotte, beurre, urine et fumier; en comparant, 
dans cette dernière acception, le pers. gôy et l'irl. f gai^ gae. 

Un autre mot, l'irland. f baccat, fumier de vache (Corm., GL, 27), 
rappelle le pers. pâéask, bouse séchée, de paé, cuire, sécher. Cf. scr. 
pctkti, cuisson, paéata, cuit, etc. 
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ont tiré leurs noms des soins quotidiens donnés au bétail, etc. 
On irouve des exemples de ce genre dans toutes les langues 
ariennes ; mais c'est le sanscrit surtout qui en présente le plus 
grand nombre, paroe qu'il nous reporte très-haut vers les 
temps de la vie pastorale. Beaucoup de ces termes anciens se 
sont perdus, ou ont été remplacés par des équivalents, mais la 
philologie comparée peut encore en signaler quelques-uns qui 
sont restés comme des témoignages des mœurs simples et pa- 
triarcales de nos ancêtres. Ce sont ceux-là principalement qu'il 
nous importe d'étudier en les classant suivant l'ordre d'idées 
auquel ils appartiennent. 

§ 172. LE TROUPEAU ET LA RICHESSE. 

Le bétail et ses produits constituent la principale richesse des 
peuples pasteurs, et, par suite, leur moyen habituel d'échanges, 
l'objet de leur ambition comme butin de guerre, la source des 
libéralités et des salaires, etc. Aussi a-t-on remarqué depuis 
longtemps les affinités fréquentes qui rattachent les noms de 
la propriété, de l'argent, du butin, à ceux du bétail et du 
troupeau. Festus, déjà, fait cette observation relativement au 
htànpeeunia et peciUiumy^ et on en trouve aiDeurs des exem- 
ples multipliés. Ainsi, le goth. faihu = pecus, etc., désigne 
Fargent dans la version d'Ulphilas, et il traduit /jutiA/néySçi 
richesse, ^pBxfaihuthraihnSy]iUéT. abondance de bétail. Dans les 
lois lombardes et anglo-saxonnes, la dot paternelle est appelée 
fader-JU)^ faedering-feohy et l'anglais mcAdenfee^ dot de fille, 

• Quorum verborum fîrequens usus non mirum, si ex pecoribus pen- 
dent ; cum apud antiques opes et patrimonia ex bis prœcipue consti- 
terint, ut adhuc etiam pecunias etpeculia dicimus (Festus, voc. ab- 
gregare). 

n 4 



Digitized by LjOOQIC 

Â 



— 50 — 

ainsi quefee, salaire^ récompense, ne rappelle plus en anémie 
manière le sens primitif de bétail Le goih. Bhaltêj nuHieta, 
ags. sceaiy scand. skattry anc. aOem. seazj pecnnia, thesaoros, 
se lie à Tanc. slave skotûj skotinoy jnmentnm, pecms, et à TirL 
scathj tronpean, dimin. scottâfty sgotâtu An goth. arbij patri- 
moninm, répond l'anglo-saxon yrfey pecns. Il en est de même 
dans les langues celtiques où, en irlandais, bdsluaiffedy richesse, 
dérive de bà-sluoffj tronpe de vaches,^ où crodhy erudhj signifie 
à la fois bétail, propriété, dot et argent, et spreidhj h cymr. 
praiddf bétail et butin. Cf. lat prœda. L'irl. eaJbhoy troupeau, 
prend Tacception de bien, gain, profit, dans le (^mr. e2tr, d'où 
eltoa^ ehoiy s'enrichir, etc.^ 

En Orient, le sanscrit nous oSre un exemple du même 
genre de transition de sens dans le mot rûpya^ or, argent, 
puis monnaie, roupie, qui est provenu de rûpa^ bétail.' 

Avant l'usage de la monnaie, tout s'évaluait en têtes de bé- 
tail pour les échanges et les salaires. Dans Homère (H.^ vi, 
236), les armures de Glaucus et de Diomède sont esti- 
mées valoir respectivement cent bœufs et sept bœufs. Chez 
les anciens Romains, un bœuf équivalait à dix moutons, et, 
chez les Scandinaves, une vache à douze béliers.^ Les Cymris, 
au moyen âge encore, estimaient tout en vaches, et donnaient 
vingt-huit vaches pour sept chevaux, quatorze vaches pour 
quatre chiens, douze vaches pour une épée, six vaches pour un 

* Stokes, /r. Crio«., p. 66. 

' Cf. le nom des Elvii et des Elvetii gaulois, qui sjgnifie probable- 
ment pasteurs. 

* Ce rapprochement n'est qu'apparent. Suivant le D. P., rûpya 
dérive de rûpa, forme, image> et désigne l'argent monnayé, et mar- 
qué d'une effigie. Le sens de rûpa^ bétail, ne se trouve jusqu'à présent 
que dans les lexicographes indiens. 

^ Mommsen, Rôm. Gesch.^ l, 181. 



Digitized by LjOOQIC 



— 51 — 

&aoon, 6tc.i En Irlande, diaprés les lois Brehon, les sept or- 
dres de bardes étaient rétribués en vaches, depuis une jusqu'à 
vingt, quand ils étaient appelés à fonctionner.^ Chez les anciens 
Iraniens, le salaire des médecins consistait également en bé- 
tail, c(»nme on le voit aux chap. vu et ix du Yendidad ; et 
c'est aussi des vaches que recevaient dans l'Inde les Brah- 
manes officiants. Aux temps épiques, on voit les rois les dis- 
tribuer par milUers, mais à l'époque védique on en était moins 
prodigue. Les épithètes de çatagu, sahoitragu^ qui possède cent 
ou mille vaches, indiquaient l'opulence ; mais on trouve aussi 
daçagUy possesseur de dix vaches (D. P., II, 750, v. ffu, n^ 5), et 
un fils d'Angiras, nommé Saptagu^ n'en avait que sept.^ C'est 
ainsi, sans doute, qu'il faut expliquer les noms de navagva et 
de daçagvuy qui désignent, dans le Rigvêda, deux classes de 
prêtres (Sciants, et que l'on a interprétés de plusieurs ma- 
nières différentes.^ Le gva final est peut-être pour gava = gô 
eiguy et ces noms indiquaient probablement le nombre de va- 
ches, neuf et dix, auquel ces prêtres avaient droit comme sa- 
laire. Cette conjecture trouve [certainement un appui dans le 
zend kvôgva^ contracté plus tard en àvôva, et que Haug ( 6a- 
thâs., II, 150 ) traduit par : qui a des vaches à soi, c'est-à- 
dire qui est riche, en y rattachant le persan ehôby bon, beau, 

* Lib. Landav,, p. 456, et Màbinagion, part. IV, p. 321. Dans le 
conte de EJlhwch et Olven (ib., 253), il est parlé du riche costume du 
héros, qui avait sur ses souliers et ses étriers pour 300 vaches d'or 
et, à sa chabraque, quatre pommes d'or, chacune de la valeur de 100 
vaches. 

» Walker, Hist of the irish Bards, Dublin, 1786, p. 30. 

* Rigvêda^ 10, 47. Cf. panéagu, acheté pour cinq vaches, panéa^ 
gavadhana, possession de cinq vaches. D'après Bopp (Vergl. &r.^ 3, 
474), dvigu signifie proprement : qui a deux vaches ou qui les vaut. 

* Cf. Langlois, Rigvêda^ t. I, p. 274. Roth, Comment, sur le Ni- 
rukta, p. 149. 
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vaillant, avec perte complète du sens primitif. Le corrélatif 
sanscrit serait svagva.^ D'autres épithètes analogues, formées 
en sanscrit avec gu, se rapportent, non plus au nombre, mais 
à la qualité des vaches possédées. Ainsi Tancien prince Ahi- 
nagu ( Viahnu Pur. de Wilson, p. 386) en avait d'intactes, de 
prospères, et arishpagu, aarvagu^ expriment la même chose. 
Sugu est celui qui a de bonnes vaches, çâàigu^ de forts tau- 
reaux,^ pushfiguj des vaches grasses ou prospères, mais 
krçaguy des vaches maigres. Etre privé de vaches, agu^ équi- 
valait à être pauvre, et en avoir beaucoup, bhûriffUj indiquait 
la richesse. Les hymnes du Bigvèda offrent de fréquentes in- 
vocations aux dieux pour demander ce qui constituait alors le 
bien principal. Ainsi (Langlois, I, 371) : « Accordez-nous la 
a richesse et des centaines de vaches ! > Et t. IV, 213 : 
d Dieu que le monde implore I puissions-nous, par le nom- 
<i bre de nos vaches, surmonter la pauvreté malheureuse, etc.» 
Les rapprochements ci-dessus, que l'on pourrait multiplier 
encore, ne prouvent toutefois qu'une simiUtude inhérente aux 
conditions de la vie pastorale, mais, par cela même, on peut 
déjà en inférer qu'ils ont une certaine valeur pour les temps 
de l'unité primitive. Il faut maintenant les appuyer par la comr 
paraison plus directe de quelques termes qui paraissent dater 
de cette époque reculée. 

^ Le D. p., cependant^ donne à -gva^ dans les composés cités, le 
sens de l'allemand -fach, -fàlHg^ navagva^ adj., neunfietch, etc., ce qui 
éloignerait tout rapport avec la vache. Justi, d'autre part (334)^ re- 
garde hvô comme une forme augmentée de hu = scr. su, bien, bon, 
beau, ce qui conduirait encore à une autre signification. Pour hvôva^ 
qui était le nom d'une fkmille, il se borne à comparer le sanscrit na^ 
vagva et daçctgva, sans s'expliquer sur le gva final. Cf. plus loin le 
sanscrit sugava, adject., zend Hugâo, possesseur de bonnes vaches. 

> Epithète d'Indra. Le D. P. n'admet pas cette interprétation des 
commentateurs et n'en donne pas d'autre. 
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1) Je viens de citer deux composés sanscrits avec gu^ agxi 
et hhûrigu^ qui signifient autant que pauvre et riche. Du pre- 
mier se forme même le subst. agôtâ^ pauvreté, littér. privation 
de vaches. En grec, nous trouvons les analogues parfaits de 
ces termes dans d£ovTfiç et ^oAvtoùùrfiç (^oAu = scr. pidu, 
puruy synonyme de bhûri), Hésiode emploie le premier comme 
équivalent de chcT^fAMPi d^rofoç, pauvre : 

Kgotiiwf i^HiotK oLviplç UMrtùi. {Op. etD.y v. 451.) 
Cor autem redit viri bobus«carentis (i. e. egeni). 

Le second se trouve dans Homère (Il,y ix, 154): 

Et viri habitant pecudibus, — bobus-abundantes (i. e. divites).* 

2) Une autre coïncidence remarquable se présente entre 
le sanscrit sitffUy mgava, adj., possesseur de nombreux ou de 
beaux troupeaux de vaches, le nom propre zend Hugâo 
(Justi, 326), et les noms grecs Eviicioçy 'jSoke, EvGamiÇy t^, 
ainsi que celui de £u/3oi4, l'Eubée, comme riche en trou- 
peaux. 

3) Le sanscrit gôtray de gô et de trâ^ servare, primitive- 
ment au neutre, enclos pour les vaches, étable, et au féminin 

^TiêXoBéérfiç^ ainsi que les noms propres UoxéRovç^ -/8o(, 'ffdrtiç^'ffoMy 
répondent au aend pountgàOy-^àvô, riche en vaches (Justi, 193), qui 
serait en sanscrit purugu^ -gava. Ces noms, qui impliquaient la ri- 
chesse, étsdent comme des titres d'honneur, tels que, dans rinde,ceux 
de gôsvamin , possesseur de vaches, gômin^ gômant, id. et riche^ 
gôpcUi, maître des vaches, puis, en général^ chef, seigneur. En Irlande, 
où aire, airech^ désignait un homme noble, un chef (Cf. scr. art/a, 
ârya, maître, seigneur, âryaka^ homme respectable), le hô aire appar- 
tenait à l'un des ordres de la noblesse. Il devait posséder un aelby ou 
domaine héréditaire, pouvant nourrir au moins dix vaches (O'Curry, 
Mannera and customs ofthe anc. Ir., édité par Sullivan, t 3, p. 519; 
et O'Dou., Ghj suppl.î à O'Reilly). 
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yàtrây troupeau de vaches, a pris dans la suite des temps des 
accoptions très-diverses ; savoir, au neutre, celles de famiUe, 
mocjj tribu, classe, multitude, puis forêt, champ, propriété, ri- 
cLc^o, et d'autres encore; au masculin, montagne, conmie pâ- 
turage, et, au féminin, terre, dans le même sens. Ces transi- 
tiaiia se comprennent assez bien par elles-mêmes, et celle de 
richesse doit être des plus anciennes. En lithuanien, en effet, 
nooâ retrouvons gôtra sous la forme de gûtras^ bien-être, ai- 
sance. 

4) Dans le Nâigh. (ii, 10), bandhu est indiqué comme sy- 
nonyme de dhanuy richesse, bien mobilier, argent, etc. Si l'on 
considère que ce mot dérive de bandh^ ligare, capere, d'où 
handhana, corde pour attacher le bétail, tout comme /wifa, id., 
de paÇf d'où vient paçuy bétail, on peut présumer que bandku 
IL cil, dans l'origine, ce dernier sens.^ — Il est très-remar- 
quable, du moins, de trouver dans le lithuan. banda la double 
acception du gros bétail, et de fortune, profit, revenu.2 

5) Un rapport analogue existe peut-être entre le scr. t7"to, 
richesse, trésor {Nâigh,, ii, 10) ; et le goth. vrithua^ ags. toraedhy 
troupeau. 

(3) Enfin, au sansc. nîtaj richesse, aisance, de nî, ducere, 
secum ducere, portare, répond évidemment l'irl. n^ pluriel 
neithe, bétail, et bien, chose en général.^ L'ags. neatj pecus, 
n'oifre qu'une ressemblance apparente, car il se rattache au 
âcand. natUy anc. all.nd^, id., du goth. nitUan^ anc. aU. mu2:an, 



' Bhandu n'a d'ailleurs que les acceptions de connexion^ parenté ; 
]miGiit, ami, etc. CD. P.) 

* Pour ce dernier sens, qui manque dans Nesselmann^ cf. Beitr. de 
Kulm,II,49. 

* Zeuss^861, donne Tanc. irl. ni, res. 
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uti, fruî. — On pent croire, d'après l'étymologîe de nita^ que 
Tacception de tronpean a précédé celle de richesseJ 



§ 173. LA VACHE ET LA FAMILLE. 

Comme source principale du bien-être et de la richesse^ la 
vache tenait tme grande place dans la vie et les affections de 
la famille. Les langues ont 'conservé quelques traces de ces 
souvenirs de la vie pastorale. 

1) J'ai déjà parlé plus haut du sanscrit ffôtra, dans ses 
acceptions diverses d'étable^ de troupeau de vaches^ de pos- 
session , abondance, accroissement, etc., puis de femille, 
race, tribu, etc.* Gôtra signifie aussi le nom de famille, gô- 
trakay la descendance, la généalogie. De là aagôtray acy., qui a 
de la race, et le contraire, agôtray sans généalogie. 

Ni le zend, ni les autres idiomes iraniens n'ont conservé 
gôtra conune famille, et, en Europe, je n'ai pu signaler que le 
liihuan. ffétraSy bien-être, aisance, comme corrélatif de gâtra^ 
possession, abondance, prospérité. Mais, à son défaut, le pers. 
moderne gâhar^ gawhar^ iamille, en offre un synonyme par- 
fait, n s'expUque, en effet, parjrd, gawj vache, et le zend hary 
protéger, nourrir, d'où hâra^ haretar^ protecteur, hareta^ 

t Sur nita et vfia, cf. les doutes de Weber fBeitr.y 4, 276). Il est 
certain que ces rapprochements n'impliquent que la possibilité que, 
dans la langue primitive, les termes en question aient désigné à la fol a 
le troupeau et la richesse. Pour le goth. tyrithus^ cf. encore le sanscrit 
vrûta, troupe, multitude, de la rac. var^ entourer, comme aussi, peut- 
être, Vf ta, richesse (D. P.). 

* Les significations ultérieures de terre, champ, montagne, etc,, bo 
lient sans doute au sens primitif de lieux de séjour et d^entretien pour 
les vaches. 
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nourri; harethra^ nonrritnre^ haurvay adj., qui protège (Jnsti). 
Gomme gôtra^ gShar signifie aussi race, lignée, desoendanoe, 
origine ; puis un homme de race noble, d'où gaïuohœrî^ adj.9 
noble, de haut lignage, généreux, etc. 

2) Par la vie en commun, avec ses hasards partagés, par les 
soins de chaque jour donnés et reçus, par les liens réciproques ^ 
d'intérêt, les vaches en venaient à être regardées comme fid- 
sant partie de la famiUe, et à prendre part à ses affections. 
Aussi, en sanscrit, comme dans plusieurs langues ariennes, on 
voit les noms de quelques-uns des membres de la fiunille pas- 
ser à ranimai domestique, et réciproquement. 

En sanscrit, la vache est appelée mâtar^ mère, et vaçâ^ 
c'est-à-dire l'aimante, la soumise, comme se nomment aussi la 
femme et la fiOe (Cf. t. I, 421, note). Le grec vofiÇy ^fTiç, 
TrofTO^ m. et f., désigne à la fois le veau, la génisse, et le 
jeune homme, la jeune fille, comme en latin junia, juvencus^ 
"Ca. Au cymr. anner, pour andery génisse (Cf. t enderioy ju- 
vencus, mod. enderig ; Beitr.^ VII, 411), répond l'irl. t (dn- 
dety femme, jeune femme nubile, maintenant atnneor (Corm., 

Gi.y viy 

Aucune de ces assimilations ne parait remonter à l'époque 
de l'unité primitive , mais il en est une très-remarquable qui 
est évidemment dans ce cas. 

3) Je veux parler du scr. vai^ay m., 'oai%ây f., veau, dont le 
sens propre, comme on l'a vu (t. I, p. 423), est celui abonni- 
culusy et qui prend l'acception d'enfant, de jeune homme. Au 

* Cf. le basque andrea^ femme, peut-être celtibère. Les noms cel- 
tiques peuvent être en rapport avec le sansc. antara, -râ, adj., qui 
tient de près, proche, très-affectionné. Le d pour f , comme dans le 
préfixe gaulois ande, irland. f ind^ inn = scr. anti, grec dn-tj germ 
and, etc. (Z.», 877). 
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Yooatif^ il s'mnploie fréquemment oomme nn terme d'affection^ 
équivalant k<PiM, care! mon dier! etc. J'ai comparé déjà 
Talban. viêêy yean^ et vats^ jeune garçon, et, pour ce dernier 
sens, les langues celtiques, où nous trouvons Pane, cymrique 
et oom.ffuaa, serviteur, varlet, c'est-à-dire jeune homme, pour 
ffucus et guoêt ( Z.*, 1058 ; lAb. Land.y 113, etc.), en armor. 
gwazy serviteur, sujet, vassal. Le bas-latin vasmsy vassalus^ est 
venu du gaulois vmsos^ qui figure plus d'une fois dans les 
noms d'hommes. Ainsi Vasèay f. (Grut., /rwc, 745, 11; Stei- 
ner, 3762); Voêmis (Murât., 1605, 7), avec les dérivés Vas- 
dUus (Rev, numi^m.f 1859, p. 184), Vaemlus, figul. (Boach 
Smiâi, Catal.y p. 46). Of. sansc. vatêolay adj., tendre, aimant, 
tout dévoué à. Puis dans quelques composés, comme Vasao- 
rix ( Orel., 4967 ), chef des serviteurs, Dagovoèmè ( Stein., 
948), bon serviteur. Cf. irl. t dag^ bonus, dagduiney bonus vir 
(Z.*, 857 ). L'affinité de tous ces termes ne saurait être mise 
en doute, et on voit ainsi que le veau avait part aux affections 
de la ËEunille. Cela s'écarte beaucoup de notre manière de voir, 
car l'idée ne nous viendrait pas d'appeler : mon veau! un en- 
£uit, un jeune homme ou un ami. 



§ 474. LES VACHES ET LES FLEUVES. 



Le voisinage des rivières est, non-seulement âivorable, 
mais nécessaire pour l'entretien et la prospérité des trou- 
peaux de gros bétail. C'est naturellement au bord des fleuves 
qu'ont dû s'établir les pâtres dès les temps primitifs, et c'est 
d'eux que les cours d'eau les plus favorables à leurs intérêts 
auront reçu parfois des noms caractéristiques. Plusieurs de 



Digitized by LjOOQIC 




kT:X - 



— 58 — 

oes noms s'accordent si bien, soit par le sens, soit par la forme, 
dans quelques régions occapées par des races ariennes, que 
Ton ne peut se défendre de l'idée qu'ils ont été apportés d'un 
centre commun à la suite de la dispersioù des Aryas primitifs. 

1) Deux rivières de Plnde ancienne se lient an nom de la 
vache, savoir la Gâmatiy affluent du Gange au-dessus de Bé- 
narès, c'est-à-dire : la riche en vcichesy féminin de gâmatU^ id., 
et la GSddy Gôlâj ou GôdâooHy dans le Dekhan, dont les noms 
signifient : celle qui donne des vaches,^ Le premier nom n'a 
pas ailleurs de corrélatifs à moi connus, mais le second en offre 
quelques-tms d'alliés au moins de très-près. 

Ainsi, en Grèce, le Bwiapoç^ -^ofoç, '^ofoh rivière de l'Eu- 
bée (£uj9oMih riche en troupeaux), non pas : outre de peau de 
bœuf (rindsêcldauch)y conmie l'interprète Benzler (Gr. Nom. 
lmch)j ce qui ne donne aucun sena approprié, mais composé 
avec ^cêfOÇi de JS»» comme icSfO¥y don. Cf. scr. dâru, libéral, 
et donneur = ddtavy dater ; ainsi que l'anc slave darûy don, 
de da, 

A la même formation appartient peut-être la Boiiplet britan- 
nique (Ptol., 2, 3, 5), le Firth of Forth en Ecosse, composé 
de bày vache, et d'un analogue de iafOÇy èopoç^ darûy etc., que 
je ne trouve plus en néo-celtique où, cependant, l'irl. t dân 
(Z.*, 16), cymr. daion, donum = scr. dânOy ont conservé la 
rac.dâ. 

Le nom de la Boda, maintenant Bodcy affluent de la Saale, 
s'il était celtique, comme probablement Sala (Forstem., Nor 
menb.y 165, 1209), répondrait exactement à la Gôdâ in- 
dienne. 

2) L'Irlande nous oflfre deux noms remarquables de rivières, 

' Ce sont des féminins de goda, gôdâvan, àdj., de gôetde dâ, là, 
donner. Cf. le zend gaodaya, -ddt/u, adj., qui élève des vaches (Justi). 
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lesquels^ sans répondre directement à ceux de l'Inde, se lient 
de très-près, par leurs significations et leurs éléments de com- 
position, à des synonymes sanscrits tout semblables. 

a) Le premier est celui de Bùvcvlvittç (Ptol., 2, 2, 8) = 
Bovindoy plus tard, dans les chroniques, Boind^Boinuy actuel- 
lement la Bojne. Gomment ne pas le rapprocher du sanscrit 
Gâvinday qui ne désigne, il est. vrai, aucune rivière connue, 
mois seulement une certaine montagne, et qui est une épi- 
thète de Krichna, conmie pasteur divin ? Oe composé signifie, 
en efiet, qui trouve, qui gagne, qui procure des vaches, comme 
Gôdây Ghkhvart. Or, tel est^ sans doute, en irlandais même, 
le sens propre de Bovinda, si l'on compare finnim, pour yîn- 
dim, je trouve, je découvre (O'Don., GL), avec le sansc. vind 
(vindaii)y trouver, obtenir, acquérir, procurer à quelqu'un, 
d'où vinda, vindu, à la fin des composés.^ De là, en irlandais, 
par la suppression occasionnelle de 1'/ initial, inné (inde), 
accroissement, innud, indudy innile, indUe, augmentation du 
bétail ( O'Don., GL ), de sorte que Bovinda et Grâvinda ont 
bien, de part et d'autre, la même signification propre.^ 

b) L'autre nom dé rivière irlandaise en question vient ap- 
puyer cette interprétation 9 car il conduit au même résultat. 
C'est celui du Buas (4 M., 66, etc.), aujourd'hui le Bushydsoïs 
h comté d'Antrim, et d'un autre Bush, quelque part ailleurs, 
d'après Keating {Hist of Ir., p. 72, 73, de la trad. anglaise). 
D'après O'Beilly, biuzs signifie : abondant en bétail, et l'on 
trouve dans Gormac (GL, 106, voc. marc) buasach, expliqué 

^ Of. Vatsavinda^ n. pr., qui gagne ou procure des veaux, etc. 

* Ce qui pourrait invalider ce rapprochement, c'est que bô find 
signifie aussi : vache blanche, et qu'il y avait un Loch bôfinne et des 
Innis bôfinde^ dont les noms se rattachaient à des légendes de vaches 
blanches enchantées (Cf. Joyce, Ir. namesy* p. 160, 161). Toutefois, 
Bovinda tout seul ne pourrait guère avoir désigné une rivière. 
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par : nn homme qui possède de nombreuses Taches. Bu4i8, pour 
bu/fuuy me paraît on composé de &u = M^ vache, et àe/âsy 
croissance; augmentation, de/âsaimy je crois, V/h aspirée en- 
tre les voyelles devenant qniescente. Cf. scr. vakshy crescere, 
vakshatha, croissance, an cansat. vakshajfy faire, croître, fidre 
prospérer, zend vakhêhy d'où vakhshoy -sht/ay croissance ; grec 
aii^cày ion. cU^m^ pour.^f^, avec d prosthétiqne ( Curtius, 
Gr. Et} y p. 357 ); goth. vahyany ags. vecucariy anc. allemand 
watuan, etc. 

Le sanscrit n'offre pas de composé de vakêh avec ffôy mais 
on y trouve le synonyme Grâvardhanay c'estp^i-dîre qui feit 
croître, prospérer les vaches, comme nom d'une montagne 
s=B Gâvinda. Le sens indiqué pour Buas semble donc bien 
étabU. 

3 ) Un nom du même genre est peut-être celui de l'an- 
cien prussien Grubery Ghobaty a£9uent de l'Aile ( Nesselm., 
Theê,y p. 54). Guy goy serait celui de la vache, conservé dans 
le lett. gêw8 et le slave govedo (Cf. t. I, p. 410 ), et bety baty 
se lierait au slave broH (herâ)y coUigere, capere. Of. scr. bhoTy 
zend baTy grec ^^ifûi, latin /«ro, goth. bairany irl. bemmy etc., 
dans leurs acceptions diverses de porter, contenir, posséder, 
apporter, accorder, supporter, conserver, soigner, etc. De là, 
en sanscrit 6Aara, adj., à la fin des composés : qui porte, ap- 
porte, accorde, gagne, conserve. Un composé *g6bhar(iy en 
zend gax)baray peut d'autant mieux se présumer que le pers. 
gâbârah désigne une étable et un troupeau de vaches. 

4) A côté de ces noms sûrement anciens, il en est d'autres 
d'origine récente qui expriment également ce rapport naturel 
entre les vaches et les rivières. Ainsi, en Ecosse, dans l'île de 
Mull, Buy pluriel de bôy simplement : Les vaches ; et, dans le 
Pertbshire, Allt na &a, rivière des vaches ( Bobertson^ Ga^U 
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Topoff.y En Allemagne, an onzième siècle, Chuopach =^ Kil- 
hebach (Porstem., Ortsn.j 375 ). IJn France, dans le Cantal, 
nn Ruisseau des vaches. Dans le Guatimala, un Rio (fe ias 
vaccciSj etc., etc. 

§ 175. LE PASTEUR ET LE ROL 

Bien ne donne mienx Tidée dn ponvoir souverain tmii^évé 
par les sentiments naturels de Tintérêt et de Taffeotion^ que 
Texistence indépendante du pasteur aux temps primitifs. Libre 
dans son isolement relatif, il régnait en maître absolu, Bur sn 
&mille comme père et chef, sur ses troupeaux comme proprié- 
taire, mais il régnait en protecteur, avec sagesse, douceur et 
justice. O'est pour cela que, de très-bonne heure, les rois ont 
été appelés lesL pasteurs des peuples, comme on le voit par le 
TOi/ÂOiv Acui¥f d'Homère, et \ero*eh de la Bible, applique 
figurément aux princes ( Jérém., 2, 8 ; 3, 15, etc.), et m^me 
à Jéhova, le pasteur suprême (Ps., 23, 1).* En parlant dos 
noms du pâtre, j'ai déjà signalé plusieurs exemples semblables 
dans les langues ariennes. J'ajoute ici quelques développements 
à ce sujet. 

C'est un fait remarquable déjà de voir, en sanscrit, une 
même racine pâ, tueri, donner naissance également aux noms 
du pasteur, du père (pitar)^ du maître et du roi, et ce^ noms 
se retrouver dans la plupart des langues européennes. Pour ne 
parler ici que des deux significations qui nous occupent^ je 
rappelle les analogies observées entre le pers. pân, bân, îjîilum^ 

* La rac rd' âk, pavit gregem , puis gubemavit , de principe^ 
n'offre qu'une ressemblance sans doute fortuite avec le sansc, ruksh^ 
servare, custodire, pascere, d'où raksha^ gardien, etc. 
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édbân, etc., pour désigner le pâtre, et le slàYe panU et ju- 
panUy etc., pour maître, chef, prince ( Cf. p. 12 ). Au scr. pa 
et pâla^ dans l'un et l'autre sens, répond très-probablement 
l'irlandais fo et fâl, avec l'acception de prince, et il feut y 
ajouter sans doute le grec TTAÂfÂVÇy roi. J'ai déjà men- 
tionné quelques-unes des transitions de sens du sanscrit gdpa 
(t. I, p. 577), un des noms les plus anciens, sans contredit, du 
pâtre et du roi. Je reviens encore avec plus de détail sur ce 
mot intéressant. 

Ses acceptions intermédiaires, à partir de garde-vache, ont 
été celles de pasteur en chef, de gardien en général, de pré- 
posé à plusieurs villages, puis, enfin, de roi. Les synonymes 
gôpati et g&pâla désignent aussi le roi, mais le premier s^ap- 
plique encore au taureau comme maître des vaches, d'où il a 
passé au soleil, comme maître du troupeau céleste des astres* 
On voit ici l'origine de ce mythe du taureau solaire qui a pris 
plus tard tant d'extension dans le culte de Mithra, ainsi que la 
source des traditions grecques relatives à Apollon conune 
pasteur et possesseur de troupeaux sacrés, déjà dans Homère. 
Le titre de gôpati a été donné aussi à Indra^ le dieu du ciel, 
à Vishnu ou Kfièhna^ le pasteur par excellence, et à Varunay 
en tant que dieu des eaux, comparées souvent aux vaches dans 
les hymnes védiques. 

De gôpa s'est formé ultérieurement le dénominatif g&pay 
ou gôpâify déjà védique, avec le sens tout général de garder, et 
de couvrir, cacher, où il n'est plus question de la vache ; car 
on trouve des expressions telles que dharmafl gôpaya, garde la 
loi ( Mahâbh.y i, 6043 ), gôpayanti atriyâsy ils gardent les 
femmes ( id., m, 2751 ), tout comme, dans le Rigvêda ( l, 
101,4), on lit açvanâflgopatij littér. garde-vache de chevaux, ' 
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poar gardien de chevanxJ Mais il y a plus, et de gôpay est 
provenne une racine en apparence primitive gup^ tueri, defen- 
dere, déjà védique également, au désidératif, ^ugups^ se gar- 
der de, s'abstenir, éviter, détester, avoir horreur, d'où, par 
exemple, ^uffupsUaj une action qui révolte. Et, de cette ra- 
cine ffupy on voit de nouveau sortir une abondance de dérivés 
qui n'ont plus aucun rapport ostensible avec gôy tels que gu- 
pilay prince, gôptar, protecteur, guptiy cachette, caverne, pri- 
son, rempart, etc., et même l'adverbe guptam, en cachette, 
secrètement.^ 

La haute ancienneté de ces transformations résulte de ce 
qu'on en trouve des traces jusque dans les langues européennes. 
Ainsi le lith. gobtiy couvrir^ cacher, se rattache sans doute à 
gup. Le grec >wij, caverne, cavité, répond, sauf le suffixe, à 
guptiy et l'anc. ail. chuof, ags. c^e, crater, dolium, s'accorde 
exactement au point de vue phonique. 

§ 176. LE PASTEUR ET L'HOSPITALITÉ. 

De tout temps, et en tout pays, les peuples pasteurs se sont 
distingués pour les vertus hospitalières, et cela s'explique par 
la nature des intérêts et du mode de vivre. Plus ou moins 
isolé du reste du monde, surtout aux époques primitives, le 

* D'autres composés analogues, où gô n'est plus qu'un pléonasme, 
sont gôyuga^ paire, couple en général, d'où gôgôyuga^ paire de bœufs^ 
açvagôyuga^ paire de chevaux : gôshtha^ étable, d'où gôgôshtha, 
étable à vaches, etc. Cf. aussi svagôpa^ adj., qui se garde lui-même, 
littér. garder-vache de soi; ainsi que svagôéara, id., c'est-à-dire 
maître de soi. 

" Cf. zend grup, cacher, protéger, d'où gufra^ adj., caché, profond, 
et protecteur. 
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pasteur^ entoure de sa famille, voyait arriver avec joie un hâte 
connu, et avec une curiosité bienveillante l'étranger qui se 
présentait en demandant un bon accueil. Les voyages étaient 
alors longs et difficiles ; Thôte arrivait fatigué et afiamé, et le 
premier devoir consistait à le restaurer par la nourriture et le 
repos; après quoi seulement, on Tinterrogeait sur son origine, 
ses intentions, ses aventures, etc. Ce sont là des traits que Ton 
retrouve chez tous les anciens peuples, dans la Bible comme 
dans les épopées de Tlnde et de la Grèce. H devait en être de 
même chez les Aryas des temps de Tunité, et les langues ont, 
en effet, conservé quelques termes qui se rapportent encore 
aux simples coutumes de ces âges reculés. 

1) Les lieux où l'on pouvait compter sur un accueil hospi* 
taUer étaient naturellement les stations de bergers déterminées 
par l'excellence des pâturages. Parmi les noms qui les dési- 
gnaient en sanscrit, nous trouvons celui de gôshpoda^ de gôsy 
gén. de gôy et depada, station, site, et pâturage ( Cf. p. 22 ). 
Or, ce terme se retrouve presque intact dans le pol. gospoda, 
avec le sens d'hôtellerie, d'auberge, d'où gospodarz, hôte, puis 
maître de maison, chef de famille, et gospodyn, maître en gé- 
néral, seigneur, gospodynia, hôtesse, ménagère ; en lithua- 
nien, respectivement, gaspadày gaspadàrus et gaspadinne. Je 
cite le polonais en première Ugne, parce qu'il a sûrement con- 
servé l'acception la plus ancienne, tandis que l'ancien slave 
tjospodXj gospodarî, gospodinû, n'ofire que le sens secondaire 
de dominas, D en est de même en russe, où Gospédi s'emploie 
même pour le Seigneur, l'Etemel, Dieu, gospodïnûy pour 
gentilhomme, maître, monsieur, gospcjây pour dame noble, 
maîtresse, tandis que gospodarï, chez les Slaves du sud, fios- 
podar^ désigne le prince. Ce rapprochement, auquel, ce sem- 
ble, il n'y a rien à objecter, paraît préférable à celui que 
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Benfey a proposé avec le védique ^âspati, maître de famille, 
et que Max Millier rejette avec raison par l'impossibilité 
d'identifier jtwrtt etpodîJ 

2) n feut, par contre, et sans aucun doute, chercher un 
composé avec pati dans le latin hospes, -pitis, l'hôte qui reçoit 
et l'hôte reçu ; mais ici l'A initiale empêche également toute 
comparaison avec ^âspati, et ne peut répondre qu'à une h ou 
un gh sanscrits. Or, nous trouvons, en effet, ghôsha avec le 
double sens de pâtre et de station de pâtres, et un composé 
ghôshapati peut facilement s'être contracté en hospiti, 

L'étymologie de ghôsha est intéressante au point de vue de 
l'ancienne vie pastorale. La rac. ghushj sonare, strepere, pro- 
damare, exprime plus spécialement un grand bruit confus, 
une vaste clameur, et ghôsha s'entend également du roulement 
du tonnerre, du mugissement de l'orage, du tumulte des com- 
bats, du bruit de la multitude et du beuglement des troupeaux. 
Le ghôsha^ comme station de pâtres, désignait un lieu où 
retentissaient les mugissements des vaches et les appels des 
bergers, et le pâtre lui-même était un ghôsha^ c'est-à-dire un 
criard. Ceci rappelle hjodeln des vachers des Alpes, qui se 
fait entendre à d'énormes distances, et il est certain qu'une 
.voix stentorienne est fort utile au pâtre des montagnes. 

On conçoit bien que le ghâshapati^ le maître de la station 
pastorale, ou le berger en chef, ait été considéré comme l'hôte 
qui reçoit, et qu'il soit devenu dans ce sens-là Vhospes du la- 
tin; mais comment son nom a-t-il pu passer à l'hôte qui est 
reçu ? Cela s'explique, je crois, par l'antique usage d'offrir à 
l'arrivant tout ce que l'on possédait, de lui dire de se regar- 
der comme le maître, et d'en exercer les prérogatives. Et c'est 

^ Essai de myth. comparée^ trad. franc., p. 29. 

n 5 
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ainsi que le titre du chef recevant passait à cekd qn'il voulait 
accueillir avec honneur. 

L faut observer encore que le scr. ghôsha, station de pâ- 
tres, se retrouve dans le pers. ghôahâ, ghôêhâdy enclos pour le 
bétail, puis auberge, hôtellerie, exactement comme le polon. 
gospoda^ id., répond à gôshpaday station de vaches. 

3) Un troisième groupe de mots d^une origine tout autre, 
malgré quelque ressemblance apparente avec les précédents, 
se compose de Fane, slave et russe goefC^ pol. goséy illyr. goost, 
boh. hast, etc., hôte reçu, du goth. goHêy id., et étranger, ags.. 
et anc. ail. gast, etc., et du latin hoêHs, d^abord un étranger, 
puis un ennemi. Bopp pour le germanique {GL scr, y 114 ) et 
Miklosich pour le slave {Rad. slov., v. c, et Dict) pensent ici 
à la rac. scr. ghasy manger, parce qu'on offre des aliments à 
rhôte, et cela serait assez plausible si l'on pouvait réconcilier 
le sens très-différent de hoetis dans son rapport évident avec 
hostia et Jiostire. Une autre conjecture fort ingénieuse, et pro- 
posée par Kuhn ( Ind. Stud. de Weber, I, 361), lève cette 
difficulté, et nous révèle en même temps une coutume de 
l'hospitalité chez les anciens Aryas. 

En sanscrit, l'hôte reçu est appelé gôgknay Kttér. celui qui 
tue le bœuf ou la vache, ou, d'iç)rès Pânini, celui pour lequel 
on tue un bœuf ,i ce qui répond à la locution biblique : <w^ le 
veau gras. C'est sans doute à cet usage que fait aUusion un 
passage du Bigvêda (i, 31, 15) : Svâdukshadmâ yo vasatâu 
syônaJcf^jivçyâ^am ya^atê sâpamâdivahy c'est-à-dire d'après 
Bosen : Dtdci dbo instructusy qui domi (hospitibus) oblecta- 
menta paranSy vivam hostiam mactat, is est similis cœlo, H est 
évident que oette coutume n'a pu prévaloir dans l'Inde 

1 Yahmâi gâm ghncmti (D. P.). 
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qu'aux temps les plus reculés, et alors que la vache n'était pas 
encore entourée d'un respect presque religieux, comme dans 
les lois de Manon et les épopées. D'après Manon (xi, 59, 108), 
tuer une vadie, ou seulement la frapper du pied, constituait un 
grand crime, et nous avons vu qu'elle était appelée dghnyâ^ 
non occidenda, comme le taureau, au masculin aghnya. Aussi, 
dans la suite des temps, on se contentait d 'offrir une vache à 
l'hôte par un acte symbolique. ^ 

Kuhn rappelle que dans V Iliade (vi, 174), le roi de Lycie 
feît tuer neuf bœufs pour fêter pendant neuf jours l'arrivée 
de Bellérophon, et que le verbe îîfîvuv est employé dans 
Y Odyssée (xrv, 414 ; xxiv, 216) pour exprimer l'acte de tuer 
un animal en l'honneur de l'hôte. H conjecture, d'après cela, 
que le grec ^voç^ ^7voç, hôte, se Uait étymologiquement à 
wnha^ tuer, et signifiait, comme gôglma, le tueur.^ Si, main- 
tenant, l'on considère que, d'après Festus, hostire, dénomin. 
de hosiisy signifiait frapper, et que hostia désignait la victime, 
on est ocmduit à une rac. hos = gos, gasy en slave et en go- 
thique, et haa ou ghas en sanscrit, avec le sens de frapper, 
tuer, et à laquelle Euhn rattache également le sanscrit Aosto, 
la main qui frappe, et le lat. hasta^ la lance qui tue. H observe, 
avec raison, que le scr. ghasy manger, n'en diffère pas essen- 
tieDemeiit, puisque l'on voit un nom de la mâchoire, hanuy dé- 

* Colebrooke^ Mise. Essaye^ 1, 203. Dans le Ramâyana ( I^ xxi^ 13, 
éd. Qorresio), le roi Daçaratha présente à son hôte Yjcvamitra pâ- 
dyam, arghyam et gâm, c'est-à-dire l'eau pour les pieds, le don 
d'honneur et la vache, et c'est sans doute à tort que Gorresio traduit 
gâm par terre, d'après le double sens de gô. 

* Cf. avec $fîwç, la rac. scr. kshi^ kshin^ kahan^ interficere. Auf- 
recht (Z. S., 1, 120) ramène êmeç, éol. Çiwoç, à S/vFoç,ce qui fait tom- 
ber l'étymologie proposée par Pott (Et. F., 2, 53), et adoptée par Ben- 
fey (Gr. WZ., 1, 280), de iï = anya, c'est-à-dire venu d'autre part. 
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river de han, caedere. J'ajouterai que le Dhâtup. donne une 
mu* ^hashy laedere, interficere, et qu'en tirhaï du Caboul 
{/haahâ signifie flèche. Le suffixe ti forme quelquefois des noms 
d 'agents, comme en sanscrit mati, consiliarius, de maiif yati, 
domîtor, de yaruy etc., et, en latin, vectUy de velvo^ etc. Il n'y a 
dojic aucune objection à interpréter hostis^ ainsi que le slave 
tfo^^tt et le goth. gasts (thème gasti), comme le tueur, le ^voç^ 
le gâghna, l'hôte, et la démonstration de Kuhn semble aussi 
complète qu'ingénieuse. 



§ 177. LA VACHE ET LA GUERRE. 



En tant que richesse principale des pasteurs, la vache de- 
^ ait être l'objet des désirs et de l'ambition de tous, le plus 
précieux butin ofiert comme récompense à la vaillance du 
guerrier, et par cela même, une occasion fréquente d'entre- 
pri^ea et de combats. Les enlèvements de troupeaux à main 
amiée constituaient un des exploits les plus ordinaires chez 
le? peuples de race arienne restés, à divers degrés, fidèles à la 
vie fmstorale. Chez les anciens Indiens, les Vêdas renferment 
de nombreuses allusions à ce sujet, et l'un des chants du Ma- 
hâliiiârata raconte un gâhararia, ou enlèvement des vaches. 
Les traditions grecques en ofirent des exemples suffisamment 
connus, et tes chroniques irlandaises abondent en récits de ce 
genre.^ Le grec Ae/^et, butin, désigne les troupeaux au pluriel 

^ Sur les récits traditionnels appelés Bôtâin ou Tâin 6<5, butin de 
vaclitia, voy. O'Curry, Lect. on nnc. ir. hist., dans l'index final (p. 716), 
oiilh sont énumérés. 



K 
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ACKti, et rirland. tân^ tâin^ comme le cymr» praidd, réunit lo^ 
significations de bétail et de butin J 

Que les mêmes causes aient produit les mêmes effets chez 
les anciens Aryas, c'est ce que l'on peut présumer à bon droit; 
mais le sanscrit nous a conservé quelques termes qui en four- 
nissent encore la preuve directe, et qui viennent élucider lo 
vnd sens originel de plusieurs mots européens. 

Le sansc. védique ^atn^A, gamalia, ^avé^Aana, composé de 
gô^ vache, et ish, désirer, signifie Utt^ralement : qui désire des 
vaches, mais se prend, déjà dans les plus anciens textes, dans 
l'acception générale de désireux, avide, ardent à la poursuite 
de quelque chose. L'adj. ^ramA/i, avec le même sens, conser\^e 
aussi celui de désireux d'avoir des vaches ; mais le substantif 
gavishtiy désir ardent, prend en outre l'acception d'ardeur 
guerrière et de combat, tout comme gavêshana, celle d'ardent 
au combat. On voit clairement par là qu'aux temps védiques 
les instincts belliqueux étaient réveillés par le désir de con- 
quérir des vaches. L'épithète de gôshuyvdhj combattant pour 
des vaches, est même donnée au guerrier dans le Bigvêda.^ 

Si gavish se généralise déjà dans le langage védique, il finit 
plus tard par s'éloigner encore davantage de sa signification 
propre. On en voit se former un verbe gavêshy ou par con- 
traction gêsh, chercher avec ardeur, tendre vers, s'informer, 
s'efforcer, même purement au moral, si bien que le dérivé 
gavêshana en vient à désigner la recherche de l'esprit, l'in- 
vestigation philosophique. Le grec nous offre des transitions 



* L'arménien goghohud^ butin^ semble composé avec le nom de la 
vache^ gov = scr. gô, 

« R. V., 1, 112, 22 ; VI, 6, 5; X, 30,10 (D. P). Cf. le nom propre 
zend Parshatgâo^ c'est-à-dire qui combat pour des vaches ( Justii 
187), 
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âm mm parfaitement analogaes dans fiouKoMû^y d'abord soi- 
gner les bœufs, faire paître, pois, an moral, consoler, flatter 
d'espoir, d'où (iovKoXtjfjuty -Aiftf-i^, consolation, etc.* 

Un antre verbe védique dérivé du nom de la vache est 
*jarf/j vaccas quœrere, comme açvay, equos quaerere, de oçvQj 
mais aussi se réjouir de posséder des vaches. Le part. prés. 
^av^ant, désirant des vaches, signifie en même temps ardent 
au combat, ainsi que l'adj. gavyuy lequel se prend aussi dans 
Taccoption de joyeux d'avoir des vaches. De là encore le subsL 
gav}jâ^ désir de vaches et de combats. Ce groupe de mots est 
surtout intéressant parce qu'il trouve dans les langues euro- 
péenûes quelques affinités qui nous font remonter jusqu'au 
temps de l'unité arienne. 

A gavy se rattache en premier lieu le lithuan. guiti^ au prés. 
[fuiju^ ffuju, chasser et chercher en général, comme le sanscrit 
f/avésh. Une seconde forme de même origine est sans doute 
gâutij au prés, ffattju, obtenir, acquérir, d'où gawimmas et 
gaukhtSf acquisition, gaustts, abondant, gausybey richesse, ui- 
f/aulùj butin, etc., et le causatif gaudytij chercher à obtenir 
une chose, chasser, gaudimas, chasse, etc. Je compare aussi 
Falban. ghjuaig, chasser, ghja, chasse, ghjatûary ghjaikesy chas- 
seur^ etc. Ici, tout souvenir de la vache a disparu, oonmie 
partiellement en sanscrit.* 

t On trouve en sanscrit l'expression singaliëre de ptUram gavêêha^ 
màrta^ littéralement : cherchant son fils comme avec un désir de va- 
ches (D. p., 11,716). 

' J« citerai encore ici le scr. gôsha^ gôshan^ gôsan, gôshani^ adj., 
(^uj gngne ou butine des vaches, gôêhâii^ -«âti, butin de vaches, com- 
bat pour des vaches, de gô, et san^ «d, gagner, acquérir, d'où sani, 
^Lcquiâiticin, sanara, butin, sàti^ profit, butin^ etc. Il semble difficile 
lïcn sépeurer Tanc. slave gousa^ praedones, gousaH^ prxdo, enillyrien 
ou serbe gma^ gmar^ prœdator, guaariti^ piratam esse (Mikl., Lea?., 
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Un antre rapprochement remarquable avec gavy se pi-é- 
aente, je crois, dans le grec yaUù^ yavoùy pour yoLYuù^ m rë- 
jouir, se vanter, être fier, primitivement, sans doute, comme 
gavyj être joyeux et fier d'avoir des vaches. Le composé 
(iwyeuoçy vantard, jactator, qui se trouve dans Homère {ÎL^ 
xvin, 824 ; Od., xm, 79), signifie littéralement : fier de ses 
vaches, et serait en ^nwmi gôgavyu. Le synonyme de yttiôù^ 
yffita^ semble composé avec èioùt le sansc. dhâj tenere^ posai- 
dere, précédé de yi; = gava^ gôj comme ya dans yûtAûtJ, 
et signifier proprement posséder des vaches. Et ceci noa^ 
conduit à TexpUcation la plus plausible du latin gaudeo^ gavi- 
9usj gaudium^ etc., composé de même de l'ancien nom de la 
vache avec dhâ ou dhi (dhigati), possidere. Ce sont là^ si je 
ne m'abuse, comme des souvenirs lointains et incompris de la 
vie pastorale primitive, où la possession des vaches rendait 
joyeux et fier.^ 



§ 17a MESURES DIVERSES EMPRUNTÉES A LA VIE 
PASTORALE. 



Les mots qui servent à désigner les mesures de tout genre 
sont tirés généralement des objets les plus familiers, de ceux 
que l'on a toujours à sa portée comme terme de comparaison. 

140, et Ardello^ Dizion, iWt/r., 221). Ici, également, le sens ptimitif 
8*est perdu. 

* Cf. pour d'autres vues sur y«Jw, gaudeo^ etc., Curtius (Gr. El.*, 
163). Le gr. yocv^oç^ fier, qu'il y rattache comme dérivé, appartient 
mieux au scr. garva, fierté, orgueil, garvara, orgueilleux. Cf, garv, 
être fier (Dhâtup.), et peut-être l'irland. f garh (Corm., 89), rude, 
mod. garhhy cymr. garw^ id. Si ce rapprochement est fondé, le nom 
propre irlandais Bôgarbhan {Ann, Innisf,, II, 65) répondrait à ua 
Q^vyocSfêç hypothétique. 
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Le» membres da corps hamain sont la source la pins ordi- 
Uâii'o des mesures de longueur, telles que la coudée, la palme, 
lo pouce, le doigt, le pied, le pas, etc.; celles de capacité sont 
empruntées à des vases usuels de dimensions variées, celles 
de jjesanteur à la pierre, etc. On comprend que l'étude des 
tt^rmes de cette classe puisse devenir instructive pour la con- 
ï]uLs^jance des usages aux temps où Ton s'en servait, et, bien 
Ljirici les points de comparaison soient rares, quelques-uns de 
€473 mots, qui sont tirés de la vie pastorale, méritent de fixer 
Tattention. 

1) En sanscrit, plusieurs noms de mesures se rattachent à 
la vache y tels queffâkarnay une oreille de vache, pour un em- 
l^an, gôshpada, un pas de vache, comme longueur, ou l'impres- 
siun en creux du pied de l'animal comme capacité, ffavâhnika^ 
Ee grain d'un jour pour une vache, puis, plus tard, et sous la 
fonue contractée ffôni, un sac, une mesure de grains de sept 
à huit livres.^ — Le pers. ffownîz, mesure de blé, aussi gawîzj 
gawtîzy renferme sûrement aussi le nom de la vache ; mais je 
no trouve rien à comparer dans les langues européennes. 

2) Le sanscrit gavyây troupeau de vaches, a désigné secon- 
Jfdrement une distance de deux krâças, soit quatre mille dan- 
diaBj ou perches de quatre coudées, c'est-à-dire, sans doute, 
Tûëpace de terrain su£Ssant pour un grand troupeau. Le syno- 
nyme gavyûti ou gavyûta^ de gô + yûti^ réunion, assemblage, 
conserve encore, dans le Rigvêda, le sens général de pâturage 
cL de district. H se retrouve dans le zend gaot/ooiti, lieu de 
réunion pour les vaches, et l'épithète de vourugaoyaoitij qui 
possède de vastes pâturages, donnée au dieu Mithra, répond 

* Weber (Beitr., 4, 276) ne l'admet pas, et ramène ce terme à 
j^tt^d, corde. 
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au oomposé védique urugavyûti^ avec la même acception. — 
Le persan gâw désigne une distance de six milles. 

Nous avons vu àéykgavyâ^ dans le sens de pâturage, devenir 
le grec yâtZst, terre, puis yu/ot, champ cultivé (Cf. p. 20). Or, do 
même que gavyâ a pris Tacception d'une mesure de distance, 
yvict, a reçu celle d'une mesure agraire déterminée, sans douto 
également par suite de l'introduction de l'agriculture. Gek 
prouve, en tout cas, la haute ancienneté de cet emploi du 
terme en question. 

3) Une autre manière, sûrement très-primitive, d'évaluer 
les distances, se tire de l'étendue du son, soit de la voix hu- 
maine, soit des cris d'animaux. Ainsi, le sansc. gôrutay littér. 
un mugbsement de vache, représentait, comme gavyâ^ deux 
krôçaSj et le krôçaj proprement un cri, de hruç^ damare, équi- 
valait à la distance où s'entend une voix d'homme, moins 
forte de moitié que celle de la vache. A krôça se Ue le persan 
kôêj lieue, mais ce terme, ainsi que gâruta^ ne se retrouve pas 
dans les langues européennes. Par contre, les analogies de fait 
abondent. On se rappelle tout d'abord la comparaison homé- 
rique (Od., Vl, 294): 

Tantum ab urbe, quantum (aliquis) auditur damans. 

Grimm, dans ses Deutsche Eechtscdterthûmer (p. 76), cite 
des exemples variés de ces mesures de distance par la voi^ do 
l'honune, le chant du coq, l'aboiement du chien, etc. 

4) En fait de mesures agraires, le sanscrit nous offre un 
terme dont le sens donne lieu à de curieux rapprochements 
quant au procédé mis en œuvre, et d'un caractère trop spé- 
cial pour s'expliquer autrement que par l'existence d'une an- 
tique coutume. 
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Le nom degâiiarman, litfcér. une pean de vache, est appliqué 
à un espace de terrain suffisant pour recevoir cent vaches et 
un taureau, avec leurs veaux.^ On entendait sans doute par là 
Tespace que Ton pouvait entourer et mesurer au moyen d*une 
peau de vache coupée en lanières. C^est là du moins ce qu'in- 
diquent de nombreuses analogies. ' 

D'après Lassen (Ind. Alt.j m, 976), chez les Eâ^apt^- 
tras de Tlnde, chaque cavalier possédait de droit un éursa 
(c'est-à-dire une peau) de terre, ce qui équivalait à ce qu'on 
pouvait labourer en un jour. On sait que les Anglo-Saxons dé- 
signaient de même par le nom de Ayd^, peau, une étendue de 
terrain suffisante pour le labour d'une charrue ou l'entretien 
d'une &mi]le.^ Ce ne sont encore là que des équivalents 
du sanscrit gôéarman^ mais le procédé indiqué pour le mesu- 
rage se justifie par plusieurs traditions remarquablement con- 
cordantes. 

On connaît celle de Didon (Enéid., i, 371; Justin, 18, 4), 
qui demande en Afrique la concession de l'espace de terrain 
qu'elle pourrait faire entourer d'une peau de boôuf, taurino 
quantum passent circumdare tergo, et qui £siit couper cette peau 
en lanières de manière à enclore une vaste étendue. D'autres 
traditions semblables sont moins connues. Je les rapporte 
d'après Grimm.* 

* D. P. Suppl., t. V, iS3Sy gôéarman^ mesure d'une pièce de terre 
du produit de laquelle un homme peut vivre pendant une année. 
D'après Wilson, une pièce de 300 pieds de long sur 10 de large. 

^ Je trouve dans les Sanskrit texts de Muir QV, 107), un passage 
du Çatap. Brâhm,, qui met la chose hors de doute. Il y est dit que les 
Asuras ou démons se partagèrent la terre en la divisant au moyen de 
peaux de bœuf, âukshnâiç éarmahhis, 

' D'après Boxhom (Dict.)^ aussi une pièce de 120 acres. 

♦ Z). Rechtsalt.^ 90 etsuiv. 
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Les chefs saxons Hengist et Horsa^ à leur arrivée en Ân- 
gleterre^ font la même demande que Didon et usent du même 
stratagème. 

Ivar, fils de Bagnar Lodbrok, se fiait céder en Angleterre, 
par le roi EUo, autant de terrain que petU recouvrir une peau 
de bœuf. H fût tanner et bien distendre la peau d'un grand 
bœuf, qu'il coupe ensuite en minces lanières, puis U en 
entoure un vaste espace suffisant pour y fonder la forte- 
resse de Luvdunaborg^ Londres. D'autres récits parlent d'une 
peau de chevcUy et placent l'événement dans le Northumberland 
et à York. 

Une tradition toute semblable se reproduit encore dans 
l'histoire de Bajmond et de Mélusine, oh Raymond obtient 
de Bertrand, comte de Poitiers , tout le terrain qu'il pourra 
entourer d'une peau de cerf. Le procédé nais en œuvre ailleurs 
se répète également id. 

n serait difficile d'expliquer ces concordances multipliées 
sans les fiûre dériver d'une source commune, dont le point de 
départ ne peut se trouver que chez les anciens Aryas. 

§ 479. LES 'divisions DU JOUR. 

Au temps de la vie pastorale, il était tout naturel de dési- 
gner les parties du jour d'après la sortie et la rentrée des 
troupeaux, ou le moment de traire les vaches. Le sanscrit, sur- 
tout, est encore riche en termes de ce genre qui reflètent fidè- 
lement les anciennes habitudes, et leur étude peut servir à 
éclairer l'origine de quelques expressions analogues conservées 
par les autres langues ariennes. 

L'aube du jour est appelée en sanscrit gôeanga^ ou eangana^ 
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c^estràrdire le rassemblement des yaches, soit pour les traire^ 
soit ponr les conduire au pâturage. On disait aussi gôsarga^ la 
sortie des vaches^ ou simplement pratisaraj la sortie. Un 
autre synonyme très-caractéristique est strîgtiôsha, littér. le 
grand bruit des femmes. Ceci nous transporte immédiatement 
au milieu de la scène que devait offrir le point du jour^ alors 
que les femmes se mettaient à l'œuvre pour traire les vaches 
avant leur sortie^ opération qui^ à coup sûr^ ne sWectnait pas 
en silence. 

Un terme semblable à sangava^ mais appliqué au soir au 
lieu du matih^ doit avoir été âgava^ à en juger par Tadj. <%ra- 
viruiy qui signifie : occupé jusqu'au retour des vaches (D. P., 
V. c). Le soir est encore appelé tishphadgu ( de sthâ -}- ffô), 
c'est-à-dire le moment oh la vache se tient immobile pour se 
laisser traire après le coucher du soleil (ibid., v. c). 

Aucun de ces noms significatifs ne parait se retrouver en 
dehors du sanscrit^ mais les langues congénères en possèdent 
quelques-uns du même genre. 

1) Pour désigner une partie de la nuit, Homère emploie 
l'expression de ¥VKToç dfioXya {11,^ xv, 324 ; Hymn, in 
Merc.y 7), dont le vrai sens est encore débattu. H semble dif- 
ficile de ne pas admettre un rapport entre ei[M\yoç et eifi%?\r 
yuVi traire, comme l'ont fait les anciens grammairiens, et d'y 
voir le moment de traire les vaches, soit à la tombée de la 
nuit, soit au crépuscule du matin. Telle est aussi l'opinion de 
Yoss qui traduit wktoç elfio\y£ par : in dâmmemder stunde 
der melkzeity à l'heure crépusculaire où l'on trait. On trouve 
dans Hesychius eifM/iyci^u comme synonyme de ii%ayifjJoqi' 
^ti, il est midi. Ainsi que l'observe Pott (Et. F., II, 128), 
cela ne peut guère s'expliquer que par la coutume de traire 
au milieu du jour, aussi bien que le matin et le soir, comme on 
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1© faisait chez les Anglo-Saxons au mois de mai, appelé d'après 
cela thrimild, ^ et dfjtoXyet^u a dû signifier : il est temps de 
traire. En tout cas, cette acception s'oppose tout à feit au sens 
d'obscurité que Ton a cherché dans d/jLo\yoç.^ 

Une conjecture dont j'ai peine à me défendre, malgré les 
objections qu'elle peut soulever, c'est que le nom germanique 
du matin, goth. maurgins, ags. morgeriy scand. morgun^ anc. 
ail. morgan, se rattache également à la rac. mr^ et au grec 
dfupyay cLjJLîXyùùy etc. Il est vrai que le gothique devrait être 
régulièrement maurkins; il est vrai encore que la rac. mr^ est 
déjà représentée en germanique par la forme milk. On peut 
répondre que lorsqu'il s'agit de mots très-anciens et dont 
l'étjmologie était oubliée, les transitions phoniques sont par- 
fois irrégulières, et qu'ici la forme primitive peut s'être main- 
tenue à côté de celle qui s'est modifiée. Quant au rapport que 
l'on à cherché entre maurgins et les noms slaves du crépus- 
cule, russe mmerki (plur.), -pol. zmrok, mtok, etc., il faut obser- 
ver d'abord que la concordance phonique ne serait pas 
meilleure, puisque le k aurait dû devenir h en germanique, et 
ensuite, que l'anc. si. mrakû, sumrakU, signifie obscurité, ténè- 
bres, mrukatiy tenebris obduci, ce qui ne saurait, à coup sûr, 
s'appliquer au matin où surgit la lumière. Si le pol. mrok dé- 
signe le crépuscule du matin, aussi bien que celui du soir, ce 

' D'après Beda : T/irimi^ci dicebatur, quod tribus vicibus in eoper 
diem mulgebantur (Grimm, Gesch. d. d, Spr., 80, 92, 110). D'après 
Cormac ( G2., 127 ), le commencement du printemps était appelé, en 
irlandais, ôimelc^ lait de brebis, parce que c'était le moment de la 
venue de leur lait. 

« Par exemple : Léo Meyer (Z. S., VIII, 362), qui compare le scand. 
myrkr, etc. Cf. Pott {Et. F.«, t. II, 1, 391, sqq.) et Curtius (Gr. Et\ 
174) qui, sans chercher d'autre explication, n'admet pas le rapport 
avec iiAb^yot. 
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n'est, comme l'observe Bantke {Poln. Wb.^ v. c), que par mi 
abus de langage. 

2) Le latin mcUuiinum dérive d'mi ancien nom de l'au- 
rore, mâttUay à laquelle on rendait un culte en Italie, comme 
truUer MattUa} L'adv. mânej au matin, sans doute, pour 
nuxtney indique une rac. mat^ probablement la même que le 
scr. mathj manth^ agîtare. A la forme manth se rattache l'anc. 
irl. mâtan, mâtin^ plus tard madain, maidin, erse maduinriy 
pour mantariy mantiriy à cause du t non aspiré, et comme le 
montre Tarmor. mirUin. Oes noms de l'aurore et du matin ex- 
primaient peut-être le réveil du mouvement et de l'activité; 
mais d'après l'application plus spéciale de la rac. mof A, tiuxn^A, 
au barattement (Cf. p. 41), on peut croire aussi que la déesse 
ifo^uto présidait, dans l'origine, à l'opération de battre le 
beurre, laquelle s'accomplissait à la fraîcheur de l'aube. L'adv. 
màne s» matne équivaudrait alors au scr. manthanêf aubarat- 
tement^ pour dire au matin, et l'irL mâtan s» mantan, armor. 
mintiriy serait exactement manthana. Nous aurions donc, 
ici encore, un souvenir de la vie pastorale. 

3) Les langues celtiques ont, pour l'aube du jour, un autre 
mot qui leur est propre, mais qui nq)pelle, quant au sens, le 
scr. gôsargay la sortie des vaches. C'est l'anc. irland. buamchj 
que le Glossaire de Cormac explique par matan moch, grand 
matin, en cymrique bore^ boreuj en armor. beûré. Cormac 
(p. 20), déjà, décompose le nom irlandais en bà arach ^= bâ 
erge, c'est-à-dire le lever des vaches (Cf. O'R., v. c; et l'irl. 
eirghim^ surgo). 

4) De même que le matin tirait quelques-uns de ses noms 

< Roseam Matuta per oras œtheris auroram differt et luroina pandit 
(Lucr., V, 654). 



Digitized by LjOOQIC 



— 79 — 

de la sortie des tronpeanx^ le soir en avait qni se rattachaient 
à leur rentrée. Ainsi le scr. abhipitvay soir, et rentrée, retour, 
saiyant le D- P., de cibhi et pitva pour apitva, participation 
(proximité ?),subst. formé de la préposition api == è^i, qui ex- 
prime, en général, un mouyement vers quelque chose. Cf. 
prapitvoj proximité, et le contraire, apapitvuy séparation, éloi- 
gnement.^ Je crois que tel est aussi le sens primitif d'un 
groupe de noms du soir qui appartient à plusieurs langues 
européennes. 

Ce groupe se compose d'abord du grec (W^npof , lat. vespevj 
d'où peut-être le corn, gwesper et l'armor. gotisper, puis, avec 
une gutturale ou une palatale remplaçant la labiale, de l'irl. 
feascoTy erse /easgary du Uth. wàkarasy lett. wcJckarSy de l'anc. 
^ye et russe veéerûy pol. uneczéry etc. La difficulté est de sa- 
voir à laquelle de ces deux consonnes appartient la priorité, 
ce qui conduit à des interprétations différentes. Bopp, qui ad- 
met le p comme primitif, cherche dans vesper, vespera^ une 
forme mutilée du sansc. divaspara, c'est-à-dire l'autre partie, 
la seconde partie du jour. Pott, dans la même supposition, 
remplace divas^ gén. de divy par l'adv. avasy deorsum, et ex- 

* En zend, rapithwa ^ frapithwa? désigne le milieu du jour, 
peut-être comme le moment de la rentrée pour le repos. Le lithuan. 
pètua, rmdi, s'il est pour apéttta^ comme en sansc. pi pour opt, se 
lierait aux mômes formations. Cf. apipêtys^ le moment de midi, pa- 
j9€(ys, l'après-midi, prèszpétys, près de midi. J'ajouterai que Justi 
(31) considère rapithva, midi et sud, comme une abréviation de 
arcmpitu^ midi, sans expliquer ce mot qui semble composé de arem^ 
pour (cf. scr. aram^ adv., prêt, présent), et depitu^ nourriture, ce qui 
se rapporterait au repas du milieu du jour. Le zend frapitu^ abon- 
dance, superflu, n'aurait, d'après Justi (198), qu'un rapport apparent 
avec le sanscrit prapitva. Les autres composés analogues, tarôpithva, 
mauvaise nourriture, dâityôpithva^ nourriture normale, nidhâtôpitu, 
adj., pourvu de nourriture, conduisent tous à un sens différent des 
termes sanscrits. 
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plique vesper par le côté d'en bas, relativement au cours du 
soleil (El F.^j I, 595, 2® édit.). Ces rapprochements sont sans 
doute quelque chose de très-spécieux, mais les droits de la 
gutturale à la priorité peuvent aussi être défendus par de 
bonnes raisons. On sait que le grec change fréquemment le k 
en Pj et le latin vesper a pu se modeler sur la forme hellé-* 
nique ; mais il n'y a pas d'exemple d'un p primitif changé en 
k ou on éj dans le lithuanien et le slave. L'irland. feascar ne 
prouverait rien par lui-même, car ici le c peut avoir remplacé 
un Pj comme dans d'autres cas ; mais le cymrique, qcd suit 
ordinairement la règle du grec pour k substitution du p, nous 
oStOj pour le soir, la forme inattendue ucher^ dont le ch sem- 
ble provenu de «c, comme dans sych = irl. seasff, siccus, scr. 
çushka. Ainsi ucher pour iiscery et wescer^ gweacerj répondraient 
A feascar^ dont le c serait bien primitif. 

En îidoptant la conjecture de Pott pour le premier élément 
du composé, savoir ves^feas = scr. avasy mais dans le sens de 
dira ou de la préposition ava, ab, de, on peut rattacher avec 
probabilité le second composant à la rac. sansc. éar, ire, am- 
bulare, pasci, etc. ( Cf. p. 15 ). Nous obtiendrions ainsi un 
thèmo avaséara avec la signification de retour ou de départ du 
pfttuFîige, pour désigner le soir, et qui rendrait bien compte 
des formes gréco-latines et celtiques, tandis qu'un synonyme 
nvaéara expliquerait le slave veéerû et le Uth. wâkaras. Toute- 
fois, comme le scr. éar précédé de ava signifie descendre, ces 
noms du soir pourraient aussi n'avoir exprimé dans l'origine 
qu6 la descente du soleil, occasus, ou de la nuit qui tombe du 
cîeh 1 

* Curtius (CrT. Et,*^ 352) croit à un rapport avec le sansc. vaaati^ 
nuit, et l'allem. west, occident, de vas, envelopper^ couvrir; mais 
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5) On trouve encore en Allemagne des exemples de cetto 
manière d'indiquer les moments cra jour par la sortie et la 
rentrée du bétail. D'après diverses lois locales citées par 
Grimm: * « Les gens {laiten) doivent venir quand la vache ro- 
« vient du pâturage, à midi, et s'en retourner quand la vache 
a retourne au pâturage. Le moissonneur doit sortir le matin 
« quand la vache sort, et rester dehors jusqu'à ce que la va- 
« che revienne à l'étable. » Cependant les langues germani- 
ques n^ont aucun nom du soir ou du matin qui s'y rattache, 
car l'anc. ail. âbant, soir, me paraît se rapporter aux travanx 
de l'agriculture. Je crois y voir, en effet, un composé du pré- 
fixe â = sansc. ava,^ et d'un subst. dérivé de bintan, lier ^= 
scr. bandh, avec le sens de moment où l'on délie les bœufs. Ceci 
rappelle tout à fait le grec liovAuToç ou (èovP^vciÇy soir, dont 
la signification est la même, et qui, déjà dans Homère^ s^est 
généralisé jusqu'à s'appliquer au coucher du soleil (M., xvi, 
799 ; Od., ix, 58). 

ifioç il'iieXtoç fitrsvia-o'tTO QdvXvrévie. 
Quum vero sol transiret ad occasum. 



§ 180. LA VACHE ET QUELQUES NOMS DE PLANTES 
ET D'OISEAUX. 

1) Dans toutes les langues, les plantes sont souvent dési- 
gnées par voie de comparaison avec les divers organes des 
animaux, d'après quelques ressemblances plus ou moins pro- 

cela ne s'accorderait plus avec les formes lithuan. -slaves. Fick (492) 
les laisse de côté, en supposant un thème européen vaskara qu'il 
n'explique pas. 

« Deut, Rechtsalt, p. 36. 

* Cf. Pott {Et. F., 2e édit, I, 620) pour les exemples de d = ava, 

U 6 
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nonoées, et oe sont naturellement les animaux les plus famî- 
liers qui fournissent les pomts de rapprochements. Aussi les 
noms de plantes qui se rattachent à la vache sont-ils surtout 
nombreux chez les peuples pasteurs, et quelques-uns peuvent 
avoir une origine très-ancienne. Les Indiens, qui ont conservé 
longtemps les habitudes pastorales, en possèdent la collection 
la plus riche, et presque toutes les parties de la vache figurent 
dans la nomenclature botanique du sanscrit. Ainsi Ton trouve, 
pour diverses plantes, les noms de gavâkshâ, œil de vache,i 
gôkanfa et gôkshura^ sabot de vache, gokarnî, oreille de va- 
che, ^ gôçîrshaka, tête de vache, gôlâmiy poil de vache, gô^ihvâ, 
langue de vache, gùnasî^ nez de vache, gôçrnga^ corne de va- 
che, gôatanây pis de vache, etc. Les plus intéressants pour 
nous sont ceux qui se retrouvent dans quelques langues euro- 
péennes, sans s'appliquer toutefois aux mêmes espèces de 
plantes, et sans offrir autre chose que des équivalents des com- 
posés sanscrits. Cela ne prouve pas qu'ils ne puissent en fait 
avoir une origine commune, car, du moment que leur significa- 
tion restait vivante, leurs éléments ont dû changer avec les 
langues elles-mêmes. H n'y en a, du reste, qu'un petit nom- 
bre d'exemples, ainsi : 

Scr* gâ^ihvâ, langue de vache ou de bœuf, Elephantopus 
scaber. — Cf. le pers. gôzabân, buglosse ; le gr. /3ot/yA«^^oç, 
l'ancien allemand ohsenzunga, le cymr. ta/od yr ychy l'armor. 
téôd ejenn, l'erse teangandaimh ^ le russe volovït iazt/kûj 
le polonais iezyk wolotvi/y etc., etc., tous avec le même sens. 
Le lithuanien gàdas ou gudas, buglosse, semble avoir con- 
servé le nom de l'animal, en composition avec un nom altéré 
de la langue. 

* Cf. zend gaokerèna, le haoma blanc (Spiegel, Vendid.^ XX, 47). 
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Scr. gâçrngoy come de vache, plante non déterminée. — 
Cf. grec (iovKîfctç^ Fœnum graecum, appelé en allem. bocks- 
hom, 

Scr. gôstanây -nz, pis de vache, espèce de raisin. — Cf. gr. 
&oviJUta^oçy id., espèce de raisins à gros grains (t. I, p. 311). 

Je ne doute pas qu'on ne trouve dans les noms vulgaires 
des plantes d'autres exemples de coïncidences semblables. 

2) J'ai parlé déjà de la nature des rapports qui s'établis- 
sent entre certains oiseaux et les animaux domestiques, rap- 
ports que l'observation populaire interprète à sa manière. Cf. 
pour ceux qui concernent la vache avec le pigeon et quelques 
espèces d'Ardea, t. I, p. 496, etc. J'ai montré les analogies 
de sens qui se révèlent entre plusieurs noms sanscrits d'oi- 
seaux, tels que ffosâda, ffânândî, gôbaka, et en Europe, (iùvSv- 
Ttfç^ culufre, cuBceotCj etc. On peut en signaler d'autres encore. 
Ainsi l'erse btidaighir, espèce d'Ardea, parait s'expliquer par: 
espoir ou confiance de la vache, de bu= bày et daigh^ doighy 
spes, fiducia, ce qui répond à gârumdî, joie de la vache. En 
allemand, kuhstelze, motacilla boarula, et hihvogely bergeron- 
nette, indiquent des rapports du même genre. D'où est venu 
au bouvreuil, de bovariolusj diminutif du bas-latin ftovanw*, 
ce nom de petit bouvier ? Sans doute de quelque habitude de 
l'oiseau que, cependant, je ne vois mentionnée nulle part. 

Ici, comme pour les plantes, les analogies ne concernent 
que la signification des noms, mais pourraient bien se fonder 
sur d'anciennes dénominations modifiées dans la suite des 
temps. 
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§ 481. VERBES DÉRIVÉS DU NOM DE LA VACHE. 

Une des preuves les plus frappantes de la haute ancienneté 
de quelques-uns des mots de l'époque pastorale, c'est assuré- 
ment d'en voir surgir, en sanscrit déjà, et même dans l'idiome 
védique, des verbes d'une signification générale et abstraite, 
lesquels prennent parfois la forme de racines primitives. Nous 
en avons vu déjà quelques exemples, comme gup ( ^ugôpa ), 
tegeri, tueri, observare, dérivé de gôpa^ vacher ( Cf. p. 62 ), 
ffavêsk, quœrere, dérivé de ffavish, qui désire des vaches (Cf. 
p. 69). J'en ajoute ici deux autres. 

De gôshfha^ station de vaches ( Cf. p. 24 ), s'est formé un 
verbe gôsht (gôshfatê), plus correctement gâsph, avec le sens 
de coacervare, accumulare, parce que les gôshfha étaient des 
' lieux de réunions nombreuses pour les pasteurs et les trou- 
peaux. Aussi le féminin gâshfhî a-t-il pris l'acception générale 
d'assemblée, de société, puis de camaraderie, de conversation, 
de discussion , et il en est venu même à désigner une sorte de 
composition dramatique en un acte, un dialogue. Le titre de 
gôshfhîpati est devenu celui d'un chef de famille et d'un pré- 
sident d'assemblée. Un autre composé, gôshthaçva, signifie en- 
vieux, malicieux, médisant, en parlant surtout d'une personne 
sédentaire qui aime à dire du mal de ses voisins. Le sens pri- 
mitif est celui de chien d'un gôshfha, sans doute parce que les 
chiens de garde des stations de vaches aboyaient contre tous 
les passants. 

L'autre exemple est le scr. gôm (gômayati), illinere, ungere, 
en général, mais littér. enduire de bouse de vaches, gômaya, 
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boyintim, substance dont les Indiens, comme on le sait, fai- 
saient un grand usage. 

Deux anciens dénominatifs de ce genre, savoir gup et gavy^ 
nous ont paru se retrouver dans le lithuanien, le grec et le 
latin avec des transitions de sens analogues aux précédentes. 
Cela peut fidre croire à l'existence d'autres formes sembla- 
bles conservées ici et là par les langues européennes seule- 
ment, et dont la signification primitive était oubliée. Je 
crois pouvoir en signaler deux cas dans l'ancien slave, sans 
me dissimuler que j'entre ici sur le terrain un peu aventureux 
de Téiymologie très-conjecturale. Aussi les rapprochements 
qui suivent ne sont-ils présentés qu'à titre d'hypothèses en- 
core problématiques. 

L'ancien slave ffobïzitiy divitem fieri ou reddere, de gMzû, 
prosper, d'où gobizinû^ dives, gobïzovatUy prosper, etc., me 
parait être un composé dont le second élément se rattache à 
la rac. 'scr. bha^^ colère et obtinere, possidere, d'où bhaga, 
prospérité, fortune, bho^ana^ possession, jouissance, etc. Le z 
slave serait ici pour ^, comme dans znatiy noscere = ^nâ, zâbûy 
dens = ^ambhay mUzày mulgeo = mf^, etc. Mais que peut 
être gOy inconnu d'ailleurs conune préfixe en slave? Y aurait- 
t-il improbabilité à y voir le nom de la vache que nous avons 
retrouvé déjà dans le slave gospodU ( Cf. p. 64 ), et auquel 
appartient aussi, à coup sûr, govëdûy bos (Cf. 1. 1, p. 410).^ Le 
sens que l'on obtiendrait ainsi serait certainement très-plau- 
sible, car être riche, aux anciens temps, c'était posséder des 
vaches.^ Un composé sanscrit tout semblable se présente dans 

* Cf. aussi Fane. si. gohino^ -nay copia^ firuges, gohinînûy copiosus, 
ayec le scr. gavinî^ troupeau de vaches. 

^ Le goth. gahigs, riche, qui manque aux autres langues germam- 
ques, est peut-être emprunté au slave gobîzû. 
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gô^âyarikaj prospérité, bonheur, fortune, évidemment de gô^ 
et jâgarika^-rakaj vîgîlance, -^kaj vigilant, àejâgfy vigilare, 
intentum esse, providere, la prospérité résultant des soins 
vigilants que Ton donnait aux vaches. 

Ceci nous conduirait à expliquer d'une manière analogue 
l'anc. slave gotoviti ou gotovati, parare, gotovû^ paratus, etc., 
que Miklosich déjà regarde comme composé avec la rac. ty, 
de tytij pinguescere == scr, tu ( taviH)^ crescere. C'est sans 
doute à tort, toutefois, qu'il le croit provenu du goth. taujan, 
gataujariy facere, car taujan ne saurait se ramener au scr. tu, à 
cause de son t non aspiré, et de la différence des significations. 
En slave même, ty se développe en tov, et prend un sens cau- 
satif dans le serbe toviti, pabulum amplum prsebere.* D'après 
cela, et si go est bien ici le nom de la vache, gotoviti aurait 
signifié primitivement faire croître la vache, la bien nourrir, 
puis, en général, s'occuper avec soin d'une chose, préparer, 
apprêter. Cette transition n'a rien de plus forcé que celles de 
désirer des vaches à chercher mentalement, ou de garder des 
vaches, à observer en général, qui ont été signalées pour le scr. 
gavêsh et gup. 

Si ces verbes slaves, ainsi interprétés, ne remontent pas au 
temps de l'unité arienne, ils sont du moins fort anciens, puis- 
que leur s^ns propre était complètement oublié.* 

• Miklos., Betfr., 1,231. 

* Un exemple remarquable des liaisons semblables d'idées entre 
la possession des vaches, et la richesse, la prospérité , le rang social 
et même la culture intellectuelle, se présente dans Tirlandais huas, 
dont il a été question (p. 59), comme nom de deux rivières, et qui 
signifie: abondant en bétail, de même que buasach désigne un homme 
qui a beaucoup de vaches. Or, d'après Cormac fGl.^ 27 et 22), buas, 
gén. buaisse, signifie aussi science, pleine connaissance de la poésie; 
et O'Dav. (Gi., 56) l'explique par innbea^ dans O'R. inbhe, dignité, 
rang, bonheur, bien temporel, inbheachy éminent, de haut rang. On 
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ARTICLE Vil. 



§ 182. LE SYMBOLISME MYTHIQUE DE LA VACHE. 

On doit reconnaître, d'après tout ce qui précède, quelle 
place considérable tenait la vache dans la vie des anciens 
Arjras, de combien d'intérêts divers elle constituait pour eux 
comme le centre. Oe fait reçoit une nouvelle évidence de ce 
que l'animal domestique, source de tant de bienfaits, était rat- 
taché par toute sorte d'images et de mythes aux phénomènes 
de la nature et aux croyances rehgieuses. Dans la poésie des 
Vêdas, qui nous reporte si haut vers l'ancienne vie pastorale, 
l'image de la vache surgit à chaque instant et à propos do 
tout. Les fleuves qui s'épanchent vers la mer sont des vaches 
qui courent à l'étable ; les nuages sont des troupeaux de va- 
ches que traient les vents, et dont le lait nourrit la terre ; et la 
terre, à son tour, est une vache qui donne tous les biens. Les 
rayons du soleil, ou bien les eaux du ciel, sont les vaches que 
le démon Vftra, le nuage personnifié, retient captives, et que 
délivre le dieu Indra en le frappant de la foudre. Les premiers 
feux de l'aurore sont les vaches rouges que la déesse du matin 
attelle à son char. Le soleil est le taureau qui règne en maître 

trouve, ibid., huasamhail = soaim no gaoth^ riche ou sage, et, 
p. 57, buasachy victorieux. 

Un autre exemple du même genre se trouve encore dans le persan^ 
où gôhar, gawhar^ famille, race, descendance, proprement, comme 
le scr. gôtruy entretien et possession de vaches (Cf. p. 53), prend les 
acceptions de chose précieuse, joyau, perle, etc., puis d*homme noble 
et généreux {gawhâri, adj.), puis, au moral^ de toute vertu cachée, 
et, enfin, d'intelligence et de science. 
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BUT le iroapeau des vaches célestes, c'est-à-dire les étoiles. Ces 
imagos s'étendent même aux idées morales, et c'est ainsi que 
\a Whiithn et la prière sont comparées à des vaches, à cause 
des bienfaits dont elles sont la source. Plusieurs de ces con- 
ceptions 5^7nboliques appartiennent sans doute exclusivement 
au monda de l'Inde, mais quelques-unes se présentent certai- 
nement comme un héritage des temps tout à fait primitifs, 
ainsi que nous chercherons à le montrer. 

Rien n'indique cependant, pour l'époque védique, et, à 
plus forte raison, pour celle de l'unité arienne, ce respect 
excessif de la vache qui s'est développé plus tard dans 
rinde, sîins aller toutefois jusqu'au culte, comme on l'a dit 
fauf^f^enient. Jamais les Indiens n'ont adoré l'animal à la 
maniei'e des Egyptiens, et leur vénération s'explique suffi- 
samment par le fait que la vache leur fournissait quelques- 
uns des |rincipaux ingrédients pour les oflFrandes du sacri- 
fice, le luit caiUé, dadhiy et le ffhfta, ou beurre clarifié. On mêlait 
aussi du kit avec le sôma, liqueur spiritueuse consacrée plus 
spécialement à Indra, et personnifiée sous la forme du dieu 
SihfM* C'est pour cela que la vache était appelée la mère du 
sacnfiçe} 

Cette vénération, cependant, n'allait pas jusqu'à respecter 
8a vie d'une manière absolue, comme le prouve déjà le nom 
de gôghna^ qui était donné à l'hôte ( Cf. p. 66 ). D'après la 
tradition^ le sacrifice de la vache, gômêdha ou gôya^na, inter- 
dît depuis le commencement de Kaliyuga, l'ère du monde ac- 
tuel, était antérieurement en usage ; et si le taureau et la va- 
che ne devaient pas être tués ( aghnya, aghnyây t. I, 451 ), 
c'était à cause de la valeur qu'on y attachait. Chez les Grecsj 

* iï^tî*, Langlois, II, 104. 
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qui ne se faisaient pas fante de se régaler des bœufs qu'ils sa- 
crifiaient, on trouve des souvenirs analogues d'un respect 
presque religieux aux temps anciens. Ainsi, dans les Boupho- 
nies, ou sacrifices de bœufs qui se célébraient à Athènes à la 
suite des fêtes de Cérès, le liov<p6yoçy en sanscrit gôlian, ou 
(iouTVTToÇ'i s'enfuyait après avoir frappé la victime à mort, et 
les assistants se défendaient de toute participation à cet acte ; 
puis, finalement, le couteau seul était déclaré coupable, et 
lancé comme tel au fond de la mer. Tout cela pour ne point 
enfreindre l'ordre donné par Triptolème, l'ami de Cérès, de 
ménager le bœuf de labour.* 

Les métaphores hardies par lesquelles les chantres ins- 
pirés des Yêdas poétisaient la vache et le taureau, ont laissé 
des traces multipliées dans le sanscrit même, et ce qui n'était 
au début qu'un jeu de l'imagination s'est transformé plus tard 
en mythes de toute sorte. Ces métaphores, toutefois, doivent 
avoir été familières déjà aux Aryas des temps de l'unité, 
car on en retrouve également des réminiscences manifestes, 
soit dans les autres langues congénères, soit dans les mytholo- 
gies de l'Occident, comme on le verra par les considérations 
qui suivent. 

§ 483. LA VACHE ET LA TERRE. 

Plusieurs des noms sanscrits de la vache désignent aussi la 
terre, l'une et l'autre étant considérées comme la source do 
tous les biens. Les termes qui se prennent dans ce double sens 
sont ffô, ida, ilâ ou ira, aditi, ^offotî, mahî, mâtar, surabhî, 
en partie d'un caractère mythique. Il en est de môme du zend 

* Creuzer, Symbolik, im Auszuge, 1822, p. 754. 
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gâô^ vache et terre, que Ton ne sait souvent dans quelle accep- 
tion prendre en traduisant TAvesta.* Aucune de ces transi- 
tions ne pandt se retrouver dans les langues européennes, car 
le grec ycdct, yijt ne se lie pas directement à gô, mais à ga- 
wfa qui en dérive avec le sens de pâturage ( Cf. p. 20 ). Le 
nom de Aff/Aiyriyp, peut-être = Ffifinniç, la déesse de la terre, 
n'a de rapport immédiat ni avec gâ, ni avec mâtar^ dans le 
double sens ci-dessus, bien qu'il se rattache d'une manière gé- 
nérale à la même idée de production universelle. Tout le culte 
de cette déesse, en effet, se rapportait à l'agriculture, quoi- 
qu'elle présidât aussi aux troupeaux, et, si on la représentait 
quelquefois assise sur un taureau, c'était par allusion au bœuf 
de labour.* 

n existe, cependant, un cercle de mythes où les idées de la 
vache et de la terre se rencontrent parfois dans la notion com- 
mune des sources de la vie, de la nourriture, du bien-être et de 
la richesse. C'est celui qui concerne la vache d'abondance, 
appelée Kâmaduh, Surahhî et Çabalâ dans les traditions de 
l'Inde, et dont quelques réminiscences se retrouvent aussi dans 
l'Occident. 

Le nom de Kâmaduh ou Kâmadugha signifie celle qui 
donne à celui qui la trait tout ce qu\l désire. H se rencontre 
déjà dans des textes védiques,^ et le Rîgvêda parle plus d'une 
fois de la vache d'abondance.* Cette épithète est aussi appli- 

* Ainsi, dans les Gâthâs, Spiegel traduit gèus urvâ par Vâme du 
taureau, et Haug, par Y âme de la terre, ce qui conduit à des concep- 
tions très-divergentes. 

« Preller, Griech. Myth,, I, 476. 

» Voyez la citation dans le D. P., v. c. 

♦ Par exemple : « Indra a formé le soleil et la vache d'abondance.» 
(Langlois, II, 104.) « A la voix de Bharadvâga, préparez le lait de la 
vache qui donne tous les biens. » (II, 479.) — « La prière est pour 
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quée à la terre, maJiî, pfthivî; par exemple dans le Bhâfjamt- 
tapurâna (vi, 14, 10), où il est dit que, pour le roi Tehitra- 
kêtUy la terre était kâmaduhj ou comme la vache 4m donn^ 
tous les biens.^ Sous le nom de Surabhîy la désirablts rdin^Çj 
oette vache merveilleuse est célébrée dans le Muhiibhût^ia 
comme la mère de toute la race bovine, et ce nom de signe 
également la terre. Enfin, elle figure encore sous celui de Çt/- 
balâ ou Çavalâ, la tachetée, dans le bel épisode de Eamâyana 
où le roi Viçvamitra veut l'enlever de force au brahinano Va- 
çièhfha. 

Chez les Grecs, c'est la corne d'Amalthée, la cornu eopm\ 
qui remplace la vache d'abondance. Elle était la propriété dit 
dieu des fleuves, Achéloiis, comme symbole de l'eau qui fé- 
conde tout, et Hercule la lui enlève avec plus de succès que 
n'en a Viçvamitra pour la vache Çabalâ. La chèvre Ainaltbée 
elle-même, la nourrice de Jupiter, représentait la force nutri- 
tive, et son lait était la pluie bienfaisante, de même que sa 
peau, l'Egide, figurait le nuage orageux que secoue Jupiter 
pluvius pour en faire jaillir les eaux fécondantes.^ On recon- 
naît ici des rapports analogues à ceux que les mythes védi- 
ques étabhssent entre le dieu Indra, les nuages et la vache , et 
auxquels nous reviendrons plus loin. D'un autre côté, la come 
d'abondance était un des attributs de Pluton comme dieu do 
la terre et des richesses,' ce qui fournit une nouvelle analogie 
avec les mythes orientaux. H est certain que la vache et ait 

celui qui t'adresse des sacrifices comme la vache qui don no tous leis 
biens.» (III, 255.) 

» Cf. dans le Bhâg, Pur., t. II, p. 89, éd. Burnouf, le curieux épi* 
sodé de Prthu, qui trait la terre, 

2 Cf. Preller, Gr, Myth., I, 81, etc. Pott explique "AplcIx§ux par 
â/uM + olyJu, ceUe qui fait tout croître (Z. S., IV, 427). 

3 Preller, 1, 496. 
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corue étaient à tous égards des symboles mienx appropriés 
que la chèvre et sa corne pour figurer Tabondanoe^ et il est 
fort probable que le mythe primitif a passé d'un animal à 
raotro. 

Les traditions Scandinaves offrent aussi quelques rapports 
curieux, et plus directs, avec les mythes indiens. L'Edda ra- 
conte comment la vache cosmique Audhumla naquit, à Tori- 
gino des choses, des gouttes de vie dans Ginnûnga gap^ 
J abîme, en même temps que le géant Ymiry afin de le nour- 
rir avec les quatre torrents de lait qui coulaient de ses ma- 
uielles ; puis, comment ensuite, en léchant les rochers de sel, 
i. Uo en fit sortir Buri^ le premier homme. Dans ce mythe^ le 
^dant Ymir, dont le corps sert plus tard à construire la terre, 
io[»i-é sente la matière, et la vache Audhumla est la source do 
toute nourriture, la mère du genre humain, une véritable Ça- 
^a/a cosmique. C'est aussi, si je ne me trompe, ce que son nom 
mûme semble indiquer. Je crois y voir, en effet, une contrac- 
tion de Audthumblay composé de audr, opes, divitiae (Cf. au- 
duf/rj dives, audna^ bona fortuna, et le goth. avdags, ancien 
ulL ôtag, felix, dives, etc. ), et de thurnbla qui se rattache à 
iftenibazy intumescere, thambaz, ingurgitare ut venter tumes- 
cat^ tliembr, infiatus. Cf. anglo-sax. thurnUy intestina. Nous au- 
rions ainsi, comme signification, la vache dont les mamelles 
sont gonflées de trésors y la Kâmaduh par excellence. En scr. 
tumhây tarnbâj tampâ, désigne la vache laitière toute prête à 
traire^ c'esi-à-dire aux mamelles gonflées par le lait; la chienne 
(qui allaite?) est appelée tumhurîy et turnbâ ou tumbî est aussi 
le nom d'une espèce de gourde, semblable sans doute à une 
niamelle gonflée. La racine, d'ailleurs inconnue, de ces mots 
paniît être la même que celle des termes Scandinaves ci-dessus. 

Il existait sûrement, dans la mythologie du Nord, d'autres 
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toditionS; maintenant perdues, sur la vache Audhumla. On 
sait, d'après Tacite, que le char de Nerthus, la déesse de 
la terre chez les anciens Germains, était traîné par des 
vaches, et les Scandinaves avaient en la vache une foi 
toute particuhère, âtrûnadhr â kù} H est raconté que le roi 
Œgvaldr possédait une vache sacrée qui raccompagnait par- 
tout, sur terre et sur mer, et dont il buvait le lait. Ce qui est 
plus remarquable encore, c'est qu'un autre roi suédois, Eys- 
teinn, avait aussi une vache merveilleuse qu'il honorait gran- 
dement, et qui portait le nom de SUnlia, lequel rappelle sin- 
gulièrement celui de la vache indienne Çabalâ. 



§ 184. LES VACHES ET LES NUAGES. 

Rien de plus naturel, pour un peuple de pasteurs, que de 
comparer les nuées mobiles et changeantes à des troupeaux 
célestes, et la pluie qui féconde au lait nourrissant des vaches. 
Les hymnes védiques nous ont conservé, dans leur naïveté 
primitive, les mythes que l'imagination des anciens pâtres 
a rattachés à ces phénomènes naturels. Pour eux, les nuages 
sont des vaches qui appartiennent à Vâyu et aux Maruts, les 
dieux des vents, et que ces divinités traient pour produire la 
pluie. J'ai touché déjà à ce sujet ( Cf. p. 34 ). Aux passages 
cités, j'en joins encore deux autres empruntés à la traduction 
de Langlois. 

a Pour toi ( Vâyu), la vache au lait abondant ( le nuage ) 

« cède tous ses trésors Ainsi exauce les vœux d'un peuple 

a innocent : que toutes ces vaches qui dépendent de toi, fas- 

» Grimm, D. MythoLy p. 63i, 2» édit. 
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*i 3isiiit descendre sur nous leur lait doux et béni. j> (T. I, 
p. 330, 331). 

n O nobles Maruts, du sein de l'océan ( aérien ) envoyez- 
« nous la pluie. Versez sur nous vos torrents. Les vaches qui 
f< voua appartiennent ne sont point stériles, d ( T. II, 340. ) 

C*?s images mythiques i dont il serait facile de multiplier les 
exemples, n'ont pu naître qq^ chez un peuple entièrement 
voué à la vie pastorale, et les Indiens les ont certainement 
rt^çuea de leurs ancêtres les Aryas primitifs. Partout ailleurs 
vWq^ ont presque entièrement disparu, mais en laissant des 
ivRQQfi manifestes dans les noms germaniques et slaves de la 
rrisée et de la pluie, que nous avons vus se rattacher à la racine 
dukj traire, ainsi que dans le grec ftSXyoç, nuage. 

Suivant un autre mythe védique, les vaches ne sont plus 
It^s nnages, mais bien les eaux que le démon Vftra ou Bala y 
tient renfermées dans une caverne, et que Indra délivre en 
ibudi oyant l'ennemi. C'est pour cela que le mot gô, vache, 
désigne aussi l'eau céleste ou terrestre qui féconde tout, le lait 
dûs nuages aussi bien que le lait ordinaire. Si l'on se souvient 
du rôle que joue l'océan de lait dans les traditions indiennes, 
on no verra rien d'impossible à ce que l'irlandais gô, mer, se 
Ue primitivement au même cercle d'idées.^ 

S 485. LES VACHES ET LES RAYONS SOLAIRES. 

Le sanscrit gô se prend encore dans l'acception de rayon, 
co qui s'explique par une autre manière de concevoir le mythe 
du couibat d'/ndra contre Vftra. Ce dernier, dont le nom 

* Dam le Hy Fiachrach, édité par 0*Donovan (p. 272, 273, note), 
yô eet traduit par sea, mer. 
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même signifie : celui qui couvre, qui enveloppe, devient le 
nuage obscur qui retient captifs les rayons solaires, c'est-à- 
dire les vaches à^ Indra comme taureau-soleil. Celles-ci alors 
sont appelées usriyâs^ ce qui équivaut à dire les lumineuses, 
les rouges.^ La même métaphore est appliquée parfois à l'Au- 
rore, Usrâj surnommée la mère des vachesy et qui attelle à son 
char la troupe des vaches rosées, ainsi qu'au dieu Agni, qui s'en- 
toure de ses vaches lumineuses, c'est-à-dire de ses flammes.^ 

Pour en revenir à ce mythe de la séquestration des vaches 
par un pouvoir malfaisant, et leur délivrance par un dieu 
vainqueur, mythe qui se présente déjà sous une double forme, 
il a subi plus tard d'autres modifications, car il est dans la 
nature des traditions de ce genre de se métamorphoser inces- 
samment. Ainsi ailleurs ce sont les Partis, compagnons du dé- 
mon Bala, qui ont dérobé les vaches des Angirasides, antique 
famille sacerdotale, et qui les ont cachées dans une montagne. 
Indra envoie à leur recherche la chienne céleste Saramâ, qui 
les découvre ; puis il les délivre et les rend aux Angirasides.^ 
Ici déjà la signification primitive du mythe est presque déjà 
ellacée ; il n'est donc pas étonnant qu'en s'éloignant plus en- 
core de sa source première, il ait changé de caractère, tout en 
conservant quelques-uns de ses traits distinctifs. 

Le principal de ces traits, le vol des vaches, se retrouve en 
eflFet, et chez les Grecs et chez les Romains^ mais entouré de 
circonstances qui diffèrent considérablement. Le mythe grec, 
le plus ancien des deux, trahit encore son origine symbolique 
naturelle, bien que son caractère badin soit tout l'opposé de la 
grandeur presque tragique du récit védique. L'hymne homé- 

* Cf. Rigv., I, 6, 5, et notre 1. 1, p. 419. 

2 Cf. Rigv., Langlois, 1, 307 ; II, 1 ; 11, 201, etc. 

* Cf. Rosen, Atgv., Annot., p. xxi. 



Digitized by LjOOQIC 



— 96 — 

rique à Mercure nous raconte comment le petit Hermès, à 
peîno né, imagine de voler les bœufs de son frère Apollon, et 
par quelle ruse ingénieuse il parvient à dérober leurs traces 
en les faisant marcher à reculons. Viennent ensuite tous les 
expédients mensongers auxquels il a recours pour dissimuler 
son larcin, la colère d'Apollon, le débat en présence de Ju- 
piter, et enfin la réconciliation des^ deux frères quand les 
bœufs sont retrouvés. Si l'on voit, avec Preller, dans Hermès, 
le dieu de la pluie, qui dissout et fait disparaître les nuages, 
c'est-à-dire les bœufs d'Apollon, ^ on reconnaîtra bien que le 
mythe grec se rattache au même ordre d'idées que le mythe 
indien. La circonstance que Hermès était aussi le dieu des 
marchands, et de leurs ruses peu conformes à l'honnêteté, 
semble former un trait d'union avec celle du vol des vaches 
par les Panis, car parti, en sanscrit, signifie un marchand. 

On connaît suffisamment la légende d'Evandre et du bri- 
gand Cacus, qui lui dérobe ses bœufs en les emmenant par la 
queue dans sa caverne, où Hercule les lui reprend après 
l'avoir tué. Ici, toute allusion aux phénomènes atmosphéri- 
ques a disparu, mais on ne saurait guère douter que ce mythe, 
comme celui de Hermès, ne soit une réminiscence d'une an- 
tique tradition de l'époque pastorale, bien plus fidèlement 
conservée par la poésie védique.* 

§ 186. LES VACHES ET LES ASTRES, LE TAUREAU 
ET LE SOLEIL. 

Du moment que les rayons solaires sont devenus des va- 
ches, le soleil devient naturellement un taureau, ou bien le 

* Griech. Myth., I, 242, sq. 

• Voy. sur ce mythe, rexoellent travail de Bréal, Hercule et Cacus, 
étude de mythologie comparée. Paris, 1863. 



Digitized by LjOOQIC 



— .97 — 

pâtre divin par excellence. C'est pour cela que gô^ au mascu- 
lîn, figure parmi les noms du soleil, et du ciel étoile en géné- 
ral, car les astres représentent aussi le troupeau des vaches 
célestes. Le titre de gôpati, maître des vaches et pasteur, est 
donné non-seulement au soleil, mais à Krishna et à VishnuA 
C'est là une source nouvelle et abondante de mythes variés 
que je ne veux pas suivre dans leurs embranchements multi- 
pliés, et qui, chez les Indiens comme chez les Grecs, ont leur 
origine primitive dans l'ancienne vie pastorale. Ici seulement 
quelques-uns des rapprochements les plus frappants. 

La légende indienne de Krishna, incarnation de VishrjLUy 
élevé parmi les pâtres, et devenu lui-même un dieu-pasteur, 
Gâpâla, Gôvinda^ légende que les épopées et la poésie lyrique 
ont développée d'une manière brillante, rappellent singulière- 
ment l'Apollon vo/uoÇf et les mythes qui le concernent. Apol- 
Ion, comme Krishnaj remplit l'office de pasteur auprès d'un 
mortel; l'un courtise les nymphes comme l'autre les gôpî ou 
bergères ; l'un tue le serpent Python comme l'autre le dragon 
Kâliya ; tous deux ont inventé la flûte, et se plaisent à la 
musique et à la danse. Ce sont là des traits de ressemblance 
assez caractéristiques pour faire présumer une origine com- 
mune, bien que le mythe indien ne paraisse pas se trouver 
dans les Vêdas, et n'ait pris ses développements que dans la 
poésie épique et les Purânas. 

Un autre fonds d'analogies se présente dans les troupeaux 
de bœufs sacrés qui appartenaient à HéUos, le dieu-soleil, et 
que gardaient en Sicile ses deux filles, ^cLiûov(rUy la brillante, 

* D'après les diverses significations de gô, gôpati désigne aussi un 
roi, comme maître de la terre, et le dieu Varuna comme maître des 
eaux et de rocéan. 
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et Act/jLTtiTifiy la rayonnante.^ Des troupeaux solaires du même 
genre étaient censés exister à Taenaron en Elide, et dans la 
colonie corinthienne Apollonia.2 Cela ne peut guère s'entendre 
que des rayons ou des étoiles dont Hélios était le berger, 
comme le Gôpati indien. 

Le mythe du taureau solaire tient une grande place dans 
la religion des Parses et le culte de Mithra ; et l'Avesta déjà 
en contient les traits principaux, mais en allusions trop peu 
développées pour être interprétées avec sûreté. Jjà gaoçpefUay 
ou taureau sacré et cosmique du Vendidad,' créé par Or- 
muzd, le Oayomard du Boundehesh, paraît représenter la 
terre; mais une partie de sa semence a été transférée an soleil 
après sa mort,^ et Tidée du taureau solaire et lunaire existait 
3ans doute chez les Iraniens comme chez les Indiens. 

Le sanscrit gô, masc, en effet, est aussi un des noms, 
d'ailleurs tous masculins, de la lune, dans laquelle on pouvait 
aisément voir un taureau, à cause des cornes de son croissant; 
et, dans l'Avesta, la lune est appelée ^aocfàAra, c'est-à-dire qui 
contient la semence du bétail, ce qui est l'équivalent de tau- 
reau.5 Les traditions grecques relatives à la vache lo parais- 
sent en faire également une personnification de la lune et de 
ses phases. Elle paît dans le bois sacré Junon, c'est-à-dire 
dans le ciel, gardée par Argus aux mille yeux, le firmament 

« Ody8,y xn, 126. 

» Preller, Gr. Afyih., I, 291. 

* Yendid,, xxn, 1, éd. Brockhaus, p. 187. Il est singulier que la 
vi^aie signification du gaoçpehta zend ait été si bien oubliée plus 
tard, que déjà Thuzv. gôçpand^ parsi gôçpend^ persan gôsfand, etc., 
ne désignent plus que le menu bétail, chèvres ou moutons ( Cf. 
Justi,p.lOO). 

* Spiegel, Avesta, I, 258. 
» Cf. ifci(i.,261. 
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ëtoilë, que Hermès, surnommé ^Afyu(p6vTfiç, couvre c4 obs- 
curcît en sa qualité de dieu des nuages et de la pluieJ C'est 
encore là un mythe d'une origine pastorale, mais développé 
plus tard avec d'autres caractères par l'imajE^îiation des 
Grecs. 

Une fois les étoiles comparées à un troupeau de Taches 
célestes, on était conduit à voir dans la voie lactée le chemin 
qu'elles suivent pour aller au pâturage et en revenir. Le »cr. 
gôvithî, ou chemin des vaches, n'a pas, il est vrai, ce sens, et 
s'applique à une portion de l'orbite lunaire, tandis qiw Ui voie 
lactée est appelée suravîthî on dêvayâna, le chemin des dieiix. 
Le synonyme de gôvithi est gôpathay qui ne s'est trouvé jus- 
qu'à présent que comme titre d'un hrâhmaruiy ou traité de 
théologie védique. Mais ici Kuhn a signalé une remarquable 
coïncidence dans le bas-allemand kaupat = kuhj^/ady exacte- 
ment le sansc. gâpatha, et qui est un des noms po[m]aires de 
la voie lactée.* Ce rapprochement n'est appuyé d'ailleurs par 
aucun autre exemple connu; mais je soupçonne fort que le 
ycùXet^ietç kvkXoÇj circulus lacteus, des Grecs a tiré son ori- 
gine d'une idée analogue, celle du lait que les vaches aux ma- 
melles pleines laissaient couler en marchant, et que^ plus tard 
seulement, s'est formé le mythe du lait répandu par Jnuoo en 
allaitant le petit Hercule. Peut-être qu'une connaissance plus 
complète de la littérature védique achèvera d'cclairer cette 
question. 

* Cf. PreUer, Gr. Myth., II, 27. 
» Z. S., n, 314. 
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ARTICLE VIII. 

§ 187. OBSERVATIONS. 

La multiplicité et la variété des rapprochements qui précè- 
dent montrent quelle empreinte profonde et durable les habi- 
tudes et les idées de Fsmcienne vie pastorale ont laissée dans ' 
les langues et les traditions de toute la fiumlle arienne. Cela 
prouve que, pendant un temps plus ou moins long, et avant 
leur séparation, les Aryas ont été essentiellement un peuple 
de pasteurs aux mœurs patriarcales. En réunissant les traits 
épars que nous fournit la linguistique comparée, on peut arri- 
ver à se faire encore une idée assez complète de cette exis- 
tence d'une simplicité toute primitive. Je ne veux pas cher- 
cher maintenant à en retracer le tableau qui sera mieux placé 
dans le résumé général de nos recherches. Je me borne ici à 
une remarque sur la portée des inductions que Ton peut tirer 
des faits observés. 

Si ces faits, dans leur ensemble, concourent à démontrer 
qu'à une époque quelconque, et sans doute la plus ancienne, 
les Aryas ont été des pasteurs, il n'en résulte pas cependant 
qu'ils l'aient été exclusivement. Les développements qui sui- 
vront prouveront clairement le contraire, pour le moment du 
moins où leur séparation s'est effectuée, et il paraîtra très- 
probable que dès longtemps déjà avant ce moment-là, ils 
étaient parvenus à un état de culture sociale plus élevée. On 
peut encore reconnaître les traces d'une période de transition 
graduelle, comme lorsque nous avons vu les noms du pasteur 
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en chef et da pâturage passer an roi et* aux divisions territo- 
riales, et il s'en présentera encore d'antres exemples. 

Bien n'indique non plus qu'à une époque quelconque les 
Aryas primitiâ aient été un peuple de nomades, à l'instar de 
quelques races tartares. La nature accidentée de leur pays 
déjà s'y opposait, et leur vie pastorale a dû être celle de tribus 
plus ou moins dispersées dans les vallées et sur les montagnes, 
où leur bétail trouvait de riches pâturages. Les faits relatifs 
à Tagriculture et que nous allons aborder maintenant, confir- 
meront mieux encore cette manière de voir. 



SECTION in. 
§ 188. L'AGRICULTURE. 

La première condition d'un état de société stable et régu- 
lier, c'est que l'homme reste attaché à la terre qui le nourrit 
en retour de ses labeurs. Avec le champ nait le droit de la 
propriété et l'amour du travail. A côté du champ s'élève la 
maison, où croit et prospère en paix la famille. Des rapports 
de bienveiOanoe mutuelle et de protection réciproque s'éta- 
blissent, par la force des choses, entre les petites communau- 
tés que leurs intérêts rapprochent. L'industrie se développe, 
les droits sociaux se fondent avec les pouvoirs qui les garan- 
tissent. Les unités sociales s'étendent graduellement et se gé- 
néralisent. A la maison succède le village, au village la ville, 
comme au champ le district, au district le pays, comme à la 
iaihiUe la tribu, et à la tribu la nation. Alors seulement peu- 
vent entrer en jeu les forces morales et intellectuelles qui amè- 
nent la civilisation, l'amour du sol natal et de la race, le 
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patriotisme qui inspire le dévouement^ le sentiment national 
qui élève les âmes, le désir de la gloire qui enfante les héros. 
Avec le temps et les événements, les traditions naissent et 
grandissent, conservées et transmises par la poésie. Les 
croyances religieuses s'affermissent par le culte, et la nation 
commence à vivre de cette vie propre qui lui assignera sa 
place dans l'histoire de l'humanité. 

Si nous consultons cette histoire, nous verrons que nulle 
part le développement social n'a accompli ses phases sans 
avoir l'agriculture pour point de départ et pour base. Les tri- 
bus de chasseurs restent à l'état sauvage, et les nomades ne 
s'élèvent guère au-dessus de la barbarie. Or, nous savons déjà 
que les anciens Aryas n'ont été exclusivement ni chasseurs, 
ni nomades, et nous savons de plus qu'ils ont pratiqué l'agri- 
culture à un degré quelconque, puisqu'ils connaissaient les 
céréales et plusieurs de nos plantes usuelles. Si la vie pasto- 
rale a prédominé chez eux au début, il feut que de très-bonne 
heure, et dans une mesure variable sans doute suivant les 
localités, ils y aient associé le travail de la terre. Les deux 
éléments sont-ils arrivés à peu près à s'équilibrer ; et peut-on 
retrouver encore quelques indices d'une transition gradujBlle ? 
La comparaison des langues peut seule nous éclairer à cet 
égard, car l'histoire se tait absolument sur les origines de 
l'agriculture. Chez les peuples les plus anciens, l'art de tra- 
vailler la terre, et l'invention de la charrue, sont attribués à 
des bien&iteurs purement mythiques de l'humanité, ce qui 
indique, en tout cas, un sentiment vif et vrai de l'importance 
de l'agriculture pour le bien-être social. H s'agit donc de 
rechercher maintenant quel degré de développement elle avait 
atteint chez les Aryas primitifs, et jusqu'à quel point ce dé- 
veloppement a été commun à toute la race, ou limité seule- 
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ment à quelques-uns de ses embranchements. C'est en exami- 
nant avec soin les noms du labourage, du champ, des 
semailles, de la moisson, ainsi que des divers instruments de» 
travaux, rustiques, que nous pouvons espérer quelques ré- 
ponses à ces questions. 



ARTICLE I. LE LABOURAGE ET SES INSTRUMENTS. 

§ 189. LE LABOURAGE EN GÉNÉRAL. 

Pour exprimer l'action de labourer, les langues ariennes 
possèdent deux racines principales, et également anciennes, 
mais dont l'une appartient en commun aux langues de l'Eu* 
rope, tandis que l'autre est restée en usage chez les Aryas de 
l'Orient. On a voulu en conclure, d'une manière trop absolue 
sans doute, que l'agriculture ne s'est développée de part et 
d'autre que postérieurement à l'époque de l'unité primitive et 
de la vie pastorale, mais on verra que bien des faits s'oppo- 
sent à une hypothèse aussi tranchée. 

1) Toutes les langues européennes emploient, dans le sens 
de labourer, la rac. ar, comme on le voit par l'énumération 
suivante : 

Grec dfia, latin aro, irlandais araim^ cymr. aruj armor. 
ara, goth. aryariy ags. erian, scand. eria, ancien allem. arauj 
lithuan. ârti^ anc. si. oraH, russe oratî, pol. oraé, etc.; alban. 
ârene. 

On retrouve bien, en sanscrit, cette racine f, ar, mais avec 
l'acception générale de kedere, d'où, entre autres dérivés^ 
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aras et trmay blessure.* Cependant la transition fort naturelle 
au sens de labourer, c'est-à-dire de blesser la terre, ou, peut- 
être, de la remuer, de la soulever, d'après d'autres acceptions 
de ar, ne serait pas restée étrangère au sanscrit, si, d'après la 
conjecture de Kuhn, le nom de Arya, comme synonyme de 
Vâiçya, ou bomme de la troisième caste, celle des travailleurs, 
a désigné primitivement un laboureur.^ Max Millier va plus 
loin, et pense que les Aryas^ comme peuple, se sont ainsi 
nommés en tant que agriculteurs, et par opposition aux races 
touraniennes nomades.' D rattache également à r, dans le sens 
de labourer, le scr. irây terre, auquel nous reviendrons plus 
loin. Ce seraient là assurément des preuves très-précises d'un 
ancien accord pour l'emploi de cette racine, si les étymologies 
indiquées ne laissaient aucune prise au doute, mais il faut bien 
ajouter que les auteurs du D. P. en donnent de leur côté de 
toutes différentes.* 

2) La seconde racine, restée en usage dans l'Orient, est le 
scr.A;r«/i {karsh)^ zend karhh, dont le sens propre est trahere, 
hue illuc trahere, vexare, ce qui s'applique évidemment au 
travail de la charrue. De là le scr. karshûj zend karahay sillon, 
c'est-à-dire trait, comme le grec ôAxo^ de éAjcaï, tirer. H en 
dérive beaucoup d'autres termes relatifs à l'agriculture, tels 
que karshuy kfshiy kpshfi ( zend karati, labour à la charrue), 
kfsliaka, soc et laboureur, etc. Dans le Rigvêda, les hommes 
en général sont appelés parfois kfshfayas^ comme habitants 

* Cf. grec fl^pj», dommage, malheur, d^dùf^ etc., scand. ôr, cica- 
trice, et peut-être anc. irland. dr, strages ( Zeuss.S 17), mais cymr. 
aer^ peut-être tous deux de ager (ibid.). 

« Ind, Stud.,de Weber, I, 352. 

• Lect. on the science oflangiuige, 1861, p. 224. 

♦ Cf. pour le nom des Aryas^ notre 1. 1, p. 38. 
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de la terre cultivée.^ Les Iraniens divisaient celle-ci en sept 
karshvare, ou pays de laboar^ comme les Indiens en sept 
dvîpas ou îles.* En persan moderne on trouve karsîdan, se 
contracter, se rider, puis, avec perte de IV, kêshidan, tirer, 
traîner, tracer, et, enfin, kâêhtan, kishtan, labourer, culti- 
ver, d'où kishtâwar^ labourer, kisht, kishmân, champ cul- 
tivé, etc.^ 

Cette racine s'est conservée également dans quelques lan- 
gues européennes avec son acception générale, et si , pour 
celle de labourer, elle a fait place à la rac. ar, plusieurs de ses 
dérivés se rapportent cependant au travail de la terre. Au sens 
général de tirer, tiraiUer, puis vexer et exciter, se rattachent 
le lithuan. karsztiy carder, étriller, sérancer ; cf. alban. kréshe, 
étrille, et krésfUe^ brosse, et l'anc. slave hresiti, excitare. En 
fait de dérivés, on peut y rapporter le grec Kipa'êoy, chardon, 
ainsi que le latin crista, la crête à la forme lacérée ; cf. ancien 
ail. hurstiy id., et hurst, rubus, horst^ sylva, etc. Quant aux si- 
gnifications qui se rapprochent plus ou moins de celle du la- 
bourage, je citerai le pol. krésiéy kn/siéy sillonner, rayer, krés, 
krésa^ siUon, raie ; cf. scr. karshû, zend karsha, id. ; lithuanien 
karsztcuy anc. slave krûsta, korstay irlandais créas (de creasi)y 
fosse, tombe. Kuhn compare aussi l'allemand karat, hoyau,^ 
mais le k inaltéré est une objection. Par contre, l'angl.-sax. 
hruse^ terra, regio, qui correspond exactement, paraît avoir 
désigné primitivement la terre cultivée.^ 

• De hrahpi, ager cultus (D. P., II, 411). 

• Vendidad, 19, 129. Vispered, 12, 35, etc. 

• Cf. Justi, 80, pour d'autres termes iraniens. 

• Jnd.Sftid., 1,351. 

• Comme, en grec, un k primitif devient parfois un t, Curtius (Gr. 
Et,*, 444) rattache ici Wxow, sillon-limite, dans Homère^ de même 
sens que le scr. kàrshman^ dans le Rigvéda. — Cf. avec le même 
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Leâ Iimgaes sémitiques nous offrent ici une remarquable 
analogiei cmr rien à coup sûr ne ressemble mieux au sanscrit 
kf'shf karsh, que l'hébreu chârashy incidit et aravit^ d*où cAo- 
risAj tempus amodi, et l'arabe charasha^ il a gratté, etc. Il est 
diiScîle cette fois de ne pas croire à une affinité réelle dont 
l'explication noos échappe encore. 

On voitj en rëdumé, que les deux racines ar et karèh^ dans 
leurs acceptions générales de IsBdere et de trahere, sont com- 
munes aux Arj'as de l'Orient et de l'Occident, et que très- 
probablement elles ont été employées comme synonymes, au 
temps de Tunité, pour exprimer l'action de labourer.^ H n'en 
reste pas moins évident que, plus tard, ces racines se sont sé- 
parées, et ont prévalu respectivement, lors d'une première 
scission des Aryas dans les deux groupes que tout porte à ad- 
mettre avant la dispersion finale. C'est là une répétition du 
fait observé déjà pour les racines duh et mf§ (Cf. p. 36). 

S 100. LA TERRE ET LE CHAMP. 

X) De la me. or, er, or^ restée vivante dans les langues eu- 
ropéennes, dcrîvent presque partout des noms du champ, an 
moyen de suffixes variés. Ainsi le grec afwçct, de dçocê ; le 
latin arrumy de aro; l'erse 4r, et icwi-atr, im-ir, champ la- 
bouré (iT^j de vnb, préf. = dfJL^i, etc.), de araim; le cymr. 

changement de r en l, Tirl. clos (de clast)^ sillon^ tranchée, cymr. 
clais^ id.f petit ruisseau. 

* Cf« lopinion de Pott (EU F\ II, 1, 842; WWh,, 1, 736, et II, % 
359), Il rattache à karsh le nom de la déesse Cerès, comme ayant 
inventé la charrue (prima Ceres uneo glebas dimovit aratro; Ovide, 
Me^, % 341 )t et il on infère une pratique de l'agriculture déjà au 
temps de ruiiité. 
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ar^ annor. oqt^ aor^ de aru^ ara; le lith. arimmaSy de ârti;\Q rua. 
rôlioy poL roloy pour orolay de orati (comme ralo, charrue, pour 
ancien slave oralo)y pol. aussi oraninay serb. oranie, etc., etc. 
Tous ces termes sont naturellement d'une origine relativement 
moderne ; mais il en est autrement d'un groupe des noms de 
la terre qui se rattachent bien également à la même racine, 
mais non aux formes qu'elle a prises dans les langues particu- 
lières, ce qui indique une source commune beaucoup plus 
ancienne. 

Ainsi le grec îfety terre, que l'on peut inférer de îpa^iy humi, 
cf. €1^0/, inferi, et 7raXvti(0Çf riche en terre (Hesjch. ), ne 
saurait dériver directement de dça, dçoûût non plus que le 
goih. airthOf ags. eordhsy 8Gaiïà,jôrdf anc. allem. erda^ etCyde 
arfarij etc., non plus également que l'irland. ire, gén. ireanuy 
de araim. Si l'on j joint, avec M. Millier, le scr. ira ou ùfâj 
terre, il faut recourir avec lui, pour l'explication de ces termes 
divers, à la forme primitive f , p, tr, de la rac. ar^ et alors le 
goih. airthuy par exemple, équivaudrait à un thème sanscrit 
ftay fitaJ Suivant Miiller, le vrai sens de idây que les Brah- 
manes interprètent par prière^ n'a jamais été reconnu.^ A 

* Ceci est contraire à Topinion de Bopp et de la plupart des india- 
nistes allemands, qui considèrent ar comme la forme primitive, et f 
comme un affaiblissement. Bopp d'ailleurs rattache le goth. airthasxi 
sansc. ar^dans le sens de ire, comme lieu de mouvement / F. 6rr., I^ 
256). 

* Leùt. on the science of long,, p. 240. — Je note ici les vues di- 
vergentes du D. P.^ où ira n'est regardé que comme une forme secon- 
daire, nebenform, de idâ, ilrâ, vivification, restauration, bien-être, 
force vitale, nourriture, puis libation et prière. Le sens de terre n'au- 
rait été inféré que improprement d'expressions telles que i^àyàspada, 
le lieu de la prière^ et le mot de trâ, terre, n'est cité q^'au nombre 
des significations diverses, eau, liqueur spiri tueuse, parole, données 
par les lexicographes indiens seulement. Entre de si hautes autorités, 
je m'abstiens, comme de i^son, de tout jugement, 
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Tappui de celai de terre, en tant que labourée, c'est-à-dire 
blessée, déchirée, on peut rapprocher de irây non-seulement 
Irma^ blessure, mais surtout trina, rigole, entaille, creux, fosse, 
puis, en général, sol déchiré, et, par suite, stérile. 

Les langues iraniennes nous effilent un nom de la terre qui 
ressemble singulièrement au goth. airtha^ etc.; c'est le pehlwi 
artày armén. art, kourde ard^ cf. ossète ardusy champ, prairie, 
n est très-probable cependant que Torigine en est sémitique, 
si l'on compare l'arabe ardhy le sjriaq. artô et l'hébreu erets. 
Cf. aussi le chai, àr *â, araq. Ces mots n'ont pas d'étymologie 
indigène, et cependant il est difficile de croire à un rapport 
réel avec la rac. ar^ et de supposer que les Sémites aient reçu 
des Arjas un nom de la terre. D'autres coïncidences de ce 
genre sont, à coup sûr, purement fortuites, et personne ne 
songera sérieusement à comparer le pawni orârôy terre, de 
l'Amérique du Nord, avec la grec ttçovçeù, ou l'aîmara urrake, 
îd., de l'Amérique du Sud, avec le dongola arikke, de l'Afrique, 
et le chaldéen araq. 

2) Le sansc. védique a^ra, déjà cité à l'article de la chasse, 
se prend dans l'acception générale du latin campvsy la campa- 
gne, la plaine, l'espace libre, et d'après sa provenance de ag^ 
agere, abigere, il a dû désigner plus spécialement le p&turage 
de la tribu, où l'on faisait aller les troupeaux.^ On y reconnaît 
sans peine le grec dyfiç qui conserve encore le sens général 
de campus à côté de celui de a^ger^ comme le montre et/yfMÇj 
rustique, sauvage, exactement le sanscrit a^rya, ce qui appar- 
tient à la plaine. L'application au champ cultivé exclusive- 
ment, dans le latin ager, doit être fort ancienne, car elle se 
retrouve amssi dans le goth. akrs, ags. aecery scand. aJcr^ ehra, 

• Cf. Kuhn, Z. S., III, 334. 
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anc. allem. oùhar^ etc.; d'où l'îrl. dcfra^ le cymr. egr^ et notre 
franc, oj&rey comme mesure de terre seulement. La racine ver- 
bale a/j s'est maintenue également dans les trois brandies^ gr. 
àyùèy lat. ago^ scand. aka (6k^ ekid). La transition du sens de 
plaine ou de pâturage à celui de champ labouré est très-natu- 
relle, puisque la culture de la terre a dû commencer surtout 
dans le pays plat, et au fond des vallées. Elle est la mCme que 
celle du latin campus à notre champ, ^ 

3) Il ne faudrait pas conclure de là que la notion plus pré- 
cise du champ, comme terrain enclos et protégé, ait été étran- 
gère aux anciens Aryas, car elle se trouve exprimée par le 
sansc. vârapaj de la rac. vf, var, circumdare, tegere. Cf. t'^- 
rana^ âvarana, prâvara, enceinte, etc. De là aussi le zend 
vara, locus circumseptus, devenu, dans TAvesta, le nom tradi- 
tionnel de cette portion de la terre que Djemshid rendit habi- 
table en y portant les germes des plantes et des animaux, on 
quelque sorte le champ primitif par excellence. 

Cet ancien nom du champ parait conservé dans Tanglo^ 
saxon wordh^ wordhig, vmrdhiff, praedium, agellus, fundas, le 
worth de beaucoup de noms de lieux anglais. Cf. weard, wa- 
radhy rivage, c'est-à-dire enceinte de la mer, et l'anc* allenu 
vHiridy insula, ainsi que les verbes warian, werian^ etc.j defen- 
dere. Au vara du zend correspondent l'anglo-saxon war^ se- 
pimentum, le scand. ver y domicilium, l'anc. allem. wori^ clau- 
sura,etc. L'irl. /earann, ager, fundus,^ semble se rattacher au 
scr. varana^ enceinte ; mais le cymr. gweryd, sol, anc> corn- 

* L'armén. agarag, champ^ mais aussi contrée et village, apptir- 
tient au même groupe de mots. 

» Ferenn, ager ; ferann,'rand (Stokes, Ir. Gi., n» 390). Cf- fenmn^ 
jarretière (Corm., Gl., 72). 
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ffueretj d'où le français guéretj terre labourée,* se lie peutr 
i" kre au groupe ci-dessus. 

4) Le latin rw«, ruris, pour ruds^ a été rapporté par Auf- 
recht à la rac. scr. kfsh^ arare, avec perte du k initial,* mais 
il est plus probable que ce nom du champ n'a pas subi de mu- 
tilation. H correspond, en effet, au cymr. rhwsy terre cultivée, 
et, quant à sa racine, à l'anc. slave rusaffû, regio, ainsi surtout 
qu'au persan rûstâ, terre à blé, lieu cultivé et habité, puis 
^^llage, d'où rûstâr, villageois, le latin irusticusf La racine 
tloit avoir signifié, comme f, ar, Isedere, puis arare, comme 
rindiquent les analogies du sanscrit r«A, ferire, transfigere, 
mA, rushy lush, lûsh, Isadere ( Dhâtup.), persan rushtan^ dé- 
pouiller, peler, lûsh, déchiré, mis en pièces, anc. slave rushitiy 
destruere, russe ruahitty couper, découper, goth. litisan, per- 
dere, etc. Le lith. rausytiy creuser, fouiller la terre, d'où raw- 
dsy creux, ainsi que rûscLSy silo pour le blé, conduit directe- 
ment à la notion du labourage, et mieux encore l'ang.-saxon 
reosty anc. ail. rioatavy ail. mod. rûster, contre de charrue. Cf. 
erse risteal, espèce de charrue des Hébrides, avec un contre 
en forme de faux. 



§ 191. LE SILLON. 

Dans l'Inde des temps védiques, le sillon, êîtây fém., était 
personnifié et invoqué sous la forme d'une déesse au teint 
brun et aux yeux noirs, brillante de beauté, couronnée d'épis, 

épouse du dieu Indray ou Par^anyay et qui dispense aux 

* 

» Cf. cependant Tétymologie ordinaire du latin vervactum. 
« Umhr. Sprachd,, I, 57. Cf. Z. S., III, 247. 
• Cf. irl. ro8^ terre arable, plaine, de rostf 
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hommes les fruits de la terreJ Cela prouve l'impoTinnce con- 
sidérable qu'avait prise déjà alors l'agriculture ; mai:^ rien de 
semblable ne se rencontre chez les autres peuples de la fa- 
mille, et le nom même de sîtâ paraît être purement indien.^ 
Aucun autre terme ne s'est conservé généralement pour dési- 
gner le sillon, mais on peut signaler encore quelques anologîoâ 
partielles qui sont dignes d'attention. 

1) J'ai déjà comparé plus haut le scr. karshû^zeml kar^ha^ 
de kfsh, trahere et arare, avec le polon. crée, crésa, sillon, raie. 
Il faut probablement ajouter l'irl. clasyclaisj sillon, cymr.clawj 
raie, petite tranchée. Toutefois, le maintien del'^, en irlandaÎB^ 
indique la perte d'un suffixe, peut-être H ; cUzs de dasH ^ 
scr. krshfiy aratio, comme as = scr. asti. 

2) Le latin porca trouve son corrélatif parfait dans l'ags. 
furhyfyrh, anc. sll. furh, furhî, allem. mod. furche, etc., avec 
cette différence que le nom germanique s'applique au creux du 
sillon. H y a ici, de part et d'autre, un rapport évident avec 
les noms du cochon, latin porcus, porca, anc. all./arAj farah^ 
Util, parszasy etc.; mais comment faut-il entendre ce rapport 
qui ne saurait être direct, car rien ne ressemble moin^ à une 
truîo qu'un sillon ? Nous avons présumé pour l'animal le sens 

* Cf. Rigv,, IV, 57, 6, 7, et surtout les Omina et Portenta de 
Weber, p. 369 et suiv. où se trouve une invocation d'une haute poésie. 
A la Sîtâ indienne répond exactement, pour la forme, le surnom de 
Xtrù donné à AnAnirup» mais que Ton rattache à vîtoç^ froment j 
d'ailleurs probablement de la même origine étymologique. Cf. scr. 
sUya, blé, etc. (t. I, p. 3^). 

• Le D. P. rattache sîtâ, avec siman^ limite, sira^ charrue, etc.j à 
une racine hypothétique «I, tirer une ligne droite, rectifier, — On ne 
saurait guère y ramener le scand. silâ^ sulcare, incidere, slUnif^ mci- 
sura, d'où, suivant Diez (ïV6., II, 412), notre siller^ sillon, ainsi que 
le milan, sciloira, piémont. sloiruj charrue, car ici VI appartient h 
la racine. 
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étymologique de celui qui fouille et disperse la terre ( Cf. 1. 1, 
p. 463), et d'après cela, le sillon ne peut guère être ici que 
la terro dispersée et soulevée par la charrue. Le persan vient 
à la fols appuyer cette interprétation, et prouver l'ancienneté 
des termes européens. Nous y trouvons, en effet, paréam^ 
comme un des noms de la charrue, et ce nom dérive deparéî- 
dauj enfoncer, diviser, d'où paréaJi, fragment, etc., dont l'af- 
finité avec le sanscrit pré, paréy spargere, ne semble pas dou- 
teuse. Cf, aussi l'armén. prié y houe.^ 

Une trace du sillon, considéré comme limite, paraît se. trou- 
ver danî^ Tarmor. a?W, fosse entre deux sillons, rigole, tranchée, 
si Ton compare le scr. anta, limite, bord, fin, goth. andis, etc. 
Ce mot semble étranger aux autres dialectes néo-celtiques! 



§ 192. LA BÊCHE ET LA PIOCHE. 

Le premier homme qui s'avisa de travailler la terre dut 
être aussi le premier inventeur d'un outil quelconque pour 
rendit? lopération possible, car, seul, le secours des mains n'y 
saurait >?uffire. Très-imparfait au début, cet outil n'aura servi 
d abord {ju'à gratter le sol, et, pour arriver à le couper, à le 
fouiller, à le retourner plus profondément, il a dû passer par 
bien des transformations successives ; ou plutôt, les instru- 
ments de travail se seront multipliés pour accomplir séparé- 
ment leurs divers offices. La bêche tranchante qui coupe la 
terre, et la pioche pointue qui pénètre le sol, auront été les 
deux formes prédominantes, grossières d'abord, en bois, en 

* Pour une autre explication de porca, par le grec ^pet^iol (?), gar- 
tenbeet, cl Fick (Z. S., 18, 413). 
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os, en pierre, avant l'emploi des métaux, et telles qu'on les . 
trouve encore chez quelques peuplades sauvages. Ce n'est que 
plus tard, sans doute, que l'on en sera venu à imaginer la 
charrue, et la charrue elle-même s'est modifiée cent fois avant 
d'arriver à ce qu'elle est de nos jours. 

Par cela même que les outils les plus simples ont été les 
premiers dans l'ordre des temps, leurs anciens noms ont dû 
se perdre &cilement, et se remplacer par des termes nouveaux 
à la suite des modifications de forme, de matière et d'emploi, 
subies par les instruments eux-mêmes. Aussi les affinités à si- 
gnaler sont-elles fort isolées pour la plupart, et laissent-elles 
prise à plus d'un doute quant à leur valeur réelle. Dans les 
rapprochements qui suivent, je ne sépare pas la bêche ou pelle 
de la pioche ou du hoyau, parce que leurs noms dérivent sou- 
vent des mêmes racines qui expriment l'action de diviser, 
couper, fouiller, etc. 

1) Le scr. hudâla^ bêche, fossoir, est composé sans doute 
de kuj terre, et de dâla^ qui divise, rac. df, davy dal, findere, 
dividere.^ Cf. dalitay fendu, déchiré, dali, dalanî^ motte de 
terre, etc. Le synonyme gôdârana, bêche et charrue, a exac- 
tement le même sens, et avadâranay bêche, offre une signifi- 
cation analogue. Le premier composé se retrouve dans le 
persan kâdâl, grosse pioche, qui n'est peut-être qu'un mot 
d'emprunt, mais dalang^ fossoir, se rattache directement à la 
racine daZ, dar^ conservée dans le verbe daridan, diviser, dé- 
chirer. Cf. dâraliy faux. 

Cette racine, sous ses deux formes, s'est maintenue dans 

* Comme le mot s'écrit aussi kuddâla^ Weber f Beitr.^ 4, 277) 
préfère le rapporter à la rac. kuH^ provenue de kart^ couper ; mais la 
substitution de d au t cérébral est une objection. Le D. P. s'abstient 
de toute conjecture. 

II 8 
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toutes les langues européennes, grec Sépcû, lat. dolOj irlandais 
dailirriy goth. tairan^ lithuan. dirti et dalitiy anc. slave drati 
et délitij etc. On en voit dériver plusieurs noms d'outils tran- 
chants, comme le latin dolabra, doloire, Fane, slave dZo^o, scal- 
prum, etc. L'application à l'agriculture se remarque dans le 
lithuan. dirwà, champ cultivé, de dirti^ d'où dirunninkaSy la- 
boureur, ainsi que dans l'ang.-sax. tilian, anglais tilly arare, 
tilitty arator, tilthy cultura ; cf. anc. ail. zîluy sulous, linea. La 
voyelle forte de la racine semble conservée par l'ang.-sax. et 
scand. tôl, anglais tooly outil en général, peut-être primitive- 
ment outil aratoire. 

2) Le scr. gôMla, littér. pieu de terre, désigne la charrue, 
et Mlay pieu pointu, lance, dérive sans doute de kfy koTy Ise- 
dere; cf. kîrnay blessé, et la rac. pfj far,laBdere, dirumpere,d'oà 
^rnay défait, détruit, etc. 

On peut comparer, comme de même origine, le russe kirkây 
pioche, bêche ; et peut-être le xeAij ou iceAAât (de jceAw*?) 
du grec fJUOLXA}^^ [AfAKt/Oiet, et Jlw6«AA<t, c'est-à-dire le hoyau 
à une et à deux pointes, ainsi qu'on interprète ordinairement 
ces noms ; mais les opinions diffèrent encore à ce sujet.^ 

3) Le scr. phaUiy pkâla, soc de charrue, lame d'épée ou de 
couteau, de la rBH.p/ialy findere, findi, aura désigné, en géné- 
ral, un instrument plat et tranchant. Cf. phalayphalakay plan- 
che, banc, feuille, etc., le pers. palahy le plat de la rame, l'anc. 
slave jç>oK^«a, russe et pol. pôlkay planche, tablette, etc., avec 
p pour scr. pA, comme dans d'autres cas. On peut donc com- 
parer avec assez de sûreté le lat. pàla, pelle, cymr. paly paly 
irl. fâly bêche, d'autant mieux que la racine verbale semble 

» Cf. Pott (Et. F., I, 223). Léo Meyer (Z. S., VIII, 140) décompose 
le mot en MOMt-£XX«., fxx« suffixe. Ahrens ({iftûi., 354) conjecture une 
contraction de fiM'ccmxXoCy rac. «x, acus, etc. 
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conservée dans le cymr. palu^ armor. pcda, couper et remuer 
la terre, labourer, bêcher. Le Scandinave pâlly rutrum, est 
sans doute un mot d'emprunt ; mais Tanglo-sax. /?aZ^,/<?atya, 
herse, se lie peut-être à la même racine que les termes ci- 
dessus.^ 

4) Un des noms persans de la pioche est pikauy paykan, et 
paykân signifie aussi un dard, une lance, une pointe de lance. 
Cf. armén. pkhin^ flèche. — L'analogie avec pioche^ pic, pi- 
que, piquer, est évidente, et s'explique probablement par l'in- 
termédiaire du celtique. En armor., en effet, pîk, pic, eipigel, 
houe, dérivent de pika, piquer et fouir, comme le cymr. piff, 
pic, pointe, picell, dard, de pigaw, piquer. L'irl. péac, pointe, 
picidh, pique, piocaid, hoyau, ainsi que piocaim,je pique, sont 
des termes d'emprunt, à cause de leur c non aspiré ; et il en 
est de même de l'anglo-sax. pyhan, scand. piaka, angl. topick, 
pike, et<5. Pour les affinités plus étendues, lat. apico, spica, etc. 
(Cf. 1. 1, p. 614.) 

5) Le grec aiMjrcùVfjy fossoir, vient de a'KA'prrcûy creuser, 
fouir, dont 1'^ initiale disparait dans kcc^îtoç^ fossé, et KfjyroÇy 
jardin. C'est l'anc. si. kopati, russe kopâti, kopnûtï, polonais 
kopaé, etc., creuser, fouir, bêcher, en lithuan. kapôti, et ska- 
pâti, tailler, hacher, d'où dérivent également, comme noms de 
la bêche, le russe kôpanitsa, l'illyr. kopacja, le boh.4opa<f,etc., 
et comme ceux du hoyau ou sarcloir, le lith. kapone et kapo- 
kas. Cf. anc. si. kopiie, kopiahte, lance, kopyto, ungula, etc. A 
la même racine avec Vs initiale, skap, se rattachent peut-être 
l'angL-sax. scofl, pelle, anc. allem. sçûvala, scufla, etc., malgré 
la diflférence de la voyelle. Nous la retrouvons encore dans le 

* Je note ici pour mémoire les analogies sémitiques de rhébreujîd- 
lag^ fidit, pâlach, sulcavit terram ; arabe fala^a, il a fendu, falaha^ 
il a labouré, etc. 
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persan kaftarty kuftan^ kafidan^ creuser, fendre, d'où kâf^ 
kaftj kuftj fissure, etc., mais aucun nom à moi connu d'outil 
aratoire. 

L'irl. caibe^ cùibe^ erse caibey cymr. caib^ bêche, pioche, a 
encore sa racine verbale dans l'erse cab (impër.), incide, fode, 
d'où co&OK^A, labourage, etc., et qu'il feut peutrêtre distinguer 
de la précédente. Conmie le 6 non aspiré remplace quelquefois 
en irlandais, un v primitif,^ je crois à un ra{^rt plus direct 
avec le latin caro, cavus^ etc., sans admettre, toutefois, le fidt 
d'une transmission. Le persan, en effet, nous offre kâtoîdan, et 
kâbîdariy creuser, labourer à la charrue, kâw^ kâwiêJi^ labour, 
kâwâky cavité, formes alliées, mais non identiques, à kaftanei 
kafidan? 

6) Un autre greupe étendu, mais purem^it européen, se 
lie à la rac. scr. ru (ravatê)^ ferire, secare, d'où le subst. rw, 
qui coupe, qui divise, conservée d'ailleurs par l'anc. sL rytiy 
fodere, rûvcUiy avellere, russe rt/iîy pol. ryé, creuser, fouiller, 
bêcher, le lith. ratUi^ rawëti^ sareler, le scand. rya^ vellere, et 
rôoj remigare, le lat. rtWy etc. Entre autres dérivés nombreux 
on en voit provenir plusieurs noms d'outils aratoires. Ainsi 
l'anc. si. ryloy TyUtsa^ pioche, russe ryteU^ pol. rydel^ boh. ryZ, 
reyly îd. ( Cf. russe rylo^ pol. ryt, le groin qui fouille ), l'anc. 
allem. riutel^ paxillum =ffreb%l (Cf. ritUiy novale, Hu^jon, mod. 
reuteriy extirpare, et retUe^ houe); le lat. rutrumy bêche, nUel- 
lufjiy id.; l'irl. rtiamket rabJiany cymr. rtuiWy pelle. Cf. irland. 
rumhoTy mine, ruanikary labour, etc. — L'analogie des suf- 
fixes lo (de dloy tlo)y tel y trumy indique un thème primitif 

* Par exemple fedb^ veuve = scr. vidavâ, etc. 

* Cf. toutefois l'ancien cymr. cep, fossorium (Z.*^ 1061)^ dont le p 
nous ramène à une rac. cap. 
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rutra ou nUarj que nous retrouverons ailleurs dans quelques 
noms de la rame. 

7) Le latin vanga^ hoyau, parait avoir la même origine 
que l'anglo-saxon wecg^ Scandinave veggr, ancien allemand 
wehki^ weffgiy ouneus. Je compare également l'irlandais feaoy 
espèce de pioche, V<^^*^^"^ fossoir, allié k/eacCf/eag^ dent^/^, 
coupure, entaille, etc.,^ d'un thème plus ancien /<?7i^, comme 
l'indique le ^ ou c non aspiré, et surtout l'armor. gueng^ coin 
à fendre.^ Cf. aussi le litL toâgisy wagélisy coin, et wagày wagas^ 
sillon, d'où wagôHj sillonner. La racine primitive reste fort in- 
certaine. 



§ 193. LA CHARRUE ET LE SOC. 

Si l'invention de la charrue a dû être précédée pendant 
longtemps peut-être par l'emploi des instruments plus sim- 
ples, elle remonte cependant à une très-haute antiquité, car le 
souvenir en est perdu partout. Cette invention, d'une utilité 
si grande, a pris aux yeux des anciens peuples un caractère 
divin, comme les origines de l'agriculture elle-même. Les 
Egyptiens en Êdsaient honneur à Osiris,* les Grecs à Cérès 
ou à Minerve,^ les Chinois à leur roi mythique ChinrNoung, 
le laboureur divin. Les Scythes croyaient qu'une charrue et un 

* t ^^^ pelle (Corm., GL, 78). 

« Cf. t fiacaily dens (Z.«, 18, Corm., Gl.y 76), etf/e^i, tranchant 
(Oingus, GL, dans Stokes, Old IrL GI.,132). 

* Dict, breton de Rostrenen. 

* Primua aratra manu solerti fecit Osiris 

Et teneremferro sollicitavit humum (Tibul., i, El. 7). 

* Preller, Gr, Myth., 1, 196, 476. 
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joag d'or étaient tombés du cielJ D'après le Rîgvêda, ce sont 
les Açvins qui ont appris à Manu, le premier homme, à la- 
bourer avec la charrue et à semer l'orge.^ Les Oymris aussi 
ont une curieuse tradition à cet égard. Dans leur 53"® triade 
liistorique, il est dit que Hu^ le puissant, leur enseigna le pre- 
Tiiier à labourer, alors qu'ils étaient encore dans le paya de 
rété {gwlad yr haf) ayant leur arrivée dans l'île de Prydaiuj 
où plus tard Coll apporta le froment et l'orge, tandis que, au- 
paravant, il n'y avait que l'avoine et le seigle.' En fait, la 
charrue n'aura eu nulle part un inventeur unique, et sera née 
graduellement des perfectionnements apportés à un premier 
instrument qui n'y ressemblait guère : un simple crochet de 
bois dur probablement, pour gratter la terre par la traction. 
Le soc métallique, le contre, le versoir, et l'emploi du bœuf 
(le labour ne seront venus que beaucoup plus tard. 

La charrue a-t-elle été connue des Aryas au temps de 
Tunité, et qu'était-elle à cette époque reculée? L'étude de ses 
noms nous montrera que, comme ceux du labourage, ils se di- 
visent en deux groupes principaux, l'un à l'Orient, l'autre à 
l'Occident, sans que l'on puisse en inférer autre chose qu'une 
première division partielle de la race arienne qui possédait 
déjà la charrue antérieurement. 

1) Le groupe européen se rattache généralement à la rac. 
ar^ qui, dans tout l'Occident, exprime l'action de labourer 
(Cf. p. 103). De là dérivent, par des suffixes'en partie sem- 
blables, le grec dfoTfovi latin aratrum; cymr. aradyr^ aradr, 
aradj ancien corn, aradar^ armor. arazr^ arar^ cdary irlandais 

* Hérod., Melp., c. 5. 

* Rigv.,1, 117, 71. — Yavan vrkhiâçvinâ va|)anM, hordeum ara- 
tro serentes, Açvini ! 

* Arch. ofWaleSyll, p. 67. 
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t arathar (Corm. GLy 7), maisanssi crann'arbhair, erse, (yranrv 
ou arainy c'est-à-dire bois ou arbre de labour, et arach^ soc ; 
anc. ail, erida^ scand. ardr^ anc. slave oralo (pour oradlo), et, 
par aphérèse, ralo^ russe et illyr. ralo, pol. radio, etc.; mais en 
lith. arklas, avec le suffixe des noms d'instruments, cf. arklysy 
le cheval qui laboure. On voit qu'aucune branche de la fa- 
mille occidentale ne' manque ici à l'appel. 

En Orient, on ne trouve à comparer directement que l'ar- 
ménien arÔT, charrue, d'où le dénominatif arôratrel, labourer, 
mais il n'est pas sûr que ce mot, comme d'autres, ne soit pas 
un emprunt du grec. Le véritable corrélatif de dfOTfoVy ara- 
trum, serait, suivant Kuhn, le védique aritram (nom. neut.), 
qui ne désigne pas la charrue, mais le vaisseau et la rame, qui 
labourent, en quelque sorte, et sillonnent les eaux. Kuhn 
appuie ces rapprochements par l'analogie du nom slave de la 
charme, anc. slave et russe plttgUy pol. pluffy illyr. plughy lith. 
plûgasj d'où sont provenus, sans doute, l'anc. allem. pflwoch, 
ploh, scand. />io5rr, angl. pUmgh, etc. Le slave, en effet, se rat- 
tache directement à plutiy plavati, navigare ; cf. russe jt>iot;il, 
bateau, illyr. joZatJ, vaisseau, etc. = scr., plava, de plu, natare, 
hue illuc moveri, salire. D en dérive, d'après Schleicher, par 
un suffixe ffû, analogue au ga de aluga, servus, du verbe sluti, 
audire.^ Kuhn mentionne encore, comme exemples de cette 
assimilation de la charrue au vaisseau, les processions du prin- 
temps où ils figuraient également en guise de symboles chez 
les Grecs, les Romains et les Q-ermains.^ 

Je reviendrai plus tard au scr. aritra, dont on trouve les 

* Slaw, Formenlehre, p. 104. 

« Cf. Ind. Stud,^ I, p. 353 et suivantes. J'ajoute ici, et à Tappui, que 
le boukhare kishti , vaisseau , signifie proprement charrue ( Cf. 
Justi, 81). 
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analogues dans quelques noms européens de la rame et du 
vaisseau ; et je me borne à remarquer que, d'après ce qui pré- 
cède, il n'y a rien d'improbable à croire qu'il a été appliqué à 
la charrue au temps de l'unité arienne. 

2) Le principal nom oriental de la charrue ne dérive pas, 
comme on pourrait s'y attendre, de la rac. kjrèh^ qui remplace 
ar chez les Indiens et les Iraniens, mais du Scr. Ar<, hfnt (kart) y 
scindere. De là krntatra^ charrue, l'instrument qui coupe, et 
hintalaj par altération de krntala. Comme la rac. kft est de- 
venue plus tard kuf, kufpy il fisiut y rapporter aussi kûfay kûr 
fakuy corps de la charrue et soc, ainsi que kôtiçoy herse, etc. ; et 
c'est sans doute à cette forme secondaire que se lient le kourde 
kotauj ossète ffuton, charrue, armén. kuthan^ attelage de bœufs 
de labour, pour charrue. Cf. scr. kartanc^ coupure, kartanîy 
ciseaux, kfntanikâ^ couteau, etc. 

Cette racine kfty karty se retrouve dans plusieurs langues 
européennes avec son sens général de couper, trancher, latin 
certOj combattre, c'est-à-dire frapper, tailler, cymr. certhain^ id., 
le lith. kirsti (kertu\ couper, l'anc. si. kratitiy truncare, et ért- 
tatiy incidere, d'où cfrï^a, cfrwto, lineola, etc. On en remarque 
aussi plus d'une application au labour et à ses instruments. 
Ainsi, le lith. kartôti, labourer une seconde fois à la charrue, 
d'où kartojimas, second labour, par opposition à rékti^ défri- 
cher. Cf. karta, ligne (sillon ?), et le scr. védique karta, creux, 
fosse. Ainsi encore le latin culter^ contre, cvltellus^ couteau, 
qui est à kft comme mulgeo à wf^, etc. Cf. scr. kartarî, cou- 
teau. Ce mot latin a passé à l'ang.-sax, cultor, angl. coulter^ 
comme probablement aussi à l'irland. coltar^ cidtary le cymr. 
cultivj cwlltyTy cylltawr^ anc. corn, colter, armor. koultrA Cf. 

* Ici, peut-être, rirland. f celtair^ fer de lance (Cf. Gorm., G2.,et 
O'Dav., GL, 68). 



Digitized by LjOOQIC 



— 121 — 

cymr. cyllelly couteau, pour cyltell, de cultellusy d'où égale- 
ment, sans doute, Farmor. kçuntely kontely id., arrivé par une 
voie toute dîflférente à la même forme que le scr. kuntala, 
charrue, et kuntalikây espèce de couteau. 

J'ai observé ailleurs (t. I, p. 568) que les noms slaves de la 
taupe qui laboure le sol se lient à la rac. kft (en slave krat et 
ér(t% et que Tang.-sax. hrither, hrudher^ anc. ail. hrind ( plur. 
hrindir), jumentum bos, a dû signifier le laboureur, bien que 
aucune racine germanique hrith, hrindj ne réponde à kft^ 
kjrnt. 

On voit qu'il est difficile de séparer les deux groupes 
ci-dessus en attribuant l'un à l'Orient et l'autre à l'Occident. 
Ici, comme pour les racines ar^ kfshy il faut admettre que 
la division existante a été précédée par une simultanéité 
d'emploi. 

3) Le scr. védique vfka, charrue (D. P.), parait deux fois 
dans le Bigvêda, en parlant des Açvins, qui ont semé et cul- 
tivé l'orge avec la charrue (vfkêna). Comme vfka est aussi le 
nom du loup, les scholiastes indiens l'ont pris dans ce sens 
pour les passages en question ; mais Soth, dans son Comment 
taire sur le Nirukta (p. 92), doute de cette assimilation et 
présume une allusion à quelque mythe inconnu. 

J'ai cherché, en parlant du loup (t. I, p. 541), dans vfka 
l'animal qui saisit, tire, entraine sa proie, le raptor^ plutôt que 
celui qui la déchire^ en me fondant sur les rapports qui se pré- 
sentent ^1 slave, en lithuanien et en grec, entre les noms du 
loup et les racines alliées au vfk^ vark, saisir, du Dhâtup. Or, la 
charrue est non-seulement tirée, traînée, mais elle saisit la 
terre et tire, trace le sillon. Cf. supr. la rac. karshy tirer et la- 
bourer, etc. Si son nom védique vfka ne s'est pas conservé 
en Europe, on trouve cependant, soit en grec, soit en lithuano** 
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slavO; plusieurs termes relatifs à la traction et au labour qui 
ont évidemment la même origine. Ainsi ôAicof (''oAicoç), sillon, 
de €AiCâ)> littër. trait, et aussi bien : ce qui tire, que : ce qui 
est tiré ; en polon. wldczka, herse, de wlokey wloczê^ wlecy her- 
ser, traîner çà et là, wloky traîne, wlbkUf traîneau qui remplace 
les roues de la charrue ; en russe voléldy plusieurs espèces de 
traîneaux, de voloéitï, anc. slave vlaéiti^ tirer, traîner. Le lith. 
wélkey de vnlkty welku^ tirer, corde de trait, désigne plus spécia- 
lement celle qui lie le joug au timon de la charrue.* 

4) Le scr. lângala, charrue (et pénis), se rattache peut-être 
à une rac. ^, lan^y lun^y ferire, qui ne se trouve encore que 
dans le Dhâtupâfhuy mais que paraît confirmer le persan 
lan§idanj creuser == ran^îdan, graver, d'où ran^în^ soc. Cf. 
lanffaTy Tancre qui se fixe en creusant^ et lun^y le dard qui 
blesse. 

A ^ peuvent appartenir le latin %o, "Onisy hojau, et FirL 
laighcy bêche, pelle, laighe^Uy lance, javeline, tandis que lag, 
lagâuy creux, cavité, se rattache à lan^y à cause du g non 

^ A côté de vrkay on trouve kôka comme nom du loup ( Cf. 1. 1, 
p. 543), et c'est ce qui avait conduit Ruhn à en rapprocher le goth. 
hàha^ charrue. J*ai objecté déjà, dans ma première édition (t. II, 
p. 91), que s*il est naturel de comparer la charrue à un sanglier qu 
fouille la terre, il l'est beaucoup moins d'y voir un loup qui ravit sa 
proie. Mais une objection plus directe a été tirée dès lors du dé&ut de 
concordance des voyelles, qui rend ce rapprochement illusoire. Uô 
sanscrit, en effet, toujours provenu de u, ne répond point à Vô goth. 
qui remplace un d primitif, comme le grec «, à côté de « (Cf. Schlei- 
cher, Compend.^, 152). Cette objection ftdt tomber également tout 
rapport de hôha avec le sansc. kuça^ kuçi^ comme je l'avais conjecturé. 
Ce nom gothique parait bien être purement germanique, et se lier à 
hahan^ pendre et suspendre (accrocher), d'où peut-être pour la char- 
rue le sens de crochet. Cf. ags. hôh^ M, talon, angl. hough^ propre- 
ment crochet, comme l'anc. ail. hacen, mod. /locfeen, à côté de/io/^, 
hakkOy scand. haki^ ags. hoc^ etc., uncus, hamus (Cf. Diefenbacb, 
Goth. Wh., n, 493, 592). 
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aspiré. La nasale^ cependant, paraît s'être aussi maintenue, 
non-seulement dans l'irl. langy pique = persan lun^^ dard, 
mais surtout, ce qui est plus intéressant, dans un nom celtique 
du vaisseau, l'irland. erse Icng^ cymr. llong. Ce nom se trouve 
ainsi, vis-à-vis du scr. lângaUiy dans le rapport inverse de 
aratrum à aritra^ et de plugu à plava, ce qui confirme le fait 
observé d'une ancienne assimilation du vaisseau à la charrue. 

Comme /o^, lan^ = ra^ y ran§y conservé par le persan 
ran^îdan, je ranèène au même groupe Tarmor. rega, fouir la 
terre, labourer légèrement avec la charrue, régi, rogi, rompre, 
déchirer. Cf. cymr. rhigaw, creuser, tailler ; anc. slave rezatiy 
incidere, Ktt rèszti (rêéu), îd. (z^ i de ^^, et peut-être grec 
ffiywfjLi, fendre, déchirer. Les langues germaniques nous 
offrent ici régulièrement le scand. raka^ ags. radan^ radere, 
'sarculare, d'où reka^ ligo, spada, et raca, anc. ail. racho, ras- 
trum. 

5) Parmi les noms persans du soc et de la charrue, on 
trouve 8ïU et suit Comme 1'^, en persan, répond ordinairement 
au ç sanscrit, tandis que 1'^ du sanscrit devient A, sûl est sû- 
rement le corrélatif de çûla, pique, dard, pal, broche de fer,* 
suivant Wilson, d'une rac. çûl (çûlati)^ transpercer, empaler. 
Cf. çÛTf lasdere, occidere (Dhâtup.), ff(fû^)^ lœdere, dirum- 
pere, le zend çûra, lance, armén. cour y le pers. sûrîy javeline, 
flèche, et l'ancien slave et russe mlitsa, illjr. mliza^ lance et 
dard. 

On n'hésiterait pas à comparer avec le persan l'ang.-saxon 
9uly syly sulhy suluky charruc et soc, n'était que le f , en ger- 
manique, ne devient pas «, mais h. D'un autre côté, 1'^ parait 
être ici pour swy car, à côté de sulung, aratiuncula, on trouve 

* L'irl. cecht^ charrue, rappelle de même le scr. çakii^ lance. Cf. 
aussi le pers. t\r^ soc et flèche. 
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siDulunffy swoling. Ceci conduirait à la rac. wal ou svaTy stfy 
Icedere (wpiâti; cf. sf et sÛTy id. \ l'ancien allemand suerarty 
dolere, wero^ dolor, etc.^ d'où probablement suerty s^p^ 
êweordy scand. sverd, le glaive qui blesse. Cf. cymr. chwarely 
dard, javelot, et ckwerwy tranchant, acre, amer, etc., où chw 
est régulièrement pour sv. D'après la transition déjà observée 
de lœdere à arare^ on peut comparer aussi l'irlandais suraitn 
(O'R., to Mow), défricher par un premier labour. 

Si, d'après cela, il faut sans doute renoncer à rapprocher 
l'ang.-sax. std, mlhy du persan sûly sûlt^ on peut; ce semble, à 
meilleur droit^ j rattacher le lat. sulcuSy sillon, pour svulcuêy 
lequel devrait être séparé de ù?oc6ç. Les véritables corrélatifis 
grecs de mlhy mluhy et stUeuêy paraissent être tvXMUtj etiXoMOy 
soc, «uA^I (homér. â/^9 sillon, aussi «tuA«t|, où le spiritus 
asper conservé remplace un O'V disparu, comme dans d'autres 
cas analogues.! Les synonymes cùXey^ a^^^I» sillon, que l'on 
ne saurait, pas plus que les précédents, ramener à fAïun» se 
relieraient de la même manière à la rac. svfy svar et 8v<d,^ 

6) Le bas-latin socmay eocusy paraît être d'origine celtique, 
si l'on compare l'irl. aoc, aocoy gén. suicy bec, groin, soc, corps 
pointu en général, d'où sooachy rostratus, le cymr. mochy 
soc et groin, anc. corn, aochy armor. aouehy soh. Ce mot a des 
affinités plus étendues, mais son origine primitive reste incer- 
taine.' Dans l'anc. ail. nous trouvons stiofuiy herse, à côté de 

^ Par exemple, &ryo( 3= svopnoa, ii4ç^ svaduSy et saas spir. asp,; 
ii — rac. 8vid^ ttoç = svêdas, etc. 

* Cf. Legerlotz (Z. S., 10, 370, sqq.), qui compare aulctis et sulh, 
en partant, pour le grec, d'une forme fmXfocI, et d'une rac. cF«x. 
Curlius, par contre f Gr, Et.*y 3, 131), combat cette explication et 
suppose un thème plus ancien «-fxmx, de I^Xma), ptXxA), d*où aussi 
•Xxeç. De même Fick (397). 

* Ces noms du soc et du groin s'identifient tellement avec ceux 
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seky sechy soc, fossoir, et de sahs, ags. êêoXj scand. scuû^ coq- 
tean, peut-être tout différents à cause de la voyelle. Cf. latin 
secOf etc. Le russe et polon. sochay charrue, d'où le russe sosh- 
mkûy soc, complique encore la question, car, d'une part, l'anc. 
si. socha ne signifie que fustis, vallus, comme le russe soslika, 
poL soszia une ëtaie, une fourche à étayer, et de l'autre, le ch 
slave correspond dans la règle k s on sh sanscrit, et parfois à 
ksh.^ On ne sait de plus si l'o remplace ici un a ou un t« pri- 
mitif* Le sanscrit ne nous vient point en aide, car ni sûka, 
flèche, ni sûéi, aiguille, cône, ne peuvent rendre compte des 
formes celtiques et slaves. 

Toute conjecture sur l'origine de ces noms du soc et de la 
charrue reste d'autant plus incertaine que, soit hasard, soit 
rapport réel, les langues sémitiques présentent ici quelques 
analogies frappantes dans l'arabe sikkat, soc, sikkîn, couteau 
( = héh.sakktn), sakka, coin à monnayer, dou, tous du radi- 
cal sakkttj shakka^ ahaqqa^ il a fendu, coupé, percé, divisé, 



du cochon, anc. irland. sooo, cymr. hwch^=^8ocCy etc. (Cf. t. I^ p. 
que Ton ne peut guère les en séparer. Cf. le sansc. pôtra^ soc et 
groin, de pû^ nettoyer, d'où pôtrin^ sanglier; et plus loin le grec 
vviç. — Le latin soccusy espèce de chaussure légère , auquel on a 
voulu rattacher soc^ en quelque sorte comme le soulier de la charrue, 
semble tout différent, mais d'une origine obscure. Spiegel (Z. S., XIII^ 
372) le rapproche du zend hakha, plante du pied^ de had = scr. saé, 
s'attacher à, suivre, en comparant hakhi = scr. sakhi^ socius, etc. De 
môme Justi (914, avec?). De même aussi Fick (192) qui sjoute le 
phrygien 9-vx;^oç (Hesych.), espèce de chaussure^ malgré la différence 
des voyelles. Corssen^ par contre (Krit. Beitr.y 27), explique soccus par 
sog-cusy de 1 a rac. sag^ couvrir, et Pauli (Z. S., 19, 38 ) admet, 
comme également possibles, soccus de ^sodùmsy rac. sad^ aller, ou de 
*8opicti8y rac. sop, être attaché, suivre; comme, en slave, sapogûy cal- 
cens. On voit à quel point les conjectures diffèrent. 
* Schleicher, Slav, Formenlehre^ p. 138. 
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lequel se retrouve même dans l'ancien égyptien sekeu, sekea, 
labour, cophte skai, skei, labourer, et sildy sihy briser, 
broyer.* 

7) Le gr. vviÇt iwiç^ aussi ùw|, vwfj^ soc, a été rattaché de- 
puis longtemps, et déjà par Plutarque, à v;, cochon (Cf- 
Qrimm, Gesch. d. d. Spr.^ 57, et Curtius, Ghr. El\ 357 ). 
Cela s'accorderait bien avec le rapport signalé plus haut entre 
les noms néo-celtiques du soc et du cochoQ, ainsi qu'avec le 
sansc. mukhalângalay pour l'animal auquel son groin sert de 
charrue (t. I, 464). Toutefois le D. P. (t. VII, 258) présume 
une connexion différente entre ûw|, vviç^ et le sanscrit sunâ ou 
çunây qui désignerait le soc dans le composé sunâsira ou çunâ- 
sîray soc et charrue, au duel nom de deux génies préposés à la 
culture des céréales. Cf. çunâoant^ adj., appliqué à ^ra^ char- 
rue, en tant que munie du soc. Le D. P. n'indique d'aiUeurs 
aucune étymologie, et je ne trouve rien d'autre à comparer. 



§ 194. LE JOUG. 

Les données qui précèdent fournissent sans doute de fortes 
présomptions de croire que les anciens Aryas ont employé la 
charrue, mais les preuves ne sont pas encore décisives. En de- 
hors des deux groupes principaux des noms de la charrue, qui 
appartiennent l'un à l'Orient et l'autre à l'Occident, nous ne 
rencontrons, en fait, que des analogies indirectes, ou trop iso- 
lées et incertaines pour entraîner une pleine conviction. H en 
est autrement du nom du joug, dont l'accord est général dans 
toutes les langues ariennes, comme on le verra par l'énuméra- 
tion suivante. 

* Bunsen, jEgypten^ 1. 1, vocab. 
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Scr. yugay m., joug, n., couple ; dans ce dernier sens aussi 
yîi^, yugalay yugma. Cf. yugya^ animal de joug, yôktra^ la corde 
du joug, etc. — La racine est yv^ {yunakti\ jungere. 

Zendyti^, joindre, yukhta, joint, attelé, yt^AAtor, qui attelle. 
Le nom même du joug manque. Les autres langues iraniennes 
offrent le pers. yûffhy yôgh, ^ûgh^ ^uh^ ^6^ d'où yûghîdan, met- 
tre le joug ; le kourde ^ôt^ d'où ^6t kem, labourer, ^ôtkâr, la- 
boureur; le belout. ^â, l'ossète oziau. Cf. armén. zoygkh, 
couple, paire^ et zuffél^ accoupler, atteler. 

Grec ^uyoçy ^iiyoVy fcuyof, ^«vyAif (Cf. sanscr. ytigala), 
Çuyioç (fiwç) = &cr. yuffya. — Rac. ^t/y^ dans ^ivywfJtfh otc. 

Latia juffum. Cf. jumentum^ bête de traitj jugerum^ acre de 
terre pour une paire de bœufs, etc. — Rac. jung dansjungo. 
Irl. ughaim, ughmadhy harnais, erse uigheam^ id.; sens géné- 
ralisé. Cf. scr. yugma. — La racine verbale manque. 
. Cymr. ancien ûm, mod. iau^ anc. dom. ieu^ armor. ied^ iaôy 
yéô. — .La racine verbale manque également. 

Gt>th. jukuziy joug, juk, gajuk^ couple ; ags. two, toc, geôc, 
joug ; scand. o£, okiy ancien allem. juk^joh, etc. De là l'allem. 
moyen et mod. jûch, juchartj acre, comme le latin jugerum. 
— La racine verbale est conservée dans le Scandinave oka^ 
jungere.* 

JjVih, jungasy hU, jûga ; juncti^ atteler au joug. Cî. jatUiSy 
jauczicLSy bœuf, oorûsne jumentum ajugando. 

Anc. slave et russe igo, bohém., par aphérèse, gho, — La 
racine verbale manque. 

Ce nom si éminemment arien du joug a passé du sanscrit 
au malai îgû, et du slave aux langues finnoises, finland. ikkja, 

* Cf. Diefenbach, Goth. Wb., 1, 124. 
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esthon. ikki, caréL îi/uffe, olon. i/ugei, perm. iyo, etc., sans 
doute avec l'emploi de la charrue elle-même. - 

De cet accord général on peut conclure avec sûreté que le 
nom et la chose ont appartenu aux Aryas primitifs ; car, bien 
que la racine soit restée vivante dans plusieurs langues, il est 
impossible d'admettre qu'elles y aient rattaché le nom du joug 
chacune de son côté, tandis qu'elles pouvaient le Bûre dériver 
de bien d'autres radicaux. Or, de ce seul £ut découlent plu- 
sieurs inductions importantes pour le degré de développement 
de l'agriculture au temps de l'unité. 

Le joug, en effet, ne convient qu'au bœuf, qui pousse mieux 
qu'il ne tire, et dont la force réside dans les muscles puissants 
du cou, tandis que celle du cheval est dans son arrière-train. 
Ce n'est que pour le bœuf que le joug peut avoir été inventé, 
et sa signification même d'instrument qui joint, indique son 
emploi pour régulariser l'action d'un couple de bœu&. D'un 
autre côté, c'est pour la charrue que le joug est surtout né- 
cessaire, parce qu'elle exige une grande force de traction, et il 
est peu probable que le char en ait suggéré l'idée, d'autant 
moins que la charrue a dû précéder le char, beaucoup plus 
compliqué, dans l'ordre des inventions. On peut donc conclure 
de l'existence du joug, non-seulement à celle de la charrue en 
général, mais encore d'une charrue solide, puisqu'il fallait deux 
bœufs pour la tirer, et, partant, d'un labour profond, et plus 
complet qu'on n'aurait pu l'obtenir du seul emploi des forces 
humaines.^ 

« L*emploi du bœuf, comme animal de trait et de labour, suppose 
la castration, car le taureau indompté ne peut jamais avoir été sou- 
mis au joug. La preuve que ce procédé a été pratiqué par les anciens 
Aryas, résulte d'une coïncidence de termes entre le sanscrit et le 
grec. Le védique vadhri, adj. de vadh, frapper, briser, apa-vadh, 
couper, retrancher, signifie châtré, émasculé, impuissant. De là 
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§ 195. LA HERSE. 



L'invention de la herse a dû suivre de près celle de la 
charme^ dont elle complète Toenvre. Cependant ses noms 
sanscrits kôfiça, de kâfi^ pointe, lêshfuffhnay lêshtubhêdann, 
qui détroit on fend les mottes, sont purement indiens ; maïs 
le persan en possède deux qui se retrouvent dans les lan- 
gues européennes, et celles-ci en ont en commun un autrr 
qui doit être, en tout cas, fort ancien. 

1) Le pers. kirâz^ herse, parait se lier à la rac. scr. kf, hir 
(kirati), spargere, d'où vient kira, kiri, le sanglier qui dis- 
perse et remue la terre, comme la herse. Le peigne, 
qui ressemble en petit à la herse, est appelé vârakîra 
( Wilson ), de vâxa , queue chevelue , d'où le vêdiqut^ 
vârananty caudatus , épiihète du cheval ( Cf. grec ùvpcty 
queue), et de Idra^ qui disperse, peut-être isolément ausai 
un nom du peigne. En irlandais, en effet, le verbe do- 
raim sszcfrim, signifie peigner, et on en voit dériver dr, cU>v^ 

vadhrikà, m.; eunuque, vcidhrimati, femme dont le mari est impuis- 
sant, Vcuihryaçva^n, pr.: qui possède des chevaux clààtrés. Aussi, au 
moral, vod^rivâp, adj., qui prononce de vaines paroles. A ce vadhri ré- 
pond exactement i^f/ç, pour FtB-fiç (Hesych.), bélier châtré ; aussi 
ï^piç (Suidas, voc.ip/f»), ?% «»•>, eunuque (Cf. Pott, WWb.,ÎV,m\) 
On ne saurait comparer le goth. vithms^ agneau^ scand. vedhr, ags. 
vedher^onc. ail. widar^ bélier, etc., dont les dentales ne correspon- 
dent pas régulièrement, et qui se rattachent à vat, année (Cf. t. 1 , 
p. 423). Mais, comme ces termes germaniques désignent aussi partiel- 
lement le vervex, mouton châtré, en anglais wether, etc.. on peut 
présumer qu'il y a eu confusion entre un ancien vidrus ou vidraa, 
de la mâme racine que vadhri^ l^gtÇy et vithrtis, de vat. 

II 9 
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peigne, aussi bien quo drariy herse, et cirin, drén^ crête,* 
comme en anglais comh^ et en allem. kamm, pour crête et 
peigne. A la même racine^ avec un suffixe encore différent, 
se rattache Tang.-sax. hyrwe, angl. harrow, herse. 

2) Le sjmonyme persan bam, herse, dérive, ainsi que 
bornas f bamîSy ciseaux, barah, serpette, bannahy foret, burâ^ 
burindahj tranchant, de buridan^ tailler, couper, en zend rac 
bérëf boT^ en kourde barum^ je coupe. C'est le grec ^(ifOi, 
fendre, diviser, ^Ufooty labourer à la charrue, le latin /oro, 
percer, etfêrio, blesser, frapper, Tirl. buraim, blesser, éoor- 
cher, d'où durach^ labour, et buirid/ie, bêche, houe, et bear^ 
raim, couper, béamaim, fendre; le cymr. beruy percer; Tags. 
borian, scand. bora, anc. allem. por^, terebrare, scand. beria, 
ferire, anc. allemand />er;an, terere, anc. si. britiy tondere, et 
bratiy boritiy pugnare, etc.,' avec une foule de dérivés divers. 
Pour en revenir à la herse, le pers. bam trouve son corré- 
latif dans toutes les langues slaves, le russe boronây Tillyrien 
braruiy le pol. broruiy le boh. 6rany, etc., mais je n'en trouve 
pas de trace ailleurs. 

3) Le groupe européen des noms de la herse, dont j'ai parlé 
plus haut, provient certainement d'une même racine, mais par 
des suffixes qui diffèrent en partie. 

Le grec i^ivet se lie à i^ç^ tranchant, acéré, et désigne 
l'instrument armé de pointes. La racine est o^, forme secon- 
daire de ok SB scr. aç et (zkshy penetrare. Cf. âçu = àicuç; 
ti^inif hache, etc. 

Le lat. occay d'où occarcy herser, semble indiquer un th^e 

^ Cf. scr. kirUa^ diadème. 

• Spiegel, Z. S., V, 231, et Justi, 211. 

• Cf. scr. vôd. bhara^ pugna, anc. slave 6orl, id. 
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primitif açka = àkka^ formé de açy aky comme ç^islika^ le kt, 
siccusy de pish. 

L'ano. cymrique oeetf^ maintenant ogedy et aussî cw?, ogan^ 
armor. oged, hogedy parait dériver directement du verbe ogi 
{oci), herser ; et son suffixe est le même qne celui de ronglo- 
sax. eged/ie, anc. allem. egida^ aU. mod. egde^ egge, où le g Oât 
afiaibli de h. Cf. goth. ahs^ spica, etc. 

Ce suffixe se retrouve également dans le lith, ekkëczùs^ pi. 
( cz pour t, ekkêtcjis, celui qui herse ), proprement aauâ donie 
les pointes j d'où le dénom. ekkéti, herser. 

Ces noms de la herse, comme celui de la charrue* et trautres, 
confirment le (ait d'une première séparation de la race arienne 
en deux branches principales. * 



ARTICLE n. 
§ 196. LES SEMAILLES. 

C'est aussi ce qu'indique l'accord des langues européennes 
entre elles pour exprimer l'action de semer. Commr pour civile 
de labourer, ces langues emploient ici une même racine^ la- 
quelle, en sanscrit, n'a qu'une signification plus ^énérale^ ot 
dont les synonymes orientaux ne donnent lieu qu'à un petit 
nombre de rapprochements avec l'Occident. 
1) Les termes européens sont les suivants : 
Lat sëro (sêviy scUumJf d'où sêmen^ sator^ Sëia, déesse deg 
semailles, etc. Sëro est probablement pour seso^ forme redou- 
blée de seo, rac. se, sa. 

» Z.«, 1062. 
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Irl. silinif dënom. de «/Z, semence ; rac. si. 

Cymr. Aaw, fieu, rac. Aa, Jie =: sa, se. — De là had, graine, 
corn, hâzy armor. had, d'où hada^ semer. De là aussi hU et sil^ 
progéniture, et semence, comme l'irl. sil. 

Gh>th. satan^ redouble saisôy ags. sâwan^ angl. saw, scand. 
sa, sôuy ancien allem. sâarij sâhan, etc., racine s6. — De là le 
goth. sêths, satio, semen, ags. soed, scand. sâd, saedi, anc. ail. 
sâty sâti, etc., mais aussi sâmo^ sâmon = lat. sêmen. 

Lith. sëti (sëju), d'où s^a, semaille, sêtêjas, semeur, sèUà, 
semence, sêmu, sêmene, id., porsèlis, terrain ensemencé. Cf. 
irl. silj cymr. hil. 

Anc. si. seti, seiati, russe sieiaft, ill. yati, pol. siaé, etc. De 
là l'anc^sl. setiie, setva, satio, et semé, russe, siemiay polonais 
siemié^ illyr. yem£, boh. semeno, etc., semence. 

Le grec, qui manque seul à cette énumération, et qui em- 
ploie le verbe tnnifùùi^ possède cependant aussi la racine com- 
mune dans crcuùy a^dco, cribler, c'est-à-dire répandre, ce qui 
est, en fait, sa signification primitive.* 

Léo Meyer croit la retrouver dans le sansc. sa, proprement 
sa, destruere, conficere, mais dont le sens originel serait, sui- 
vant lui, jeter, et qu'il considère, avec Benfey, comme une 
provenance de la rac. a«, jacere.' C'est là, toutefois, une hypo- 
thèse bien hardie, et il semble préférable de recourir, avec 
Bopp, à la rac. san, donner, répandre, d'une forme primitive 

* Cf. 9vrJfçç, viréffjMf semence, et la rac. scr. spr,spar, vivere (Dhâ- 
tup.)^ lat. spirOy spintus^ irl. spré, animation, esprit et bétail vivant. 
Il est naturel de considérer la semence comme vivante, et le cymrique 
antan, graine, sperme, dérive, comme anal^ souffle, de la rac. scr. 
an, spirare, d*où aniniiw, etc — L'armén. sprel, semer^ serait-il em- 
prunté du grec? Cf. aussi irl. pâr^ graine, de 8pôr7 

« Cf. Curtius (Gr. Et.^, 354). 

» Z. S., VIII, 250. 
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sâj rapportée à la 5® classe, aâ-nôti^ au lieu de la 8% san- 
ôtiy etc.^ Bopp compare, d'après cela, le goth. aêthsy thème 
sêdi^ avec le scr. sâtiy don, la semence étant ce que l'on donne, 
ce que l'on confie à la terre. 

Quoi qu'il en soit, la signification spéciale de semer est cer- 
tainement propre aux langues européennes, et on n'en trouve 
aucune trace sûre en Orient. L'armén. êermnj graine, sermon 
nely semer, que l'on pourrait être tenté de comparer, est pro- 
bablement un mot sémitique avec une terminaison arienne, 
comme on en trouve plusieurs dans le pehlwi. Cf. héb. zâra'j 
arabe zarda^ sparsit, sévit, zerdy chald. zrd^ semen, etc., dont 
la ressemblance avec aero est purement fortuite. On pourrait 
mieux penser it l'ossète thaun, semer, rac. tha, si le th, pro- 
noncé à l'anglaise, remplace ici la sibilante, comme quelque- 
fois ailleurs. 

2) Pour semer, dans le sens agricultural et physiologique 
(gignere) également, le scr. emploie la rac. vap^ proprement 
jeter, répandre. De là, d'une part, vapa, vapanUy âvâpa, 
u/7^t, etc., ensemencement, vaptar, semeur, vapra, vapri, champ 
cultivé, etc., et de l'autre, vapana, sperme, vaptar^ vapra, va- 
pila, père, etc. Cf. zend vap, lancer, répandre, et vip, semen 
emittere. 

En Europe, on ne trouve des traces un peu certaines de 
cette racine que dans cette dernière acception. Ainsi, j'ai déjà 
comparé avec vapra, genitor, l'anc. si. veprû, ou veprï, illjTv 
rgxw, le verrat ou sanglier, conmie fécondateur (Cf. 1. 1, p.465). 
D faut, sans doute, y rapporter aussi, avec Benfey, le grec 
OTTua, onviùiy coire cum femina, probablement dénominatif 

» Feryl.Gr., II, 499. 
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d'un sabst. Fùttvç = scr. vapits, le corps qui engendreJ Une 
application à Tagricnlture ne se mgntre nidle part avec sûreté. 
Knhn, il est vrai, croit reconnaître la rac. vap dans l'ancien 
allem. uoban, colère, exercere, d'où uobOf colonos, uoberiy cnl- 
tor, le scand. oefa^ ail. mod. yben, etc.;* mais, d'une part, les 
labiales ne correspondent pas régulièrement , b étant = bh 
sanscrit, et non p, et de l'autre, la signification de exercere^ 
restée seule en usage dans l'allemand moderne, et même celle 
de colerey paraissent diflTérer un peu trop dejacere et sererê. 

3) Le pers. kâridariy semer, afghan karal, id., se rattache 
sûrement à la rac. scr. kf, kar^ jacere, jaculari, plutôt qu'à 
kr, kaVy facere, le persan kardan. Les significations toutefois 
se confondent, et kârîdan se prend aussi dans l'acception 
de travailler, de même que kâr désigne également l'action de 
semer et de labourer, et kurdj kurz, un champ ensemencé et 
cultivé. 

D est curieux de voir les deux sens indiqués se réunir de la 
même manière dans l'irl. cuirim, erse cuir y semer, planter, mais 
aussi Mre, agir, exécuter, forme sous laquelle se confondent 
les racines kfj et kjr. De là, dans la première acception, l'irl. 
erse cur, curachd, seminatio. La neige, comparée à une se- 
mence qui tombe, est aussi appelée cur^ comme en sanscrit 
kara, karaka, est le nom de la grêle, et comme en zend vafray 
pers. barfy kourde bâfer, de vaf = vapy désigne également la 
neige. 

* Griech, Wl., 1,341. 
« Ind. Stud., h 352. 

* Justi, 267; huzv. vafr^ afghan vâvarah, boukh. ber/", etc. 



Digitized by LjOOQIC 



— 135 — 



ABTIOLE m. 



§ 197. LA MOISSON ET SES INSTRUMENTS. 



Ici encore, nons nous trouvons en présence d'un groupe eu- 
ropéen principal, à côté duquel on peut signaler quelques ana* 
logies plus isolées avec TOrient. 

1) La racine verbale européenne paraît être ma, avec une 
forme augmentée mat, met. 

Dans le grec dfJMCû, moissonner; ci n'est qu'un préfixe qui 
figure quelquefois avec le sens de ei/TrOf ou du sanscrit ava. De 
là ûi/ÂOiy faucille, ei[i$irtiçy moissonneur, etc.^ 

L'anc. allem. mahan, allem. moj. mmen, maen, mêwen, ags. 
mawany anglais mow, etc., font présumer un verbe gothique 
maian^ lequel serait à ma comme saian, serere, à sa, voiauj 
flare, à vâ.^ Les dérivés germaniques sont l'ang.-sax. mxxedh, 
falcatio, angl. m^h, ail. moy. mât, id., et foin, pré; l'anc. ail 
amaty amad, herbe nouveUe à faucher, m^adariy moissonneur^ 
&ucheur, etc. Le scand. ma n'a que le sens plus général de 
terere, atterere, d'où mûdr, détritus. 

La forme augmentée se trouve dans le latin m£to, messùj 
messar; l'anc. irl. meithel, metil, bande de moissonneurs, m£ta^ 
moisson (Corm., GLy 107), cymr. wedi, moissonner, medel^ 
troupe de moissonneurs, m^wr, moissonneur ; corn, t mtdtï, 

* De même Fick, 385. — Curtius, par contre (Gr. ^^«,301), part 
de la forme oifAol-uty avec le sens primitif de rassembler, et non de 
couper. 

• Léo Meyer, Z. S., VIII, 261. 
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messor; annor. médiy midi, moissonner^ couper, médêTy etc. 
Cf. anc. slaye mesti (meta), verrere, jacere, rnase metM, d*où 
metlây poL miotlay balai, etc. 

Léo Meyer (loc cit) compare la rac. scr. mi, jacere, proji- 
cere, dejicere, delere, proprement ma, au fht mâtyatij an 
prêt, mamâuy etc., rac sans doute alUëe à nui, metiri, avec le 
sens primitif de diviser. Cette dernière présente aussi une 
forme augmentée d'une dentale dans le sanscr. mâ4y le zend 
mâdhj le latin métOy le gothique mitan (mat), le lithuan. mo- 
tétiy etc., ce qui le rapproche encore plus de ma dans la pre- 
mière acception. 1 

C'est de la racine lu, secare, que le sanscrit fiût dériver les 
divers termes relatifs à la moisson, ainsi qu'au butin, tels que 
/u, lava, lavana, lûniy coupe, moisson, abhilâoa, action de cou- 
per le blé y lavâka, lavitroj âtucille, lôira, butin, etc. J'ai déjà 
remarqué (Cf. 1. 1, p. 623) qu'un des noms ariens de la caille 
et de l'alouette se rattache à la racine M, et désigne l'oiseau 
qui coupe les épis, l'oiseau moissonneur. Aux termes com- 
parés il &ut ajouter le grec Xmoç, de A«Fiof , espèce de caille, 
suivant Aristote (Hîst, anim., ix, 19). D'autres analogies prou- 
vent plus directement encore cette application à la moisson, 
au temps de l'unité arienne. Ainsi le grec A^foy» AcMV, la 
moisson sur pied, exactement le sanscrit lavyamy n., meten- 
dum, secandum. Le Scandinave lia, pour livâ, désigne 
l'herbe nouveUement coupée, et liâr, de livâr, &ux, semble 
provenir comme l'afghan lur, âtucille, d'un thème lavccra 
= lavitra, l'instrument 'qui coupe.' L'armoricain levé, rente 

* Le goth. maitan^ couper, est àmd, o^-aw», comme mitan, mesif- 
rer, est à mà^ id. 

« Cf. Bugge (Z. S., 20,10), scaud. ié, pour lei, primit. leva, lèvan; 
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annuelle de bien-fonds^ a en pent-être le sens primitif de 
moisson. 

3) Le scr. ètambaghna^ on -ghanay stambahanana, faucille, 
est composé de «tom&a, javelle, touffe d'herbe, etc., et de han 
(jghan\ caedere, dejicere. Cette racine, qui en zend devient zan^ 
se retrouve, avec le sens de moissonner, dans Tancien slave 
jëti (jinà)y TUBBejaH (jnu)y pol. idé {inë\ et avec^' pour 2: et 
A. De là beaucoup de dérives, tels que Tancien slave jëtva^ 
moiaaoïXy jeteti y moissonneur, russe ^*<i^a et jatett, id, ^jnetsu^ 
moissonneur,7tnant«, moisson, polonais iëciej éniwoj moisson, 
ionâéy donner un coup de faucille, etc., etc. — Le gh primitif 
de la racine est resté dans l'alban. ghanni^ moisson. Cf. lithuan. 
genêti {genû^y taiUer, frapper, etc. 

4) Au sansc. 6aZ, fruges in granario reponere (Dhâtup.)j 
to hoard grain (Wilson), d'ailleurs sans dérivés, parait cor- 
respondre le lith. walyti (walau), faire et rentrer la moisson, 

* 
wdlimas. Le sens primitif de la racine reste obscur. Je ne sais 

si le gaulois vallum^ suivant Pline, un char à rentrer la mois- 
son,^ a quelque droit à un rapprochement. 

5) Une coïncidence plus sûre, bien qu'isolée, est celle du 
pers. bariy banû, moisson, avec l'irland. buaiuy id., de buainimy 
moissonner, couper, tondre, frapper, d'où aussi buainire, mois- 
sonneur. Cf. ieanatm, avec le même sens,^ et banaim^ bainim, 
abattre, enlever, piller, ainsi que l'armor. béna^ taiUer. La ra- 
cine verbale parait manquer en persan, comme en sanscrit 
où elle devrait être bhan, si l'on compare le gr. (piycûy (pivoç^ 
le goth. baniy blessure, banja, coup, l'ang.-sax. benn, vulnus, 

liâr^ nom. sing., serait provenu du pluriel liâr^ pour lévar^ et non 
d'un thème lavarâ. 

« Hwi.iVat., XVin,30. 

* Ane. irl. &en,cœsio, occisio (Z.*, 37, 44). 
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bâna^ intorfector, scand. bani, mors et percussor^ beniaj volne- 
larej etc. 



§ 198. LA FAUX, LA FAUCILLE. 

J'ai parlé déjà du scr. lavitra, lavâka, aussi lavânaka^ &u- 
cîUo^ de lûj couper, moissonner, en comparant l'afghan lur et 
le scand. liâr. Les autres noms varient beaucoup et ne don- 
nent lieu qu'à un petit nombre d'observations. 

1) Le persan sifâlcth, mfâlahy faucille, est pour sfâlah, 
avec une voyelle intercalée pour remplacer le groupe initial 
s/ = sp, çpy qui manque au persan, comme en général, les 
combinaisons de Vs initiale avec une autre consonne. Cf. sw 
fédf sapêd, blanc = zend çpaêta, etc. Ce mot se rattache 
uiuBi très-probablement à la racine sanscr. spJuily concutere ; 
cf. anc. allem. spaUany findere, spalty fissure, etc., erse speàU^ 
asaula, irland. spealtairriy findo, etc. La racine simple se re- 
trouve encore dans l'irland. spealaim^ couper, moissonner, d'où 
apealadoir, moissonneur, et speal, faucille, exactement le pers. 

2) Le grec â^p^> faux, est sans doute pour (raçTnif comme 
l'indique le latin sarpo^ émonder, d'où notre serpe, et surtout 
l'anc. si. arUpûy faux, russe serpû, illyr. «arp, polon. siérp, boh. 
si^Pf etc. C'est là sans doute un nom fort ancien, mais d'une 
origine encore incertaine. Pott conjecture, pour le grec, un 
composé du préfixe d = scr. sa, cum, avec la rac. ra/>, qui 

* Irl. moy. spel, faucille (Corna., Gi., 149). - Stokes y'compare Féol, 
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se montre dans rapio et aiUenrs.^ D'après cela Vs des termes 
slaves ne serait également qu'un préfixe, et on pourrait com- 
parer l'ang.-sax. riftery &ux, moissonneur, de ripan, moisson- 
ner, np, moisson, etc., ainsi que le lat. irpea, urpea, sorte de 
hoyau, extirpateur. Kuhn, par contre, s'appuie de quelques 
exemples d'une substitution de « à un sk primitif, comme 
l'anc. allemand sar/y acéré = scarf, le latin sirpus = sdr- 
pus, etc., pour ramener les noms de la faux à une rac. skatp 
(Cf. scalpo), dont Y s se supprimerait dans le lat. carpOj le gr. 
KOfTTOç, KOfTri^cû, ctc. Cela le conduit à rapprocher de af?rfi 
(macédonien yifTnii)^ pour o-KOfTnjy le scr. çalpa, qui ne dési- 
gne, il est vrai, qu'une arme de jet, une espèce de flèche, mais 
qui joue dans un mythe indien le même rôle que la àfTni dans 
celui de l'émascuktion d'Uranus parKronus.^ Ces considéra- 
tions ingénieuses seraient bien propres à entraîner la convic- 
tion, n'était le slave arûpil, qu'il fiiudrait aussi faire provenir 
de skrUpU. Peut-être, après tout, que l'opinion de Grimm qui 
rattache Of^ni et srûpii à iyT«, serpo, le scr. «yy, est encore 
la mieux fondée, car il était naturel de comparer la faux courbe 
à un serpent qui se glisse entre les tiges pour les abattre.^ Les 
flèches aussi sont souvent comparées à des serpents dans la 
poésie indienne, et il ne serait pas impossible que çalpa fût 
pour salpa et sarpa, par la substitution fréquente du p à l'a.^ 

I J&t. F., 11,123. 

« Z. S., IV, 22. 

» Gesch. d. d, Spr,,i^, 303. 

* Mais voici que le mot çalpa même menace de disparaître^ depuis 
que le D. P. (t. VII, 109) donne çalpa^ çalpaka^ comme des fausses 
leçons pour çalya^ çalyaka. 
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§ 199. LA FOURCHE. 

L:i vari(ité des noms de la fourche n'est pas moins grande 
qae pour la fanx; et les rapprochements que Ton pent fistire se 
nSduiaont aux suivants. 

1 ) Lt? ëcr. gabhasti désigne un timon fourchu, une limo- 
uièro, et dans un passage du Bigvèda, un carreau de foudre 
à Jeux Jointes (D. P., v. c), de sorte que son sens propre a 
dà être celui de fourche. Il s'applique aussi à la main, par 
suite de ranalogie de forme. La racine est ^oiA, gambh = §abhj 
tjmiéh^ ofuîitare, d'où dérivent plusieurs noms d'objets divers 
qui i** ouvrent, bâillent, s'écartent pour saisir ou engloutir, 
comme ifftbha, fente, vulve, gambhariy gouffre, profondeur, 
(jambha^ gueule, dent, cf. yofJu(P^ et anc. si. zâbû^ etc. Kuhn 
en a traité en détail dans un intéressant article de son journal 
sur h racine en question (Z. S., I, 123), et aux exemples de 
dériv(Sâ «lu'il donne, il faut ajouter l'irl.-erse ^ofc, gob^ bouche, 
bec, de gtuïA = jamba^ et d'où vient le français gober. Euhn 
j rajiporte aussi le nom germanique de la fourche, anc. allem. 
kapalUf yabala, scand. gaffaly ags. au plur. gajlas, les fourches 
\\Q\LT le gibet, angl. gallows, et pour le faîte d'un toit, goth. 
tjîhlaj ae«nd, gajly anc. allem. gibil, etc. Ces formes font pré- 
sumer un thème scr. gabhala, synonyme de gabhaatiy lequel se 
retrouve également dans les langues celtiques, anc. irlandais 
(^oAu/, fourche (Z.^, 768), mod. gabhal, gobhal, erse gobhlag, 
^jobhlatij cymr. gajl^ gajlachj armor. gavl^ gaoL D est à remar- 
quer qu'ici la racine verbale s'est maintenue dans l'ancien irl. 
fjubîm^ capîo (Z.^, 429), maintenant ^roèAatm, en cymr. gafœl^ 
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capere^ etc., le sens transitif de copere appartenant aussi, 
d'après Kuhn, au scr. §ambh (1. c, p. 127).^ 

A côté de ^oJA, §arnbhy on trouve en sanscrit les formes 
sans aucun doute plus primitives jtbhj ^pnbk, bâiller, s'ou- 
vrir, d'où ^fmbhay bâillement, ^fmbhUa, ouvert, épanoui, 
bâillant, etc. H est évident, d'après cela, que la rac. védique 
ffrhhf capere, c'est-à-dire s'ouvrir pour saisir, est originaire- 
ment identique à ^r^A, ^abh et gabh. Les affinités de cette 
racine gr^h s'étendent fort au loin, et il serait intéressant de 
mettre en regard ses dérivés divers avec ceux de la rac. gabh. 
Je ne puis m'attacher ici qu'aux termes qui concernent la 
fourche et les instruments analogues. 

A grbh correspond l'anc. slave grabiti^ rapere, russe gra^ 
b{£ij polon. grabiéj etc.; de là le polon. grabki (plur.), fourche 
à plus de deux pointes. L'anc. allemand chrapho^ trident, se 
lie de même à la rac. chrap^ conservée chripyanj rapere, 
scand. krabba^ attrectare. En irlandais, grabaim signifie arrê- 
ter, empêcher, c'est-à-dire saisir, et la fourche est appelée 
grâpa, grâpadh. Cf. grabachy grobach^ dentelé. La racine est 
ici grambj à cause du b non aspiré, mais gribh, doigt, se rapporte 
à grbh. 

Les noms germaniques du peigne, angl.-sax. camb, scand. 
kambr^ anc. ail. ctiamp, etc., se rattachent à la rac. gambh, et 
de même en slave, on voit provenir de grab ceux du peigne 

^ Ce nom de la fourche était aussi sûrement gaulois, à en juger par 
ceux de i^usieurs rivières biftirquées. Ainsi Gabellus (Pline, 3, 20, 4), 
affluent du Pô, peut-être la Secchia, d'après Mannert (XI, 104). 
TftyoïBcthùt (Polybe, 2, 16, il), localité à Tembouchure du Pô, proba- 
blement à Ferrare, où il se divise en trois branches. Gapellus (au 
xin« siècle), le Oapeau (Var). Cf. en Vannes, le Sterg avale ou -gaule, 
ruisseau fourchu (Cartul. Redon. ^ xn« siècle), et, en Irlande, Gabhal^ 
rivière (Leab. n. Ceart^ 214), et Abhainn gahhla^ rivière de la four- 
che, maintenant OwengawlCy dans le Galway. 
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et du ràtean, en russe grfi}enïetffrabli (plurj, en fohgrzdnen 
et grabie, en illyr. grdrugliaj râteau, cf. Kth. greblys, id. Ici en- 
core se placent l'irland. sgrabân, étrille, et crib, cymr. cribj 
armer, krîb^ Peigne, avec cpour^. 

Ces rapprochements ont ceci dMntëressant qu^ils indiquent 
que les formes gr^hy grabh etffobh ont dû coexister au temps 
de Tunité arienne, fait qui se reproduit aussi pour d'autres 
racines dont l'altération avait déjà commencé. 

2) L'ossète sagoi, fourche, se rattache au scr. çâkhâ, çikhâ^ 
branche, en pers. shach, shag, etc. (Cf. t. I, p. 232.) Le même 
rapport existe entre le lith. szàke, fourche, et êzakà, branche, 
évidemment parce que Ton confectionnait l'instrument avec 
une branche fourchue. 



S 200. LE CHAR ET SES PARTIES. 

Je place ici le char, qui sert à rentrer la moisson, et dont 
l'origine se lie sûrement aux besoins de l'agriculture, bien que 
son rôle ait pris dans la suite plus d'extension. 

Comme l'invention de la charrue, celle du char se perd dans 
la nuit des temps mythiques, et nous le trouvons mis en œuvre 
chez les principaux peuples anciens dès l'aurore de leur his- 
toire. Non-seulement le char rustique, mais le char de guerre, 
dont la construction devait être plus soignée, figure déjà dans 
les traditions et sur les monuments de l'Egypte et de l'As- 
syrie, et tient une grande place dans les épopées de l'Inde et 

^ Les noms de la fourche et du peigne se confondent dans le pers. 
shànah. Cf. shanàh^ shinah, fourche, et shanîzah^ Peigne, arménien 
saxidr. Ce sont les corrélatifs du gr. $av/ov, peigne^ de ^w, peigner. 
Cf. scr. kshan, lacdere, frangere. 
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de la Grèce. Les Bomains le trouvèrent en nsage chez les 
GkiTilois et les Bretons insulaires, et les Germains, comme les 
Scythes, avaient des chariots ambulants qui transportaient 
leurs familles, et qu'ils utilisaient pour la défense de leurs 
camps. Les Chinois et les Grecs attribuaient l'invention du 
char et de la charrue à un même personnage mjrthique, ceux- 
là à leur roi Chin Noung, ceux-ci à la déesse. Cérès. Il est 
probable que ces deux inventions ont surgi d'une manière in- 
dépendante chez plusieurs races d'hommes, et que le char, en 
particulier, a différé dans sa construction suivant le genre de 
services qu'il était appelé à rendre. Ce qui parait cf^rtain, cVst 
que les anciens Aryas l'ont bien inventé de leur côté, et porté 
déjà à un certain degré de perfection; car ses noms, ainsi que 
ceux de ses parties principales, sont purement ariens et s'ac- 
cordent d'une manière remarquable dans toutes les langues 
de la famille. 



A) Le char en général. 

Sos noms forment deux groupes presque également étendus. 

1) Scr. vahay vâlia, vahyaj vahana^ vâhika. 

Zend vâsha^ au nom. vâkhsâ, de vaz (=scr. vah) et vaksh 
(Justi, 275). — Huzv. vâsh. 

Gr. oxflÇy 0XMV9 ox^Ka, pour foxoç> etc. 

Lat. vehiculum, vehêlay vectabulum, 

M. f/én (Zeuss *, 19 ), contracté de feghen = scr. va- 
hana. — Cjmr.ffwain^ 

* Cf. ct/toam, vehere, ire, cy-wain^ comme ar-wain^ ducere^ am- 
wain, circumducere. Gluck (Neue Jahrh.^ 1864, p. 599) y rattache le 
gaulois covinnas^ char, de co-vignos. 
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Ang.-saxon. waegen, waen, scand. vagn, wàgur^ anc. allem. 
iffogariy etc. 

Lith. waiisy waielisy weHmas; lett. vezha, 

Anc. si. et russe v^ozUj pol. wôz^ï&jr. voz^ vozenie^ etc. 

La racine de tous ces termes est le scr. vah, ferre, vehere^ 
dont j'aî déjà comparé ailleurs les divers corrélatifs ( Cf. t, I, 
p. 157). Le cbar était appelé le porteur ^ comme^ en sanscrit, le 
bœuf, vâhj/a, vahatiy vahatUy et le cheval, vâha. 

2) Scr. ratha, rathya, char et roue. 

Zend ratJuiy char. 

Lat. rota, id. et roue. 

Gtiulois rêdoy char (Fortun., Carm., m, 22), reta (Isid., 
Orig.j XX, 12), rita (?), roue, dans petorritum, char à quatre 
roues (Aul. Gel, 15, 20 ; Quintil., 1, 5). 

Anc. irl. riad ( Z.*, 18 ) = rêda ; rotk, roitk, roue; erse 
rothy rothan, rathan, 

Cyinr. rhodator, rhodawg, char; rhod, roue, corn, roz, 
armor. rôd, 

Ang.-sax. rad, char; scand. reidy id.; anc. ail. rad, roue. 

Lith. ratas, roue. 

Comme il n'existe en sanscrit aucune racine rath, le suhst. 
ratha dérive sans doute par le suffixe tha, d'une racine de 
mouvement de râ (râti, Naigh., ii, 14, gatikarma), d'où ra, 
in., vélocité, et ri, f., mouvement ( Wilson, Dict.). D'après 
cela, l'irl. reathaim, rithim, courir, doit être un dénominatif 
de réth, cursus ( Z.^, 11 ), tout comme l'armor. rédek, courir, 
do réd, rét, course, flux, ètc.^ 

* Le D. P. indique trois racines de mouvement proposées pour ratha^ 
Bavoir ar, ranh, et ram. Cf. le zend râthma^ route, que Justi (256) 
rapproche de ratha. 
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3) A côté de ces deux noms principaux, il en est d'autres 
qui n'offrent que des rapports plus isolés. J'en ajoute ici quel- 
ques-uns. 

a) Scr. anas, char, plus spécialement à transporter les far- 
deaux. De là anadvâhj taureau, anadvâhî, vache, currum tra- 
hens. La racine parait être an {aniti\ ire (Naigh., 2, 14). 

Ebel compare le gr. etTT^fiVfj, char (Z. S., VI, 431). — Le 
lat. onusy-erisy est exactement = anas, mais ne signifie plus 
que fardeau. — L'irl. an,^ vase, coupe, se lie peut-être à ce 
nom du char, de même que ian^ vase, correspond au scr. yânaj 
char, véhicule, de j/â, ire. 

b) Scr. yâga^ yu^ya^ char, de yw^; jungere ( Cf. pluff haut 
Tarticle du joug). 

Gr. ^wyoçy ^«t/ygicK, id. 

Le kirgise ^iuky char, bachkire ^loi, turc de Kazan iuk^ 
provient sans doute des noms persans du joug, déjà men- 
tionnés. 

c) Le gr. Ket/TTctvti, char thessalien, semble répondre, quant 
à sa racine, à Tanc. irlandais cap^ char ( Corm., GL^ 32), et 
cette racine ne peut guère être que le scr. kap, kamp, éap, 
éampj ire, tremere (Cf. p. 430 et 456). 

D'autres noms du char se rattachent à quelqu'une de ses 
parties, et reviendront plus loin. 

B) La roue. 

Le nom principal de la roue, scr. ratha^ etc., a déjà été 
examiné. Je fais suivre quelques rapprochements plus partiels. 

• Corm., Gl,, 7, au plur. âna, Stokes, ib., présume la perte d'un 
p initial, et compare le se. pàna^ vase à boire , de la rac. pà. 

II 10 
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1) Scr. éakraj roue, cercle, disque, çakrîy roue. 
Pers. éarch, éarcJiah^ roue, éarch^ éak, char; armén. garkh, 
char. 

Grec kvkP^ç, cercle, et, comme en persan, par métaihèse, 
KipKOÇi KfiKôÇy KOfKivoç, etc.; latin circus. Cf. cymr. (ylch et 
cyrchj cyrchell, cercle, peut-être du latin, comme l'irl. cioreal, 
éi sûrement l'ang.-sax. drcol. 

Le D. P. ne s'explique pas sur l'origine de éakra, que 
Schleicher regarde comme une réduplication de éary ire,^ mais 
si éakra est pour kakra^ on le rapporterait peut-être mieux à 
la rac. kak, instabilem esse, vacillare (Dhâtup. ),î kank = 
éanéy ire, tremescere ( Gf. éakita^ tremblant, effrayé, et éan" 
kura, char, ainsi que le pers. éak, id.). Dans l'une ou l'autre 
."^apposition, 1^ sens obtenu de mobile, vacillant, indique la 
priorité de celui de roue sur celui de cercle.' 

2) L'anc. slave kolo, au plur. koUiy char, russe koleso, d'où 
notre calèche^ etc., appartient sans doute à Jar, éaly ire, vacil- 
lare ; cf. éalaj mobile, éalana, pied = anc. si. kolênOy genou, 
et le verbe dérivé koUbati, -biti, movere, agitare. — L'irland. 
f cul, char ( Corm., GL, 39 ), se rattache également à cette 
racine, dont le scr. kul, continue procedere, ne semble être 
(ju'une forme modifiée. Cf. gr. KuAicùy Ku^Jv^a, circumagere. 
Le sansc. kutuy troupe, multitude, famille, peut n'avoir signifié 
primitivement que cercle et roue, de même que éakra et man- 

« Slav, Form., p. 94. 

* De là^ peut-être, le gr. x«x^, primit. lâche^ tremblant. 

• Fick (51) présume, comme forme primitive, kvakra^ d*un kvar 
hypothétique •= skar, id., tourner ; et compare, outre xJxxoç, l'anglo- 
saxon hveohl, pour hvehvol^ anglais wheeL Cf. les vues différentes de 
Curtius (Gr. Et.*, 150), ainsi que notre vol. I, p. 486, où j*ai présumé 
une origine imitative du bruit de la roue. Le persan gargar, char, est 
aussi une onomatopée. Cf. scr. gar, craquer, pétiller, etc.-, ainsi que 
tjhushtra, char, de ghusK crier, craquer (D. P., d*apr&s Wilson). 
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dalay réunissent ces divers sens. Un des noms sanscrits du 
potier, kulâlay en pers. kulâl, kalâl, semble justifier pour kula 
Tacception de roue, puisque le potier est aussi appelé éakrin^ 
qni a une roue, de éakra, 

3) Scr. mandMay roue, cercle, disque, globe, monceau, mul- 
titude, etc. 

Âufrecht a comparé le scand. môndull, rota, axis rotarum 
(Z. S., I, 473). En l'absence d'une racine qui fournisse une 
explication (maiidne signifie que omare, vestire^dividereyetc.), 
Kuhn croit à une altération de mantluila^ rac. inathy manthy 
agitare,^ conjecture que semble appuyer le russe motatînitsay 
motéritty motushkay dévidoir, moulinet à dévider, de motàdy 
dévider, pol. motaéy allié à math. 

4) Scr. doZJAa, roue, probablement d'une racine dfbhy darbhy 
que donne le Dhâtup. avec le sens de timere seulement, mais 
qui a dû signifier primitivement tremerey vacillarey d'après 
l'analogie du lith. drebèti (drebii)y trembler, drebûsy tremblant, 
draubintiy agiter, branler, etc.; russe driabiefC, trembler, 
s'ébranler ; goth. drobjariy agiter, drohnariy être agité, etc. — 
Cf. aussi scr. dfmbhûy roue (Wilson). 

Comme le nom de la roue passe quelquefois au char, je crois 
pouvoir rapprocher de daïbha l'irl. drabhy drubhy char, si tou- 
tefois il n'appartient pas à la rac. druy courir. 

5) Pers. kundahy roue (de potier). Cf. scr. kunda, vase rond, 
kundalay cercle, anneau. 

A cette dernière forme, ou plutôt à un thème kudalay ré- 
pond l'irL-erse cuidhealy roue. 

* DieHerahh.d. Feuers, p. 7. 



Digitized by LjOOQIC 



— 148 — 



C) Le moyeu. 



La diversité est îcî plus grande, parce que le moyeu a été 
comparé tour à tour à des objets dont il rappelait la forme. 
Ain aîj Perse doch est une mamelle, le pol. piasta^ un poing, en 
russe piasfiy le russe stupitsa, un petit mortier, etc. D'autres 
noms sont caractéristiques, comme yA^jitwy, le plein de la roue, 
de '^^(44j TMcùy ou K¥Oti, XVûv\y la partie qui frotte et grince, 
de KfOéùdy jQ^Avûù. Le lat. modioliM est le milieu de la roue, le 
lithuanien stebulys^ de stébyti^ arrêter, fixer, le support des 
mîa, etc. Un nom seulement peut être considéré comme vrai- 
ment ancien. 

1) C'est le scr. nâbhi^nâbhîj moyeu et ombilic. Cf. nabhîla, 
le creux de l'ombilic, le pers. nâf, kourde na/ky le gr. ofjL^et/joÇi 
lat, umbilicusy l'irl. f imbliu ( Corm., GL, 93 ), gén. indenn; 
mod* uimleac, imleoff, erse iomloffy l'ags. nafely anc. allemand 
napalùf etc. Très-souvent, ce nom de l'ombilic s'emploie figu- 
rément pour désigner le centre d'un objet, comme de la terre, 
du bonclier, etc.; mais l'application spéciale au moyeu de la 
roue se retrouve dans \e& langues germaniques, anglo-saxon 
nafa^ tuifuy anglais navey anc. allem. nabay mod. nabe. H est à 
remarquer que ces noms du moyeu sont féminins, tandis que 
(%ux de l'ombilic, distincts aussi par le suffixe, sont mascu- 
linsj ce qui indique une séparation très-ancienne des deux 
significations. 

Les Oymris emploient, dans le double sens ci-dessus, leur 
mot hogely qui, étranger d'ailleurs aux autres langues 
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ariennes ; semble resté en rapport avec Talbanais botziel^ 
moyeu. 

2) Un rapprochement beaucoup moins sûr se présente 
entre le scr. pindij pindiTcâ^ moyeu, litt. monceau, masse = 
pinda, de pind, coaœrvare, colligere, d'où aussi /nndaZa,2>fn- 
dilay jetée de terre, digue, etc., et l'armorie, peffdel ou befldel, 
moyeu, à côté de moeU, le lat. modiolus. Si la ressemblance est 
fortuite, elle est certainement curieuse. 

Les autres parties de la roue, le cercle, la jante, le rais, ne 
m'ont offert aucun cas de rapprochements. 



D) Uessieu. 



Ici l'accord des langues est aussi complet que pour les deux 
premiers noms du char. Ainsi : 

1) Scr. akahay essieu, et, par extension, roue, char. 

Gr. a^ùà¥^'0¥oç. Cf. ctfjLU^a, char, u/jl = sam, c'est-à-ldire 
qui a un essieu. 

Lat. aaiê. 

L*l. am7, essieu, aie, char, comme aksha. 

Cymr. echel, armor. hael, aëL 

Ang.-sax. oeœ^ eaXy scand. âs^ anc. ail. ahaa^ etc. 

Lith. aszU, 

Anc. si. et russe osij pol. o«, boh. o«, wos^ etc. 

La racine est peut-être aksh = ap, penetrare, occupare, 
parce que l'essieu traverse les moyeux. 

2) Une coïncidence isolée est celle du sansc. mûlay propre- 
ment racine, principal, qui désigne l'essieu dans le composé 
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mûlavibhtt^a, char, litt. quî fait tourner Tessieu ( what bends 
the axle^ Wilson), avec TirL-erse wuZ, essieu.^ 



E) Le timon. 

Deux des noms dn timon ont des droits à remonter à l'épo- 
que primitive, bien que ni l'un ni l'autre n'offrent des coïnci- 
dences directes entre l'Orient et l'Occident. 

1) Le sansc. dhur^ m., désigne, soit le timon, soit le joug, 
ou quelqu'une de leurs parties. Ainsi, d'après D. P., a) la 
partie du joug qui est placée sur l'épaule de l'animal, puis im- 
proprement le fardeau porté ; aussi dhura = bhâra ; b) l'ex- 
trémité antérieure du timon, aussi dhura, dhurya ; puis, en 
général, le devant, l'avant, la première place, la place d'hon- 
neur. De là une abondance de dérivés et de composés, parfois 
avec des extensions de sens au moral. Ainsi dhurya, dhurîna, 
dhaurêya, adj., propre à l'attelage, et animal de trait ; dur- 
dhur, adj., impropre au joug, sudhur, -ra, adj., le contraire, et 
bon cheval de trait ; sadhura, adj., attelé au même timon, puis 
en général, bien d'accord {eintràchtiy), pratidhura, m., second 
cheval au timon, et le contraire aprcUidhura, cheval sans com- 
pagnon bien appareillé ; aarvadhurîria, propre à tout attelage, 
êkadhurînay adj., (char) à un cheval (einspànniff ), dhurcâh 
dhara, porteur du joug, etc. 

Les composés les plus remarquables par l'extension au mo- 
ral de leur signification propre, sont, outre sadhura, cité plus 
haut, uddkura, adj., délivré du timon, puis content, joyeux, 

* D'après le D. P., le composé sanscrit signifierait : qui courbe les 
racines (mûlaj, ce qui rendrait illusoire le rapprochement avec Tir- 
landais. 
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svadhury adj., qni a son propre timon = indépendant ; vid- 
hura, adj., sans timon, en parlant d'im char (ratha\ puis, en 
général, désemparé, endommagé, abandonné, isolé, abattn, 
misérable, d'où vidhuratây privation, misère J 

Ce nom dn timon, dhur, dhura^ sans doute de la rac. dhar^ 
porter, soutenir, maintenir, ne paraît pas se retrouver oomme 
tel en dehors du sanscrit ; mais des traoes indirectes semblent 
en être restées dans le grec et l'irlandais. 

Un synonyme de vidhura est adhura^ sûrement : sans 
timon,^ auquel répond exactement, pour la forme, dSvçoÇy 
mais avec le sens, au moral, de sans frein, effréné, libre, 
joyeux. De là ciSvfia, -f«, jouer, se divertir, se jouer de, 
&ire en se jouant (Cf. dâvfMùy de dâv/Mç, sans courage)^ 
aJdvffJUty jeu, jouet, dSvçoy^A^a'a'oÇy ou -^rofto^, bavard, etc. 
Au point de vue grec, on a expliqué ce mot par dS'vgao sans 
porte ; mais si l'on compare le sanscrit vddhura^ joyeux, con- 
tent, libre, composé avec wd, ex, ici de même valeur que l'a 
privatif, on reconnaîtra que l'image du timon convient mieux 
que celle de la porte pour les significations indiquées. D est 
très-probable, d'après cela, que Bvpoç a été le corrélatif de 
dkwra^ 

^ L*accord de ces composés^ quant à leurs significations, témoigne 
bien d'un emploi constant de dhura^ comme timon ou joug. Cependant 
le D. P. incline à séparer vi-d/iura, appliqué au char, de vidhura, 
abandonné, délaissé, isolé, en le rapportant à une racine vidh^ vîndh, 
manquer de, être privé de, nouvellement signalée par Roth, et d'où 
dériverait aussi vidhavâ, la veuve, à l'article de laqueUe la question 
reviendra. 

« Je dis sûrement, parce que dans le D. P (1,155), probablement 
par une négligence typographique, le sens du mot est resté en blanc, 
bien qu'il soit divisé en a-dhuraf et que le D. P., au mot dhura, y 
renvoie comme à un composé analogue aux autres. Ni l'errata, ni le 
supplément du t. V, ne relèvent cette omission. 

• Ce ^foç se trouve peut-être encore dans XiWfocAiôoç, chant à 



Digitized by LjOOQIC 



— 152 — 

Une autre trace, peut-être indirecte, de dhur a été signalée 
•par Stokes dans l'irlandais du vieux glossaire Dûil laithne 
(Goid.^, 81 ), où Ton trouve daur-ailm, bœuf, et dur-aUnnij 
vache. Stokés compare le scr. dhurya^ dhurina, bête de somme ; 
mais on pourrait aussi y voir directement dhur ; car daur^ 
ailm paraît signifier : bétail de joug ou de timon (Cf. almhay 
troupeau de vaches, O'Don., GL; alma^ armenta, Dict. d'Ed.; 
ailmliin, troupeau, O'R.), et dur-aibind, avec aibind, amœnum 
( Corm., GLy 10 ), a pu désigner la vache comme docile ori 
jouff ou au timon. Cf. plus haut le synonyme sanscrit sudhur^ 
audhura. 

2) L'autre nom du timon, européen seulement, se rattache 
par sa racine à l'Orient, sans y avoir de corrélatif à moi 
connu. C'est l'ang.-saxon thial, tTiisl, anc. allem. dîhsalay ail. 
deichsel, qui, rapproché de dehsa^ dehscda^ hache, conduit avec 
sûreté au sansc. tahsh, tailler, façonner, fabriquer ; en zend 
taahy id. Cette racine, qui manque au germanique, se retrouve 
bien dans l'anc. slave tesatXy et le hth. taszyti, où elle donne 
naissance à des noms de la hache, mais pas du timon. ^ Cf. plus 
loin la hache. A la même racine, conservée cette fois dans 
teaoy se rattache le latin temOy pour texmOy tesmo, comme télum, 
pour texlum, tèla, pour teala. Le timon est ainsi la pièce de 
bois, taillée, façonnée. 

vers libres, où & pour S»«, comme en latin di, dis , exprime- 
i-ait la séparation, et où -Boç répondrait au sansc. ga^ qui va, à la fin 
des composés. Cf. la rac. Bx=ga, dans QfitUf^ipM, iSociW, iSocWç» etc.; 
ainsi que les composés analogues sanscrits, turanga (turam, adv. -f* 
g a ), rapide, patanga, qui va en volant, plavanga, qui va en sau- 
tant, etc. Le it-^vpocfi'/ioç serait ainsi le chant libre, dégagé du timon 
ou du joug de la versification régulière. 

' L*anc. si. tesû, asser, peut avoir désigné le timon, comme en cymr. 
llâth fcerbydj^ perche du char, ^rmor. gwalen-garr^ id., anglais 
pôle, etc. 
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ARTICLE IV. Lk PRÉPARATION DES CÉRÉALES. 

§ 201. LE BATTAGE ET L'AIRE.» 

La récolte enlevée sur le char était amenée à Taire, ou nàsa 
en réserve pour le moment du battage. On sait que cette opé- 
ration s^exécutait de plusieurs manières, suivant les temps et 
les lieux. On pilait les épis dans un mortier, on les battait; 
avec le fléau, ou bien on les faisait fouler sur Faire par des 
bœufs ou des chevaux qui tournaient en cercle. Ce demiei^ 
procédé a été surtout en usage chez les peuples de l'Orient^ 
ainsi qu'en Grèce, où l'emploi du fléau était inconnu. Aussi ce 
dernier n'a^t-il de nom ni en grec, ni en sanscrit. Dans le 
nord de l'Europe, et par suite du climat, c'est le battage en 
grange qui était généralement usité. On comprend que, par 
l'efiÎBt même de cette diversité de procédés, les termes qui se 
rapportent au battage ont dû varier considérablement. Il ne 
faut donc s'attendre ici qu'à des rapprochements isolés et, 
par conséquent, plus ou moins douteux. 

1) Le scr. Aod, kand ( kâdayatiy karidayati ), peut-être un 
dénominatif, signifie grana extrahere, et findere. Cf. kJiadj 
khan^, frangere, conterere. De là kandana, l'action du verboj 
la balle du grain, le mortier à battre le grain, et kadatra, sorte 
de vase sans doute analogue. 

Le d cérébral semble ici avoir remplacé, comme dans d'au- 
tres cas, un d dental, si l'on compare le gr. kî^o^cû, fendrej 
diviser, le lith. kedéti, se fendre, et kdsti (kandu), mordre, etc. 
On peut donc, sans invraisemblance, comparer l'irlandais c<î- 
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thaim, cdithimy vanner, c'est-à-dire séparer le grain de la 
balle, avec th pour d, comme dans ithim = admi^ edo, etc. 
De là, de même qu'en sanscrit, le nom de la balle, câthj câith 
ou câidhy et celui du van, caxteach^ pour caintea^chy à cause du 
t non aspiré. La nasale se retrouve dans Tarmor. koMa^ van- 
ner, et hafUy van.^ 

Les termes suivants ne concernent que les langues euro- 
péennes. 

2) Latin trïturOj forme redoublée de tero ( triviy trUum\ 
d'où trlbulumy fléau à battre, trîHcumy blé, etc. — A tero, 
broyer, fouler, etc., répondent le grec itipay l'ancien slave 
tretiy le lithuanien tritiy le cymr. thri, armor. terri, etc. Au 
sens plus spécial se rattache l'irland. tioramhy battage du blé. 
Les langues germaniques s'y lient de plus loin par leur verbe 
fort goth. thriskan, ags. therscan, scand. threslda, anc. allem. 
drescan, eta, d'où le goth. ffothrask, aire, et l'ang.-sax. then^ 
col, anc. ail. driskU, fléau. C'est là, sans doute, une forme aug- 
mentée de la racine ci-dessus. 

3) L'anc. si. mlatiti, triturare, russe molotUï, polon. nUo- 
déf etc., proprement marteler, demkUûy molotU, marteau, ap- 
partient à la rac. moZ, qui est commune à la plupart des lan- 
gues ariennes, et qui reviendra plus loin à l'article du moulin. 
De là le russe molotiloj fléau, et le boh. mlcUy aire, auxquels se 
lie de près l'irl. malâidj fléau. 

4) Les noms de l'aire difi%rent presque partout^ et ne don- 
nent lieu qu'à deux observations comparatives. 

* L'anc. irl. câith, -thech, acus, fiirftir (Z.*, 30; Corm., Gi., 31), 
répond mieux au sanscr. çâta, déchet, de pot, abattre, disperser ; au 
causât, çâtay ; mais aussi çada^ de çad, decidere ( caus. çâday. Cf. 
lat. cado et cœdo). Ici aussi Tirl. f câithen^ fumier (Stokes, Goid.^, 
80). Cf. scr. çâtana^ n., action de faire tomber, et çàdana^ n., 
chute, etc. La dentale varie comme dans l'irlandais. 
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a) Le 8cr. khala^ aire, n'a pas d'étymologîe certaine;, mais 
il est probable que sa racine, qnelle qu'elle soit, a signifié fou- 
ler ou battre. En persan, en effet, on trouve kâlîdan^ fouler 
aux pieds, presser, disperser, mettre en pièces, où le k peut 
répondre au hh sanscrit, comme dans handarij creuser ^ hha^a, 
L'armén. gai, aire, est sans doute pour hal, 

La même racine reparaît dans le lith. kultij frapper, Latiro 
le blé, d'où kultuwas^ le fléau, etc. Cf. anc. slave klati {kolâ)^ 
russe kolotïy fendre, couper, piquer, tuer,etc.Lelithuan. klétij 
stratifier, paver, planchéier, préparer l'airée, doit avoir signi- 
fié primitivement battre le sol pour l'égaliser, et de là diïrive 
le nom de l'aire, klojimasy et de l'airée, kHoyiSj qui semblent 
ainsi alliés au scr. khala. 

b) Un autre nom sansc. de l'aire, khaladhânt/a, ou -dhdna^ 
a dû désigner plus spécialement la portion de l'aire où luu 
mettait le blé en réserve avant de le battre, le réceptacle ou 
magasin de l'aire, car tel est le sens de dhâna ou dhânî (rac. 
dhÂj ponere, collocare) à la fin des composés. Or, à ce dhâmja 
répond exactement l'anc. ail. tenniy allem. mod. terme, aire, 
grange, avec nn pour ny, comme dans beaucoup d'autres caâ. 
Le synonyme ang.-sax. adariy aire, ne semble pas représeiitor 
moins fidèlement le sansc. âdhâna, lieu de dépôt. 



§ 202. LE VAN ET LE CRIBLE. 

Ce que nous avons dit du battage s'applique égalemeut au 
vannage et à ses instruments. La natui*e de ces derniers a varié 
avec celle des opérations, et dès lors les noms ont aussi 
changé. Le van a consisté tantôt en une pelle, tantôt en une 
toile, ou une corbeille à anses pour lancer le grain en Yair, 
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L'action même de vamier ne s'exprime nulle part par mie ra- 
cine spéciale^ mais par des verbes qui signifient pmrifier^ agiter, 
lancer, souffler, etc. Les coïncidences directes sont donc ici 
également limitées, isolées, et, par cela même, peu sûres. Je 
me bornerai à celles qui paraissent les moins contestables. 

Le van jooissait, d'ailleurs, d'uie certaine considération 
parmi les instruments de l'agriculture, chez les anciens peu- 
ples ariens. Un de ses noms sanscrits, udbhapay signifie aussi 
distingué, excellent. H était, chez les Grecs, le symbole des 
bienfaits de Cérès, et la mythologie en faisait le berceau de 
Bacchus, surnommé Aixy/ny^.^ 

1) Scr. pava, pavana, action de vanner, et vent. On dit 
aussi nishpavaj et paripûta. La racine est pu, purificare, de 
vente fiando. 

Benfey compare avec raison le grec ^ruor, attique TTîùift 
pelle à vanner, où le t intercalé est une addition phonique, 
comme dans TnroMfioç pour yroM/MÇy mto-troù pour 5riiîv«= 
scr. pish. De même Trnov est pour mov, de5r«F0K=/?at>a-m.^ 

Un second rapprochement paraît s'offrir dans l'ang.-sax. 
fann^fon, ventilabrum, que son/, provenue de/?, empêche de 
comparer avec le latin vannus et l'allemand wanne, malgré la 
ressemblance des formes. Le mot saxon doit avoir été plus an- 
ciennement/at^n oxifawan = scr. pavana. 

2) Scr. çûrpa^ -pî, van. — Origine incertaine. — Le verbe 
çûrpay, mesurer, est un dénominatif qui indique pour çûrpa 
le sens de mesure de capacité. 

Kuhn (Z. S., IV, 23) conjecture skûrpa conmie forme pri- 
mitive, et compare le lat. scirpus, anc. ail. sciluf, jonc, roseau, 
scirpo, tresser, lier, scirpea, corbeille d'un char, etc.; aussi 

* Cf. Virgil., Georg,y 1, 166, mystica vannus Jacchi, 
î Gr. W., 1,417,11, 354. 
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corbisy anc. allem. korby de skorby maïs avec doute quant an b 
pourj?. 

3) Pers. sigawy van, sikùy sorte de fourche à vanner. Ce 
nom partdt se rattacher à la rac. scr. ^k ou iîk s= &ié^ spar- 
gere, efiîindere. 

Le scand. sigti désigne à la fois le van et le tamis^ et sîa ou 
syay le tamis et le filtre. La rac. est sîh = scr. sîky comme le 
prouve l'anc. ail. sihauy filtrer, sîfiay colum.^ 

4) Pers. pâly tamis, filtre, pâlûdauy pâlîdariy puïifier^ fil- 
trer, etc. Ici, peut-être le polonais o-palcu^y vanner, purifier lo 
grain, o-palkay van, d'où le lith. apolkaSy id. En rus.se, po- 
lôtty (HpoUUy a-pâlyvatïy signifie sarcler, c'est-à-dire nettoyer 
le sol. 

5) Legr. /Jkvov, van, Xuc/ioçi pelle à vanner, d'^oh MkvI^ùûj 
^jK/JLua, paraissent se lier à la rac. scr. rwf, purgar^, vacueta- 
cere, disjungere, dividere, d'où r^Aa, rêdaruiy purifimtionj etc, 
— Cf. anc. si. et russe rieshetiy solvere, faire sortir, débarras- 
ser, délivrer, peut-être d'une forme désidérative riksh. De là 
aussi le nom du crible, anc. si. reshetOy russe rieshetOj lithuan. 
rêszusy etc. 

6) La plupart des langues européennes s'accordent à rat- 
tacher le nom du van à celui du vent, ou à la rac. mt^ souffier. 
Ainsi : 

Lat. vannusy probablement pour ra^nw* (Cf. scr. vâta^ vent), 
et ventilabrutUy de ventile, 

Cymr. gwyntyll de gwynty vent, corn, guimcdy van, armor, 
gwentay vanner. 

Goth. vinthi-skauTÔy pelle à vanner; ags. mndvnan^ vanner 
( to winnow ), vnnârscobly scand. vindskupla, pelk k vent, 

* L*anc. ail. sehtari, situla, ressemble singulièrement an sanscrit 
8êklra^ baquet, de aie; cependant il peut provenir du lat. sea^tarîm* 
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vinsa, vanner ; anc. ail. tointa et wanna (latin ?), van, vintân^ 
wannôn, vanner. 

Anc. si. veiatij russe meiaU, pol. wiaé, wieiaéy etc., vanner 
et souffler, ventiler; anc. slave et russe veialo, meialo^ van, 
pol. wxeiaczkuy etc. 

Lith. wétitiy vanner, wêtykle, van, etc. 



§ 203. LA MOUTURE, LE MOULIN, LA MEULE, LA FARINE, 

LE SON. 



Pour compléter ce qui concerne les manipulations du 
grain, je joins ici un article sur la mouture, bien que cette 
opération n'appartienne plus à l'agriculture. Mais la posses- 
sion du moulin, même dans sa simplicité primitive, implique 
celle des céréales, et par suite un certain développement du 
travail agricole. Sous ce rapport, cette question a d'autant 
plus d'intérêt que nous trouvons ici un accord très-général 
entre les langues de la famille arienne, ce qui nous permet 
d'assurer les inductions, parfois incomplètes, que l'on peut tirer 
des autres faits. 

Pour broyer le grain, on n'employa dans l'origine que deux 
pierres, procédé qui est encore celui de quelques tribus sau- 
vages ; mais la nécessité d'accélérer le travail dut suggérer de 
très-bonne heure l'idée d'un mécanisme auxiliaire, et conduire 
à l'invention du moulin à bras, resté en usage chez les peu- 
ples de l'Orient. Il est très-probable que les anciens Aryas 
déjà possédaient quelque appareil de ce genre, bien qu'on ne 
puisse plus savoir quelle en était la disposition. En tout cas, 
les racines qui expriment l'action de moudre, ainsi que plu- 
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sieurs des termes qui en dérivent, se sont remarquablement 
conservés dans les diverses langues de la famille. 

1) Le scr. malanay action de moudre, de broyer, se ratta- 
che à une rac. mal, forme secondaire de mar, mf, dans le sens 
actif de détruire, tuer, écraser. De là, entre autres dérivés, 
marâlay tendre, doux, c'est-à-dire broyé, et mala, boue. Cette 
forme mcdy perdue en sanscrit comme verbe, se retrouve par- 
tout ailleurs avec un ensemble complet. Ainsi : 

Pers. mâlîdan, moudre, broyer, frotter, labourer à la char- 
rue, d'où mâlaJi, herse, mâlidahy broyé, brisé, etc. 

Grec fwKKUi moudre, ftuAjy, ^uArt|, meule, fÂv/juvy mou- 
lin, iw?<oôp6it meunier, etc. — De plus fWtAfvpov, farine = 
eùMvfOVy et dMcûy moudre, pour fÂOtMca, suivant Ahrens ( Z. 
S., VIII, 340). 

Lat. molOf moudre, mola, meule, molina, moulin, etc. 

Irl. meilim, moudre, anc. melim (Z.2, 429), meile, moulin à 
bras;mt^Z^nn,pistrinum (Z.*, 778), muillion, moulin. 

Cymr. malu, moudre, melifiy moulin, meilon, farine; armor. 
mala, moudre, milin, moulin. 

GU)th. malany malvjan, moudre, broyer; malma, poussière; 
ags. mt/len, miln, myll, moulin, meule; melewy mealewe, &rine; 
scand. mala, moudre, mylna, meule, mêl, miôly farine; anc. 
ail. malaUj moudre, muli, meule, mêhy farine, etc. 

Lith. mâUi (malu), moudre, malûnaa, moulin, miltai (pl.)j 
farine. 

Âne. si. ndeti {melià), stt-milati, moudre; russe moldtïy illyr. 
ndietij polon. mlec (mielam); russe mélivoy mouture, ndinu, 
meule, metînitsaj moulin, iUyr. mlin, pol. mlyn, id. 

2) Le scr. pêshanay mouture et moulin à bras, vient de la 
rac. pish, terere, d'où aussi pishta, farine, etc. En zend, on 
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trouve pish et pw^ra, mouture (Justi, 190), îd.; en arménien 
pshrely moudre. 

Le grec nous oflFre Ttria'a'cê pour ^lo'O'Cê, d'où Tfiavebj balle 
de grains, son. Cf. cymr. peistm/n^ scand.^, anc. allem. fesa, 
acus, palea. 

Le latin jnso, -^mis, mortier à piler, de pinso = pUky ré- 
pond presque à pêshana. Cf. pistor, boulanger, pistrinay mou- 
lin, pistillumy pilon, etc. — A la même racine se lient l'ir- 
landais piosa (de pinsa), miette, morceau, armor. pisel^ pesd, 
peflsely id. 

Le lith. paisyti signifie émonder l'orge en la faisant fouler 
par des chevaux, et pesta désigne le mortier et le pilon ; en 
russe péstU (Cf. 1. 1, p. 359, aux noms du pois). 

3) Les Germains et les Lithuano-Slaves ont en commun 
un nom de la meule, qui est sûrement fort ancien, et dont j'ai 
parlé déjà (t. I, p. 326). C'est le goth. qvaimusy ags. ctoeorrij 
cwem, scand. qvôniy qvem, anc. allem. quirn, meule et moulin 
à bras, auxquels correspondent régulièrement l'ancien slave 
jrunûviiy le russe jernovu^ meule, l'illyr. sciam^ sciarvariy boh. 
iemovy pol. iama (plur.), moulin à bras. En lithuanien, on 
trouve ffima, meule, et gimôs (plur.), les meules, pour moulin. 
La racine commune est le sansc. ^f , ^ar, aussi ^wr, ^wZ, con- 
terere, et confici, d'où §îrnay contritus, etc. Le gr. y£pi^,fiirine, 
en provient également. 

4) Parmi les noms de la farine, le plus intéressant est le 
scr. samîda ou samitây fine farine de froment. La première 
forme semble la plus correcte d'après les analogies qui sui- 
vent. La racine parait être wtd, être doux, onctueux, en com- 
position avec sa = sam^ qui indique la possession, car le pers. 
maycZa/i, fleur de farine, s'y rattache directement. Le pers. ofire 
aussi samîdy pain de froment, pain blanc, comme corrélatif de 
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tnîda, mais c'est là peut-être un mot d'emprunt à cause de 1'^ 
restée inaltérée contre la règle. 

Ce qui est plus important, c'est que ce mot reparait chez 
plusieurs peuples européens avec la signification spéciale du 
sanscrit. Ainsi en grec (nfMÎicù^jÇy fleur de farine du froment, 
en latin, avec l pour d, similay similagOy d'où l'italien semola 
et notre semoule. A cette forme latine correspond le scand. 
similia, simUiu-miôl, anc. allem. semaUiy simula^ semal-mêlo, 
qui en provient peut-être; mais il n'en est pas de même de 
l'ang.-sax. smeodoma, smideme, smedmeny smedme, qui a con- 
servé la dentale avec un suffixe différent. Je n'ai retrouvé ce 
nom ni en celtique, ni en lith.-slave, mais les rapprochements 
indiqués ne laissent aucun doute sur son origine arienne. Il 
SsLui en conclure que, chez les anciens Aryas, le procédé de la 
mouture devait avoir atteint une certaine perfection pour 
fournir un produit aussi distingué, i 

ARTICLE V. 

§ ^)4. RÉSUMÉ ET OBSERVATIONS. 

De l'ensemble des recherches qui précèdent, on peut tirer 
quelques inductions qui ne sont pas sans importance pour 
l'histoire primitive de la race arienne. 

* Cf. Lassen, Ind. Alt., I, 247, note 2. — Fick (495) part d*un 
thème gréco-italien aimalay suivant lui, peut-être de la racine euro- 
péenne si, tamiser, en comparant l/JMUoiy surplus de la farine, îfMt>j9Çy 
surabondant, îiAocxiçt déesse de la mouture, et sans tenir compte de 
samîda, vtfidoiXiç, etc. 

n u 
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Il en résulte d'abord^ d'une manière plus positive^ que l'agri- 
culture a succédé, dans Tordre des temps, à la vie pastorale, 
ce qui d'ailleurs est conforme à la nature des choses. Les 
termes, en effet, qui se rapportent à l'existence des anciens 
pasteurs, offrent, en général, des affinités plus étendues et 
plud multipliées que ceux qui concernent les laboureurs. Les 
transitions de sens de quelques-uns de ces termes, comme 
celles du troupeau à la richesse ou au butin, ou du pâturage à 
la terre et au champ cultivé, confirment le fidt de oette anté- 
riorité. Toutefois les premiers commencements de l'agriculr- 
ture doivent remonter bien au delà du moment de la disper- 
sion définitive des tribus ariennes, et ses développements 
auront été graduels. On comprend que dans un pays acci- 
denté, entrecoupé de vallées et de cours d'eau, tel que l'était 
la Bactriane, le travail de la terre se soit associé de bonne 
heure aux soins des troupeaux sur les pâturages alpestres. La 
proportion mutuelle des deux industries aura varié naturelle- 
ment suivant les localités, les montagnards restant plus ex- 
clusivement pasteurs, les habitants des vallées s'adonnant 
davantage à l'agriculture, et de nouvelles variations ont 
dû se produire par suite des extensions successives de la po- 
pulation dans son pays d'origine, et avant ses migrations plus 
lointaines. 

Ici se place le fait peu douteux d'une première sépara- 
tion, plus ou moins marquée, en deux groupes distincts, 
l'un à l'orient dans la région montagneuse, l'autre à l'oc- 
cident) vers les contrées plus ouvertes qui avoisinent le 
cours de l'Oxus et la mer Oaspienne. C'est dans ces der- 
nières que l'agriculture aura pris les développements dont 
témoignent plus particulièrement les langues européennes. 
C'est là que le pâturage, ci^ra^ gcnoya, sera devenu le champ 
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de labour^ ciyfoÇy yvicù^ etc., qne la racine ar aura pris le 
sens spécial de labonrer, qne le nombre des plantes cnltivées 
aura reçn de notables accroissements, etc. Les Aryas orien- 
tanx, par contre, semblent être restés plus fidèles à la vie 
pastorale. On la Toit prédominer encore chez les Indiens 
de répoqne védique ; et les anciens Iraniens, au temps de 
Zoroastre, pratiquaient si peu Tagriculture, que le réformateur 
la reconmiande sans cesse comme une institution divine, afin 
d'amener son peuple à un état social plus stable.^ 

Tout ceci ne prouve cependant pas que l'agriculture ait été 
étrangère au premier noyau de la race arienne, puisque la 
possession de plusieurs céréales, et très-probablement Tusage 
de la charrue, remontent jusqu'aux temps de l'unité primitive. 
Les variations des termes en usage s'expliquent suffisamment 
par une division partielle des tribus, sans recourir à une hy- 
pothèse que trop de âdts démentent. Cela serait plus évident 
encore si Max Millier avait raison de rattacher le nom même 
des Aryas à la racine ar^ labourer, et d'y voir le peuple essen- 
tiellement agricole par opposition aux races nomades duTou- 
ran.> On aurait, toutefois, quelque peine à s'expliquer que le 
nom de laboureurs fût resté attaché aux deux tribus orien- 
tales, qui labouraient peu, et f&t devenu presque étranger à 
celles qui pratiquaient davantage l'agriculture. H vaut donc 

* Cf. Haug, Die Gàthâs d. lor,, U, 252. 

' Leciuree on the science of languagCy p. 226. Mûller 8*appuie sur 
ce que arya désignait un homme de la troisième caste, celle des 
Vàiçyas, ou habitants travailleurs, et primitivement cultivateurs, qui 
formaient la masse principale du peuple. C*est ainsi que le dérivé 
ûrya a pu devenir le nom général de la nation. Il est assez singulier 
de voir, tout au contraire, le savant indianiste Gorresio, Téditeur du 
Ramàyana, chercher dans les Aryas les errantiy migranti^ en fai- 
sant dériver leur nom de la rac. ary aller, se mouvoir {Rivista di filo- 
logia^ Totmo, 1873, 1, 5). 
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mienx, ce semble, s'en tenir à l'interprétation généralement 
adoptée par les indianistes (Cf. t. I, p. 38), bien que la con- 
jectnre de Miiller ne soit pas dénuée de vraisemblance, si l'on 
admet pour l'ethnique àrya une origine postérieure aux 
temps de la vie primitive pastorale. 
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CHAPITRE IL 



§ 205. LES ARTS ET MÉTIERS. 



La pratique de l'agriculture suppose un état de société ré- 
gulier^ et une industrie déjà développée dans plus d'une di- 
rection. La construction des instruments aratoires, et en par- 
ticulier de la charrue et du char, indique une certaine habileté 
à travailler le bois et le métal à l'aide d'outils convenables. 
D'ailleurs, un peuple devenu agricole possède nécessairement 
les conditions matérielles d'une existence confortable. Il doit 
avoir des habitations fixes, des ustensiles variés, des vêtements 
appropriés au climat, sans parler des armes pour la chasse et 
la guerre. Nous verrons qu'à ces divers égards les anciens 
Aryas étaient richement pourvus, ce qui ne peut s'expliquer 
que par un développement assez avancé de la division du tra- 
vail, sans laquelle les arts mécaniques restent toujours dans 
l'enfance. Nous allons chercher ce que la comparaison des 
angues peut nous apprendre à ce sujet. 
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SBC?nON L 



§ 206. LE MÉTIER ET L'ARTISAN EN GÉNÉRAL. 

Ces termes généranx, variables de leur nature^ ne présen- 
tent qu'un petit nombre de rapprochements isolés , bien 
que assez sûrs. 

1) Un groupe des noms du métier et de Tartisan se lie, en 
sanscrit, à la rac. kfj kar, fticere. De là karàrM, kâru^ kârikây 
art, métier, aussi kalây de kal = kar; et kâru^ kâri^ kâruhaj 
artisan, ouvrier, ainsi que kâra à la fin des composés, comme 
ayaskâra^ ouvrier en fer, tamrakâra, ouvrier en cuivre, hênia- 
kâray orfèvre, etc.; cf. kfla^ œuvre, kftakaj artificiel, kftinj 
krtnu, habile, adroit, etc. Du pers. kardan^ faire, kârîdanj tra- 
vailler, dérivent de même kar^ métier, kartffor, artisan, et le 
ffar des composés tout semblables au sanscrit, âhangarj ou- 
vrier en fer, zargar^ orfèvre, etc. 

Bacine et dérivés se trouvent également en irlandais, où 
de oer {cearaim\ faire, on voit provenir Fancien iriand. eerty 
cerdy œrarius (Z.^, 60), cerddchae^ offidna (ibid.), irlandais 
moyen cerdy m., artisan, eerdy f., art (Stokes, /r. GLy p. 58), 
irl. mod. céard, id. La forme crethy art, que donne O'Eeilly, 
répond au sanscrit kfta ou kfti. En cymrique, où la racine 
verbale est crëUy faire, créer, on trouve oerddy art, cerddawTy 
artisan, etc.^ 

^ Mais cf. le lat. cerdo^ -onta, ouvrier, ainsi que x^ç, gain, avantage, 
puis adresse, ruse, etc., d'où xipidot, -Soc/fu, gagner, et nifUdif, nom 
d*esclave. Au scr. karana^ métier, paraît se lier l'irland. ciméis, id.^ 
main-d'œuvre (O'Don., Gl, «.). 
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Le liiL kùrtiy constmire, b&tir^ kurrèfoSj constmctenr^ ap- 
partient probablement an même groupe» ainsi que, dans nn 
sens plus général^ le lat. creo^ etc. 

2) Un antre terme sanscrit, çilpa, métier^ art manuel^ 

d*où çUpin^ artisan, est pour kUpa^ et appartient sans 

doute à la racine Ufp (kalp)ydanB le sens de parare^/acerey ou 
1 



Ce sont encore les langues celtiques qui^ seules , nous 
offirent des termes corrélatifs dans l'irl. culb, artisan (O'B.), 
le cymrique eelf, cerf^ art, métier^ oelfyddj habile, celfyddwr, 
artisan y eel/i^ outils, instruments, etc., ^ l'armor. kalvez^ 
kalvéy charpentier, d'où kilvizia^ charpenter, Idlvizerez, char- 
penterie, etc. 

3) Le Dhàtup. donne une racine, loêy lâsayati, artem 
ezeroere, opificem esse , à laquelle on rapporte loêta^ habile, 
adroit.' 

Ici, ce sont les langues germaniques et slaves qui répon- 
dent au sanscrit par l'ang.-sax. list, ars, ingenium, scand. listy 
art, métier, listmadry artisan, anc. ail. list^ art, ruse, etc., anc. 
si. ttsHy d'où UsfCnUy rusé, trompeur. Of. Uaû, liska, lieiimy 
renard, etc. 

* Cf. le goth. hilpan (halp, hulpanaj, ags. helpan (prêt, hulpon): 
anc. ail. hilfan^ aider, secourir, hilfa, hûlfa^ secours, qt^; le lith. 
szèlpH^ aider, pa-szalpa^ aide, soin. 

« Cf. ir\, \cerhele, artisan ( Stokes, Goûi.*, 80). — L'étymologie 
proposée pour celf devient douteuse en présence de Tanc. cymrique 
celmed^ efficax (Z.«, 1153) = mod. celfyddy qui conduirait mieux à la 
racine sanscrite kar, du n*» 1, d'où karman, œuvre, karmatha, 
habile. 

» Dans Wilson las (cl. 10) to be skillfiil, to do any thing skillfully; 
mais le D. P. ne donne à las que les acceptions de briller, paraître, 
bruire, se réjouir, et au causât, lâsayati, celle seulement de danser 
et d'enseigner à danser. Le lasta, skillftdl de Wilson, ne s'y trouve 
pas. 



Digitized by LjOOQIC 

À 



— 168 — 

4) Le scr. dârû^ artisan, ouvrier, parait venir de df, dar, 
dividere, findere, et désigner celui qui taille, ooupe, eto.^ 

Le Hth. daryti ( darah ), faire, préparer, exécuter, semble 
avoir généralisé le sens primitif. De là, entre beaucoup de 
dérivés, daryinaSj daryne, ouvrage, œuvre, et surtout daris, 
qui forme des composés exactement comme le scr. kâray auh- 
sadaris, orfèvre, namadaris, architecte, etc. On trouve dailis 
employé delà même manière, ratadailisy carrossier, staladailisy 
menuisier, et ce mot, ainsi que daile, art, dailtts, habile, dot- 
lyday artisan, charpentier , se rattache sans doute, bien que 
peut-être indirectement, à la forme secondaire de dar, en scr. 
dal et en hth. dalUi, diviser.^ Ici, probablement, le grec 
icti^ctXoç y plein d'art , iaiScL/iCV^ êeLiictX/jut, œuvre d'art, 
êcuScu/J^y etc., formes redoublées de JSstA. 

Les termes nombreux propres aux diverses langues ne doi- 
vent pas nous occuper ici. Je me bornerai à remarquer que le 
latin arsy artisy que l'on a plus d'une fois rapporté à aro, la- 
bourer, se rapporterait mieux au scr. fti, manière, mode. Cf. 
/•to, ordre, coutume, ftu, id.,lat.W<t*«, ratio, etl'allem. art, où 
cependant la dentale est irréguUère. 

Je passe maintenant aux métiers spéciaux. 

* Cf. gr. ipdoi, 

« Cf. anc. si. deliti^ diviàere, à côté de drati (derâ), scindera; le 
grec iipoiy le lat. dolo, etc. Cf. dolahra, doloire, armor. daladur; ainsi 
que Tanc. si. dlato^ scalprum. 
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§ 207. LE TRAVAIL DES BOIS. 

La racine verbale qui, dans l'origine, paraît avoir exprimé 
plus particulièrement l'action de façonner les bois, se présente 
en sanscrit sous la double forme de tvaksh et taksh ^ avec les 
significations de tailler, couper, fendre, gratter, former, fabri- 
quer, puis, en général, agir, travailler. Mais ces formes elles- 
mêmes sont évidenmient secondaires, et dérivées, selon toute 
probabilité, de tvak et tak par 1'* des verbes désidémtifs ou 
intensitifs. Les langues congénères nous offrent, en effet, ces 
types plus primitifs à côté des premiers, ce qui assure, en tout 
cas, à ceux-ci une très-haute antiquité. Je réunis ici lea tonnes 
de comparaison, avec leurs significations plus ou moins diver- 
gentes, mais toutes analogues. 

Scr. tvahh, taksh, sens indiqué. 

Zend takhshy tash, couper, doler, façonner, faire. ^ 

Pers. tâchtan, percer, filer. 

Gr. rvKûùy tailler, façonner; rivx'^* préparer, construire; 
Tejc«, tUtcû, produire, engendrer ; tcco-o-ûû, ordonner, dis* 
poser. 

Lat. texo, tisser. 

Irl. tachaim, gratter, racler ; peut-être aussi tesead^ teoë^ 
gady couper (O'Don., GL\ par inversion ^onrtecsadf 

Cymr. tociaw, twciaw, couper, tailler, émonder. 

* Dans Justi (133) tash^ seulement; mais anc.pers. taks, pursi tàiù^ 
dan, huzv. tashîtan, armén. tasheL 
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Lîih. taazytiy tailler avec la hache ; taisytiy arranger^ pré- 
parer. 

Ânc« si. tûkatiy tisser ; tesatif couper^ tailler. Les antres dia* 
lectea passim. 

Ce tableau devrait être complété par les dérivés nombreux 
qoi se rattachent tour à tour à la forme primitive et secon- 
daire^ et dont les principaux reviendront plus loin. 

§ 208. LE CHARPENTIER. 

En premier lieu se placent ici les anciens noms du char- 
pentier^ en sanscrit taJcshaUj takshaka^ tcLshtar^ tvashfar^ celui 
qui taille, qui façonne^ aussi kdshthataksh^ qui taille les bois. 
En zend tashariy formateur, créateur. Dans la mythologie 
védique, Tvashtar est l'artisan céleste qui donne la forme à 
toute chose. 

Deux de ces noms ont leurs corrélatifs parfaits dans les 
langues européennes. A takshan répond le grec TîKTâùVf ^ovoç, 
charpentier, avec kt pour ksh^ comme dans d'autres cas.^ 
Takshuka se retrouve dans l'anc. irland. Tassach^ artifex, de- 
venu le nom propre de l'artisan au service de saint Patrice, 
d'après la tradition.^ 

Le russe tektonûy charpentier, est emprunté du grec, le 
boh. tesarï se rattache directement au slave tesati, d'où tesK, 
faber^ comme le pol. ciesla à ciesaé, tailler, avecc pour t de- 
vant iy comme souvent d'ailleurs. 

D faut ajouter ici les noms du blaireau et du castor (t I, 
p. 553), qui se lient certainement à la rac. taksh. 

^ Cf. Pott, Et, F., I, 270. Benfey, Gr, Wl., Il, 247. 
' 5toke:j, /r. Glos,, p. 104. 
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§ 209. LA HACHE. 

Cet mstrnment principal du charpentier paraît avoir éiéj 
avec le contean^ le plus ancien outil taillant, à en juger par 
les nombreux échantillons en silex que nous en a transmis 
l'âge de la pierre.^ Les anciens Aryas, qui connaissaient plu- 
sieurs métaux, et qui n'en étaient plus à l'usage exclusif de 
la pierre, ont sûrement fabriqué .des haches de plus d'une 
espèce, soit pour le travail, soit pour la guerre. C'est, du moins, 
ce qu'indique l'existence de plusieurs synonymes qui appar- 
tiennent également au temps de l'unité. 

1) Le nom le plus répandu de la hache se he encore à k 
rac. takf takshy et à ses analogues. Ainsi : 

Scr. takshanî et tanka} 

Zend, tasha (Spiegel, Avesta^ I, 204, et Justi, 133). 

Pers. to^A, tashtan. Cf. tashariff, espèce d'outil de charpen- 
tier. 

Arm. taffur. 

Gr. rvxoç, hache de bataille; tvkoç^ ciseau à tailler, coin, 

Irl.-erse tuagh. 

Ane. ail. delisa^ dëhaala. 

Lith. taszlyczia^ teazlyczia. 

* Voy. à ce sujet Touvrage de M. Boucher de Perthes : Antiquités 
celtiques et antédilumennes^ Paris, 1847. Les découvertes de cet b- 
yestigateur zélé, trop longtemps contestées comme imaginaires, ont 
été confirmées dès lors, en ce qui concerne la très-haute antiquité des 
haches en silex^ par plusieurs géologues très-compétents. Sur les ha- 
ches en pierre trouvées en Suisse, voyez l'excellent livre de M. Troyon, 
Hàbitationslacustres, 1861. Dès lors on en a trouvé à peu près partout 
en Europe. 

* Tanka et tanka, ciseau à tailler, houe (hrecheisen), D. Pt 
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Ane. si. tesla^ teslUaa; russe et illyr. tesla. Cf. russe teaâkûj 
épée, pol. taaak) coutelasJ 

H se présente ici un fait singulier, et qui pourrait don- 
ner lieu à des hypothèses fort aventurées. Ce nom de la ha- 
che, si complètement arien, trouve ailleurs de nombreuses 
analogies qui s'étendent non-seulement dans l'Asie du nord, 
mais jusqu'à l'Océanie, et même l'Amérique septentrionale. 

La permanence d'une rac. tak est manifeste dans le groupe 
suivant. 

AsiB DU Nord. Eniséen d'Imbazk tok; samoyède tuka; 
toungous tukka (Klaproth, As. PolygL). 

OcÉ^LNiE. Nouvelle - Zélande toki; noukhahiwa toki; 
tonga togui; taïti toi ( Buschmann, Iles Marquises^ etc., 
Vocab. ). 

Amérique du Nord. Mohawk ottoka ; cayuga (Iroquois) 
atokea; shawni (Algonquin) tekaka; illinois takahakan; 
miami takakaneh; massachusset togkunk; tchinouk tukait- 
khlba {Americ. EthnoL Soc, Vocab.). — Othomi (Mexique) 
thégui (Vater, Sprachprobeny p. 367). 

Ces coïncidences, dont l'énumération n'est sûrement pas 
complète, sont trop multipUées pour être mises sur le compte 
du hasard; mais on ne peut pas mieux les attribuer à une com- 
munauté d'origine, ou à des transmissions de peuple à peuple. 
La seule explication possible est ici celle du principe de l'ono- 
matopée, la racine tak, tok imitant très-bien le bruit de la 
hache qui taille. 

2) Un autre nom, également ancien, est le sansc. paraçu, 
parçu, dont l'étymologie est encore incertaine. Celle que pro- 
pose Pott (Et, F., I, 231), dépara + çu (de çô, acuere), ulte- 

• Stokes (Hem.», 16) rapproche de tesla Tirland. tal^ hache, pour 
tasal^ Vs devenant quiescent entre deux voyeUes. 



Digitized by LjOOQIC 



— 173 — 

riorem aciem habens, semble bien hypothétique, en l'absenct' 
d'un çu réel pour odes. En supposant la perte d'un a initiiil, 
on pourrait conjecturer, comme thème primitif, apa-^açjt, 
l'outil qui tranche. Cf. rç, arç, riç, ntç, laedere, arça, blessure, 
fcurtroù, petKOûùj fendre, diviser, épîiKco^ Xcucicùt id.; irlandais 
ràichim, déchirer, cymr. rhychu, trancher, sillonner, lithuan. 
rèktiy couper, etc. Un composé analogue se montre dans Ix 
védique kuliça, hache, suivant le D. P. de Au -|- liç = riç, Iw- 
dere, quomodo laedens. Il faudrait alors que cet a eût disparu 
déjà dans la langue primitive, d'après les analogies qui sui- 
vent, i 

Ossète farath, hache, si le th^ prononcé à l'anglaise, rem- 
place la sifflante. 

Gr. TTîMKvçy d'après Hesych. aussi TréXv^f où Aujc = mç * 
De là ^tÂeiMwy, tailler, et mXîKS^^ -éinoç^ le pivert qui tailK^ 
le bois de son bec (Cf. t. I, 613). 

Irl. faracha, farcha, fairce, maillet, par transition de sens, 
erse/araicA, cuneus doliarii, /arca, tudes. L'/ici pour/>.2 

3) Le sanscrit draghana ou drughnîj hache, signifie : qui 
frappe le bois, de dru + han {ghan ), caedere. Le substantii 
simple, ghana, désigne une massue et une masse d'armes. 

A la même racine appartient le scand. genia, hache, et sao^ 
doute aussi le gr. yîwç, id., et mâchoire ^ scr. luxnu dan^ 
cette dernière acception. Le y est ici irrégulièrement pour A. 
ghf comme dans iycùv = scr. aham, etc. Cf. le lith. gen;^s, 

* Le D. P. propose de rattacher paraçu à une racine hypothétit^uc 
parc, courber, en comparant parçuy côte, faux, faucille, cimetenv 
courbe (C5f. zenà pereçu, côte, côté, kourde pârçu^ ossète farç^ etc , 
Justi). 

* Cf. Tanc. cymr. pelechi^ gl. ciavse (Juvenc. gl., Beitr.^ 4, 94). Il 
faut ajouter que, dans l'irlandais moyen (O'Don., GL), faracha dé 
signe aussi un carreau de foudre, comme paraçu en sanscrit (D. P.) 
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pivert, de ffeniti, tailler ( Cf. t. I, p. 614), comme ci-dessus 

4) Le pers. bayramy hache de charpentier et foret, dans ce 
dernier sens aussi baylam^ se rattache probablement à la rac. 
zend bèréy couper, dont les affinités ont été indiquées déjà à 
Vxxn des noms de la herse. 

Comme cette racine se retronre dans le scand. beria^ ferire, 
d'où bœrimi, contosus, il fant pent-étre y rapporter l'anc. aU. 
parta,barta, hache, ainsi qaepursiZy ang.-sax. byrsj id. La res- 
semblance singulière de ce germanique barta avec l'arabe 
burt, hache, provient de ce que la rac. bar existe également 
dans les langues sémitiques, où Ton trouve Théb. bârâ^ bârdhy 
bârash, bârath, cecidit, secuit, en arabe baraya, baratay d'où 
burt, hache. On est surpris de voir reparaître ce nom dans le 
tchouvache borta, hache, que les autres dialectes turcs possè- 
dent aussi sous la forme de balta. Cf. arabe baU, qui coupe, de 
balata a= barata. Et par une nouvelle singularité, ce balta 
rappelle le scand. bt/llda, bûllda^ hache, à côté de byloy id. Il y 
a là une complication de rapports, sans doute en partie for- 
tuits, et que je ne me charge pas de débrouiller. 

Le scand. bt/la, hache, conduit à une autre série de termes 
non moins pleine d'incertitudes. Une racine 6tZ, peut-être 
== zend Wr^, se montre dans le persan Mi, btiah, pio-hoyau, 
pelle, rame, etc. Cf. baylam, foret ■* bayramy foret et hache. 
Le Dhàtup. sanscrit donne aussi bhil ou bil, finderci qui ne 
semble être qu'une forme secondaire de bhid. Mais où faut-il 
placer le scand. bila, frangere, anc. allem. pillôn^ dans durahr 
pillân, terebrare? ainsi que le scand. btlldr^ scalpellum, l'ang.- 
sax. WZ, ensis, tvn-billy bipennis, anc. ail. pill, ensis, uuidu-bily 
runcina, le scand. bilaetiy ags. bilidh^ anc allem. piladiy statua, 
forma, c'est-à-dire image taillée? Ce qui est certain, c'est qu'il 
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fimt en séparer Pallem. beil, hacbe^ qui prpvient de Tancien 
bicUf bihaly dont l'origine est tout autre,^ et qni semble avoir 
passé dans Tirl. Maily le cjmr. hwyell et Farmor. bcmhaly bo- 
efudy hache. 

Je laisse à de plus habiles la tâche de porter la lumière dans 
ce chaos. 

4) Le persan talawsah^ petite hache, ainsi que tcdahy talî^ 
pierre à aiguiser, se rattachent peut-être à la même origine, 
d'aiDeurs incertaine, que le sansc. tcdima, couteau de chasse, 
épée;^ cf. tala, surface plane. 

On peut, sans invraisemblance, comparer Firl. tâl^ erse tàl^ 
tàloffy hache,' armor. taladur, doloire, ainsi que le verbe irl. 
tallaimj tailler, et le lat. tôZ^a, taille, greffe. 

5) Au persan tabar^ tatoar, hache, boukhare tauHXTj kourde 
teper^ armén. dabar, correspond évidemment l'ancien slave 
et russe toporUy polon. topor, boh. topor, etc.; mais Forigine 
première est douteuse. Le persan a pu désigner Foutil qui 
perce ou qui frappe, si Fon compare tabîdan^ peroer, forer, 
tapaky martinet, taprah^ timbale, tapânéah, coup. D'un autre 
côté, le slave toporU semble se rattacher à tepsti (tepâ)y per- 
cutere, en russe topatty battre, et tiapcUX, tiapnuPl, tailler, bâ- 
cher, polon. tapaéy tupaéy frapper du pied, etc., lesquels, comme 
le sanscrit iup, rvTrra, tapevy etc., sont sans doute des ono- 
matopées. Cependant une transmission du persan au slave, 
ou vice versa (?), n'aurait rien d'improbable pour un instru- 

• Suivant Benfey (Gr. WZ., 11,175), 6i-/iol, comme W-^p«nnts, 6i= 
scr. dtn, deux, et hal = scr. çala^ lance, etc. 

* Cf. talawâri^ épée, en armén. talabr^ en tirhaï tarwàli^ en siah- 
pôsh iawali^ eic. 

• Mais cf. la note ci-dessus, p. 172. 

♦ Dans les Vocab, Catharinœ, 
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ment comme la hache, qui a dû servir très-anciemiement de 
moyen d'échange, et le chaldéen thbar, arabe tabara, fregit, 
pourrait suggérer une origine sémitique. Le tchérémis tubar, 
tovar, et le lamoute tobar, hache, sont-ils venus du persan ou 
du slave ? 

6) Le pers. silciz, espèce de hache de charpentier, semble- 
rait au premier abord devoir se rattacher à la même racine que 
le latin securis, et l'anc. slave sekt/ra, sêàivo, hache, polonais 
siekiera, id., aiekacz, tranchet, etc.; savoir, d'une part seco, et 
de l'autre seshti {sekà), couper. Mais cette racine, d'où déri- 
vent en Europe les noms de plusieurs outils tranchants,^ ne se 
retrouve ni en persan, ni en sanscrit ; ^ et, comme 1'* initiale 
persane ne répond pas dans la règle à Vs primitive, qui devient 
A, il faut, je crois, rapporter sildz, hache, ainsi que sikanah, 
sildnahy foret, à la racine sémitique sakka, déjà mentionnée à 
l'article du soc. Quant à un rapport d'affinité possible entre 
ce sakka et seco, etc., c'est une question qui reste obscure, 
comme toutes celles qui concernent les origines communes 
des Sémites et des Aryas. 

7) J'ajoute encore ici un groupe purement européen des 
noms de la hache, qui doit être en tout cas fort ancien, et qui 
se lie à la même rac. ak, aksh, que le n° 3 de la herse. Le grec 
d^ivfl, hache, en effet, ne diffère pas essentiellement de o^¥ety 
herse. Le latin ascia n'est probablement qu'ime inversion de 









^ Lat. secula et sicilis^ faux, d'où l'ags. sicel^ anc. allem. sihhila^ 
id., et Vir\. seical, séran; cf. cymr. hicelj serpe, ethoc^ id., scandin. 
sigd, faucille, anc. allem. segansa^ faux, etc. Lat. sei^a, scie, ags. et 
anc. ail. $aga^ etc. Ancien allem. seh, contre, et sahs» couteau, ags. 
seax, etc. 

■ Fick (400) admet une racine européenne safe, couper, en compa- 
rant le zend sfcd, couper = scr. éhâ et khâ (p. 206). 
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ocsiaA Dans les langaes germaniques, nous trouvons le goth. 
aqviziy anc. sax. acuâf ags. acaSi aexj eax^ scand. ôx^ ôid (gén. 
aaarjy ano. alL achtUf aJcus^ ctkis^ etc., où cependant la gnt^ 
turale n'a pas subi le changement régulier en h. En lithuanien 
enfin, jekszis, jeksztis, qui ne semble pas provenir du germa- 
nique,^ 

Aucun nom oriental de la hache n'est comparable, mais on 
peut en rapprocher peut-être le persan âkus^ qui désigne un 
ciseau de maçon. Le sanscr. âçisy crochet du serpentj de açj 
pénétrer, ofire aussi une formation très-analogue au gothique 
aqvizif etc. 

J'ai réuni, pour la hache, à cause de son importance, tout 
ce qui m'a paru offrir des indices d'affinité ; mais il est à 
peine nécessaire d'ajouter que les deux premiers groupes de 
noms seuls procèdent avec certitude du temps de Tunitë 
arienne. 



§ 210. LE COUTEAU. 

Appliqué, non-seulement au travail des bois, mais à beau* 
coup d'autres usages, le couteau figure avec la hache [mrmi los 
premières productions de l'âge de la pierre, et on ne saurait 
douter de sa possession par les anciens Aryas, quand bien 
même quelques-uns de ses noms n'en fourniraient pas la 
preuve. Ce sont les suivants. 

« Benfey, Gr. Wl,, I, 162. 

* Cf. Fane. C3rmr. ochcul, espèce de hache, de och (dans Ducange; 
acha, achia^ securis) et cul^ tenuis (Z.*, 1061). 

n If 
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1) Scr. kartarîj karttrikâ^ contean et ciseaux, de krt, kart, 
scindere. 

Zend kar^ta (Spiegel, Avesta^ I, 205); pers, kârdy ooatean, 
kârdû, ciseanx à tondre ; kourde kârdi^ ossëte kard. 

Lat. cultevj cultelltis. 

pymr. cyllell (du latin? ou directement de cyllu, pour 
ûyltu == krt ?). Pour l'armor. kourUely et son rapport peut-être 
indirect avec le scr. kuntala, kuntalikâ, ainsi que pour les 
noms du contre analogues à cuLter^ cf. p. 120. 

2) Scr. kfpâ^îy -nikâ, couteau, ciseaux ; cf. krpâna, glaive, 
karpana, espèce de lance, et kalpanî, ciseaux , de Idrpy kalp, 
parare, facere; cf. kaLpana^ action de former et de couper.^ 

Armén. kharp, glaive. 

Lat. scalprurriy de scalpo. Cf. sctdpo. 

Irl. ageilpîny petit couteau ; de sgealpaimy scalpairriy fendre, 
couper.* 

Ang.-sax. screope, scalprum, strigil^ de screopany scalpere. 
Cf. Bceorfauy concidere minutatim, anc. ail. screfôriy incidere, 
scurfjany rescindere, etc.,^ et le lith. kirpti {kerpu)y couper, 
tondre. 

Russe kliapikûy couteau de cordonnier, tranchet. 

Le roseau, en latin scirpttSy anc. ail. sdlu/y mod. schilfy aura 
reçu son nom de sa feuille tranchante, et semblable à un cou- 
teau. 

Ici, comme dans d'autres cas, la différence des suffixes pro- 

1 Cf. le siahpôsh kolba^ charrue ; en aymak de l'Afghanistan kulpa 
(Gabellenz, D. Morg. Ges.^xx, 330). 

» Cf. irl. t cerp, coupure ou tranchant (0*Dav., Gl., 63, et Stokes, 
nem,\ 10). 

* Grimm admet une racine perdue scerf^ scarf, scurf {Deut Gr.^ 
II, 62). Delà aussi Tanc. ail. scarf,Bgs. scearp, acer, acutus. 
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près aux diverses langues n'empêche pas d'admettre comme 
très-probable l'existence d'un nom primitif du couteau dérivé 
de la rac. karp^ kalp, ou akarp, skalp, 

3) Scr. kahura, m., rasoir, kshâurî, f., id., kshurikâ, petit 
rasoir ; kshuradhârây outil tranchant comme un rasoir ; kshii- 
rapaviy adj., à tranchant acéré ; kshurapra, espèce de flèche 
semblable à un rasoir. De là kshurin, kshâurika, barbier, 
kshâuraj action de raser, de tondrç, etc. Cf. kshurîy éhurî, 
khurây couteau, poignard. Suivant D. P., la racine est peut- 
être kshar^ glisser. Le kshur, couper, creuser, rayer, du 
Dhâtup., serait inféré de kshtira. Mais cf. aussi éhur, rayer, 
inciser (D. P.), et khttr, couper (Dhâtup.).* 

Armén. sur^ couteau, épée ; pers. sûrî, espèce de flèche ou 
de javelot (Cf. kshurapra); kourde shûr, couteau. 

Grec ^QOÇy 'f09, rasoir, ^fwv, petit rasoir, ^(fiKojÇy tran- 
chant comme un rasoir, ^ço3'fjK9jy^oK9jt boite à rasoirs, comme 
en sanscrit kshuradhâna, kshurabhâTida, et peut-être *kshura- 
dhâkâ. De là ^çcm^ 'fiùùt raser, tondre, etc. 

En Europe, ce mot ne semble se retrouver d'aiDeurs, chose 
singulière, que dans surin ou chourin^ couteau, terme d'argot 
en France, d'où chouriner, assassiner à coups de couteau, chou- 
rineury assassin (Voy. les Mystères de Paris, de Sue). Ces mots 
seraient-ils provenus peut-être de quelque dialecte des Zin- 
ganis ou Bohémiens^ originaires de l'Inde, comme on le sait, 
et qui en> ont fourni d'autres encore à l'argot des malfai- 
teurs? 2 

^ Cf. la racine germanique scer^ scar^ scur^ couper, tondre, d'où 
Tags. scear^ anc. ail. 5car, scaro, soc^ scara^ scera, ciseaux^ et peut- 
être Tags. et ancien allem. scur, hache^ s'il ne provient pas du latin 
securis. 

* De la parfaite concordance du kshuray déjà védique, avec ^vp^u 
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§ 211. LA TARIÈRE. 



Les instraments à percer le bois exigent l'emploi du métal 
plus que les outils taillants^ parce qu'ils doivent réunir une 
grande solidité à une forme plus ou moins déliée. Aussi sont- 
ils l'indice d'une industrie assez avancée, et je ne crois pas 

déjà dans Homère (/^^ x, 174)^ on peut conclure que les anciens 
Aryas se rasaient la barbe, soin qui indique un certain degré de cul- 
ture. On sait^ d'après Diodore (v^ 28)^ que les chefe gaulois se rasaient, 
en ne conservant, comme signe distinctif^ que de longues moustaches. 
Ce fait s*est confirmé par la découverte de nombreux rasoirs en bronze 
dans les tumulus de la Gaule, des sources du Rhône aux embou- 
chures du Rhin. On en a recueilli près de quatre-vingts. Dans le voi- 
sinage de Bologne aussi, au cimetière de Viilanova, on a trouvé 
douze rasoirs qui, d'après le comte Gozzadini, doivent dater de sept 
ou huit siècles avant notre ère. Une quarantaine d'autres ont été 
recueillis dans l'Italie supérieure (C£ Mém. des Antiq. de France^ 
t. 34, p. 319, sqq.). 

Le nom gaulois du rasoir ou du couteau ne nous est pas parvenu. 
Mais, comme en gaulois, un x primitif se change parfois en «, S5, de 
même qu'en irlandais et dans les langues iraniennes (Cf. les noms 
propres des inscriptions gallo-romaines Andoxtis et Andossus^ Texia 
et Tessia^ Excingus et Escingus^ Maxia et Masia^ Moxus et Mo- 
sus, etc., etc.), on peut conjecturer que le nom d'homme éduen Surus 
(Ces., 8, 45), Surus Tribocus (Orel., 2728), fréquent aussi dans 
Qruter, se rattache à kshura. Un Surinu^ Vindelicus (Steiner, 2619, 
Ratisb.) rappelle singulièrement le sanscrit kshurin^ barbier, et surin, 
couteau de l'ai-got. Barbier et Couteau sont des noms propres très- 
communs en France. 

A la suite des outils tranchants, il faut mentionner un ancien 
nom de la pierre à aiguiser, le scr. çàna^ de çà (çij^ aiguiser, d'où 
çâta^ çita^ tranchant. Cf. zend çâ, couper, détruire, çâna^ destruction. 
C'est le persan sân^ shân, op-sdn, af-sân^ fa-sàn, etc. En Europe, le 
corrélatif se trouve dans le scand. hein, angs. haen^ angl. hone, A la 
même racine appartient le lat. côs^ côtis^ et aussi catus^ rusé, adroit, 
proprement acéré. Cf. Aufrecht (Z. S., I, 363, 472) qui en rapproche 
également le scand. /ivatr, hvasSy acutus, etc. 
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qne l'âge de la pierre en ait fourni autre chose que de très- 
grossiers échantillons. 

1 ) Un seul des noms de la tarière en Orient présente 
quelque analogie avec ceux de plusieurs langues européennes. 
C'est le persan barma^ bayramj baylam, bîràhj de la rac. zend 
hérëj bar y couper, déjà mentionnée aux articles de la herse et 
de la hache. Cf. lat. /oro, d'où notre foret L'anc. allem. bor^ 
poray se rattache de même à porôn^ ags. boriany scand. bora, 
terebrare. L'irl.-erse bàireal et le russe burâvUy foret, d'où 
buraviiîy percer, forer, dont les suffixes diffèrent, ne provien- 
nent sûrement pas du germanique. Il y a donc là, très-pro- 
bablement, tm ancien nom de l'outil, qui s'est modifié de plu- 
sieurs manières. 

2) Gela est plus incertain pour un autre groupe de termes 
purement européens, quoique leur racine soit arienne dans le 
sens général. Le grec rifîTfovi latin terebra; irland. tarathar 
(Corm., OLy 161), tarar, tarachairy toramh (0'R.),erse' 
tara ; cymr. t tarater (Z.*, 1061), moy. taradyr (Leg.yly 82), 
mod. taradry armor. tarar, talar ; alban. turjéUy ainsi que 
notre tarièrey etc., se rattachent tous à la rac. tfy tary traji- 
cere,'gr. rîifùdj rpew, lat. terOy etc. Au grec rifiTfoVy cymr. 
taradry répond exactement le sansc. taritra, qui, toutefois, ne 
désigne pas le foret, mais le bateau qui traverse les eaux.^ 

§ 212. OBSERVATIONS SUR D'AUTRES OUTILS. 

Les trois instruments qui précèdent sont les seuls dont les 
anciens noms se soient partiellement transmis jusqu'à nous ; 
mais cela ne prouve pas que d'autres encore n'aient pu être 

I Cf. encore taratrum, vox gallica, d'après Isidore. 
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en usage an temps de rnnité. Il est difficile de croire qne^ ré- 
duits à des moyens aussi limités, les anciens Aryas eussent 
pu fabriquer des chars, et surtout des roues, et la scie, en par- 
ticulier, ne doit pas leur avoir été connue. Si nous possédions 
une nomenclature orientale plus complète des outils de menui- 
serie, il est probable qu'il se révélerait de nouvelles analogies 
avec les langues européennes. Quelques &its isolés tendent à 
appuyer cette conjecture. 

Ainsi, nous trouvons en sanscrit une racine lue, lunéj evel- 
1ère (to eut, to pare, to peel, Wilson), d'où lunéita^ coupé, 
pelé, lunéaruiy action d'arracher, etc.; cf. anc slave lâéiHy 
sejungere, separare ; mais on n'en voit dériver aucun nom 
d'outil tranchant, comme on aurait pu s'y attendre. Par contre, 
le grec fVKttwiy rabot, a perdu sa racine fVK = Itiéy tandis que 
le kt. runcina^ id., l'a conservée dans runco ^= luné. Ceci 
peut déjà faire présumer l'existence d'un ancien nom de 
l'outil à planer, et cette présomption se fortifie quand nous 
trouvons, pour le rabot, l'irl. locaTj erse locair ( de loncaTy à 
cause du c non aspiré), d'où le dénominatif locaraim^ raboter, 
planer, dont la racine locy lonc = lunéy a disparu comme en 
grec. 

Un second exemple se présente dans le pers. raridy randahj 
rabot, doloire, racloir, râteau, de randidariy planer, polir, cou- 
per, racler, scier. Ce verbe correspond au scr. rad, findere, 
fodere, mais on n'en voit provenir que rada^ radanoj la dent 
qui creuse et divise. Le latin possède aussi cette racine sous 
la double forme de ràdo, gratter, polir, planer, et de rôdoy ron- 
ger, et de la première viennent rddula^ rallurriy racloir, et 
rastrum, râteau. D'un autre côté, l'irl. rodhbhy rudhbh^ scie, 
dont la racine manque, se lie certainement au même groupe, 
et rappelle roda, dent. 
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On pont croîrej diapré a cela, que les ancietiâ Ai^^as ont 
rattaché aux racines ruk^ runk^ et radj randy les noms do 
quelque outil à planer ka boîa^ et peut^Étre celui de la acie 

dentûlée» 

SECTION IIL 
g 213, LE TRAVAIL DES MÉTAUX. 

Nous avons vu {t I, p. 218 et suiv.) qu'au temps de Tunîté 
arienne on connaissait dëjà la plupart deâ métaux usuels ; 
mais il est plus difficile de savoir jusqu^à quel point on avait 
porté Tart de la métallurgiej surtout pour le fer^ dont Tem* 
ploî est resté inconnu à plusieurs peuples d'une industrie 
d'ailleurs très-avancée. Les métaux fusibles et ductiles auront 
été, comme de raison, les premiers mis en œuvre, Tor et l'ar^ 
gent pour les bijoux et les ornements, le cuivre et Tairain pour 
les outilâ tranchants, les armes et les vases à cidre. ILilben- 
reuseraeut les anciens noms de ces divers objets ne nous 
apprennent guère de quelle matière ils étaient faits, et il ne 
noua reste, pour nous éclairer sur cette question, que l'exa- 
men des termes qui se rapportent au travail des métaux, aux 
opérations du fondeur et du forgeron, ainsi qu'aux outils in- 
dispensables pour Li métallurgie* 

S 214 LA FUSION. 

1) Pour exprimer Faction de fondre, le sanscrit emploie 
la rac. rîj 1% solvere, liquefere ; d'où rina, lina, liquéfié^ rîti^ 
flux, Zaya^ fusion, etc. La forme secondaire lî se retrouve dans 
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leâ langues lith.-slayes^ et Tirlanclais, avec des applications 
spéciales à la fdsion des métanx. Ainsi : 

Ane. sL litif Uiati, russe litï, fondre, couler, verser, litié, 
liianie, fonte, lUetsûy fondeur, liialoy moule, lot, chose fondue, 
sUtokuj lingot; illyr. u^liti, sUH, fondre; pol. laé (leië), id., 
laniêj fontOj Z%, fondu massif, etc. 

Lithoati, léti, causât, lydi/ti, fondre, lêtas, métal fondu, 
lëjëjaê^ UtojiSy lydytqjia^ fondeur, lêtuwey creuset, lêjimaSy 
fonte. 

Irland. leaghaim = scr. laf/âmiyje fonds, leaghadhy fasionj* 
leaghtMivy leaghadéir^ fondeur, etc. 

2) Au gr, f44/<^cû, fondre, liquéfier, répond le goth. maUjan, 
Tang.-sax. meltan^ smeltan, scand. melta^ smelta, anc. allem. 
smêlzan (transit, et intrans.), etc. La racine sansc. corrélative 
est mrdj avec le sens analogue de conterere, conmiinuere. Cf. 
fnardanaj dans himamardana^ fonte de neige (D. P). 

3) Les termes comparés ci-dessus n'ont pas, en sanscrit, 
une signification assez spéciale pour donner la preuve de leur 
application à l'ancienne métallurgie, bien que cette application 
soit trèg-probable. Le rapprochement suivant serait plus con- 
cluant s'il était moins hypothétique, &ute d'intermédiaires. 

Le son mndhânîj fonderie et distillation, est dérivé dans 
Wilson de sam ■\- dhâ^ componere, comme sandhâna^ combi- 
naison^ mélange, ce qui ne donne pas un sens bien satisfai- 
sant, et il vaudrait peut-être mieux recourir à la rac. dhan == 
dhanvydauB l'acception de faire couler (D.P.), mais avec sam, 
faire couler ensemble, c'est-à-dire fondre. En cymrique, en 
efièt, noua trouvons dyne, fonte, fusion, d'où dynëu^ gorddy- 

* Cf, + Ugad, dissolutio (Z.«, 625). 
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n&u (gor préf. întens.), fondre, aussi dinëUy puis dinëwr^ fon- 
denr, dynevdy, fonderie {ty^ maison ), etc., tennes qui se rat- 
tachent mieux à dhan qu'à dhâ. 

Ce dyn cymr. reparaît encore, ce semble, dans odyn^ four, 
fournaise, odyn^dy^ fonderie, forge, et ici se présente une se- 
conde analogie remarquable avec le scr. uddhâna, four, peut- 
être de t^ + dhan qui signifierait effundere. Ce dernier rap- 
prochement, toutefois, serait illusoire si, comme le présume le 
D. P., la forme véritable du mot sanscrit était uddhmâna^ de 
dhmâyûSLTe. Cf, russe d(fenna, fournaise, et p. 189. 

§ 215. LA FORGE ET LE FORGERON. 

L'action de forger s'exprime, dans les langues ariennes, 
par des verbes divers, lesquels se rattachent à quelque no- 
tion plus générale, comme faire, former, &briquer, frapper, 
battre. 

1) La rac. kfy kar, facere, paraît avoir été en usage, dès 
les temps les plus anciens, avec cette acception plus spéciale^ 
comme si forger était l'œuvre par excellence. De là les noms 
sanscrits du forgeron, kârmara ou kârmâra^ de karman, œu- 
vre, c'est-à-dire l'ouvrier, l'artisan, et karmakâra, littéral. 
celui qui &it l'œuvre; cf. plus haut l'article du métier an 
général. 

La même application se montre dans le pers. kurah ou kû- 
rahy forge, proprement atelier, &brique, de kardan, faire. 

En irlandais, le nom de l'artisan cerd, cert^ céardj de cm- 
rainij faire, désigne plus particulièrement le forgeron , et In 
forge est appelée céardach.^ 

* Ane. irl. cerd^ cert, aerarius ; cerddchœ^ oiBcina (Z.*, 70). 
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Enfin comme; en sanscrit déjà^ kar devient kal^ on peut y 
rattacher le lithuan. kdUiy forger^ d'où kâlwe^ foi'g^^ haiwisy 
forgeron^ et le kali/s des composés aukskalf/Sy orfèvre^ anglais 
goldsmithf sidabrokalys, angl. silversmith, etc., composés toat 
semblables à ceux du sanscrit avec kâra et dn persan avec 
kar,ffar (Cf. p. 166).^ 

2) Les langues slaves ont ponr forger on verbe particulier, 
anc. si. kouti (Jcovà) ou kovati (kuiâ), o-kovatiy po-kovatij d*où 
kovaâiy kouznïtsKy forgeron, kovàUnitsa, forge, narkovalo, en- 
clume; en russe kovdtïy forger, kovalnia^ forge, kovdloy mar- 
teau, kàvka, ferrure, etc., dont les analogues se retrouvent dans 
tous les dialectes slaves. Cf. lith. kûjis, marteau, et kujininkasy 
forgeron. 

Miklosich {Rad. slov., p. 41, et 2). sL) compare la rac. scr. 
kuy kûj sonare, mais cette racine exprime plus spécialement le 
son de la voix, vociferari, gemerCy etc., ce qui ne convient pas 
au bruit du marteau qui forge. H est plus probable que le verbe 
slave signifie proprement battre, frapper. Cf. lithuanien 
kauti, kowiti, combattre, katoà^ kowà, combat; ainsi que l'an- 
glo-saxon heawan, secare, fodere, ancien allemand hauwan, 
hatuzriy concidere, dolare, d'où hauwUy fossorium, notre 
houe, etc.^ Or, ces diverses significations se réunissent dans 
lepers. kawîatan, kutoîstan, frapper, fa^tufo^, percussion, coup, 
et kâwidan^ combattre, creuser, labourer, etc., dont la racine 
kuy kawy est ainsi le vrai corrélatif du slave et du ger- 
manique. Cette racine semble avoir eu, en persan même, 
le sens plus spécial de forger, à en juger par le nom propre 
Kâwahy celui du forgeron de la tradition qui leva l'étendard de 

* Sur cette racine kal^ cf. les Yues différentes de Fick (Z. S., 
20,356). 

' Cf. siahpôsh davi, hache. 
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la révolte contre le tyran Zôhak, ainsi que le raconte le Shah- 
nameh. 

3) Parmi les noms du forgeron^ il en est un qui donne lieu 
à un rapprochement curieux et difficilement illusoire. C'est 
le persan gâwhân^ qui désigne à la fois le forgeron et le pâtre, 
mais^ étymologiquement parlant, le dernier seulement ( Cf. 
p. 12), et qui offre un rapport frappant avec l'ancien irland. 
goban ou goba^ génit. gobann, goband, irland. moy. goibann^ 
moderne gobhay gabha, erse gobhaj gobhann, cymr. go/y go/an, 
gofanty armor. gô/ gôv^ corn, gofy partout forgeron exclusi- 
vement. 

Zeuss (1. cit., 37, 90, 138) compare le nom gaulois Goban- 
nitio ou Gobanitio ( Ces., vu, 4 ), et Gliick y ajoute Goban- 
nicno, corrigé du Gobannilno de Muratori (Insc, 1384, 4),^ 
le Gobanniu/m britannique deVItin, Antonini, le nom d'homme 
cymrique Gouannon = Gobanton^ et irlandais Gobanua 
{Acta SS. Aug.y I, 349).' J'y joins de plus le Gobban des 
Annal. InnisfaL, p. 13, et le Gobnenn des Annal, TigJiem., 
p, 136. La comparaison de ces formes diverses suggère plu- 
sieurs observations. 

En premier Ueu, il parait singulier que dans l'irlandais an- 
cien et moyen le b ne soit pas aspiré entre les deux voyelles, 
suivant la règle constante, puisque le gaulois n'indique aucune 
autre consonne supprimée avant ou après le b. Cette anomalie 
s'expliquerait peut-être en admettant, d'après l'analogie du 
persan gâwbân^ un thème plus ancien gobban^ qui se trouve en 
eflFet dans les Ann, InniafaL (vid. sup.), et où gob^ pour govy 

« Z.», p. 37; Stokes, Ir. Glas., no 369. 

2 C'est-à-dire fUs de Gobannus. Pour cnos^ fils, voy . mon Essai sur 
quelques inscriptions gauloises, p. 39, et Nouv. Essai, p. 38. 
* Gluck^ Die heltischen Namen bei Cœsar, p. 107. 
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représenterait le pers. gâw = sansc. gaoa pour gôj vache, au 
commencement des composes. Le gaul. go^ ou serait déjà con- 
tracté de govy ou répondrait directement au gô du synonyme 
pers. ^<5pôn.^ 

La réduplication de l'n^ que confirment les formes gauloises, 
semble s'opposer à une comparaison immédiate avec le persan 
bân ou pûn, gardien, chef, qui, de même que le slave panûj 
dérive de la racine jtxî, tueri, par le suffixe na (Cf. p. 11). Il 
est probable, en effet, que le thème celtique primitif a été 
gobanty affaibli de gopant ( Cf. la variante îrland. goband et le 
cymr. gofant). D'après cela, il fondrait voir dans joan* un par- 
ticipe présent de la rac. pâj en scr. pânt^ et les noms persans 
et celtiques, sans être identiques, seraient composés des mêmes 
éléments. 

Enfin, la forme cymrique plus simple gof peut se rattacher 
au nom sanscrit du pâtre, gôpa. 

Beste la question principale : comment se &it-il que le nom 
primitif du gardien des vaches soit devenu celui du forgeron 
chez les Persans et les Celtes? On sait que les bergers, livrés 
aux loisirs d'une vie solitaire, s'adonnent volontiers à la re- 
cherche et à la pratique de quelques industries secrètes, de 
procédés mystérieux de sorcellerie, de médecine, etc. Or, 
l'ancienne métallurgie était une de ces industries pleines de 
mystères, et les forgerons passaient pour des sorciers diez 
les anciens irlandais comme chez les Scandinaves.^ D'après 
le double sens du persan gâwbân, on voit que les bergers de- 

^ Il faut observer que, dans Tancien irlandais^ Taspiration du b 
n'est souvent pas indiquée, et doit être suppléée quand on la trouve 
rétablie dans Tirlandais moyen e^ moderne, ce qui dispenserait de 
l'explication proposée. 

' Ssdnt Patrice invoque des secours divers contre les incantations 
des femmes, des forgerons et des Druides (Stokes, Ir, Glos.y p. 70). 
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vaient exercer le métier de forgerons^ et l'analogie dn celtiqne 
semble faire remonter cette contome jasqn'anx temps les plus 
anciens. C'est là ce qni donne à ce rapprochement un intérêt 
particulier. 

Je dois ajouter que Z.^ (p. 37 ) et avec lui Stokes ( 1. cit. ) 
présument un rapport étymologique entre goba et le latin 
faber; mais si ce dernier, poxnfoffber, dérive de/ûwio, ce qui 
est très-probable, je ne vois aucun moyen de ramener ces 
termes aune même origine. 



§ 216. LE SOUFFLET. 

La nécessité de produire un calorique intense, soit pour 
fondre les métaux, soit pour ramollir le fer, a dû conduire de 
bonne heure à l'invention du soufflet, et on le trouve en usage, 
de temps immémorial, chez les peuples les plus divers. Toute- 
fois ses noms ariens ne donnent lieu qu'à un petit nombre de 
comparaisons, parce qu'ici, comme en général pour les objets 
dont le rôle est bien caractérisé, les langues ont remplacé in- 
cessamment les termes anciens par des mots clairement signi- 
ficatifs, comme le gr. ^oùTTvfov, qui vivifie le feu, l'allem. blase- 
bcdff, sac à souffler, le cymr. chicythbren, bois à vent, notre 
soufflet j etc. 

1) Un des noms primitifs de cet utile instrument se ratta- 
chait sans doute à la rac. dhmâ {dham), fiare, d'où le sanscrit 
âdhmâna, soufflet, et dliamaka, dhmâkâra, forgeron, littéral, 
souffleur. Cf. dhanuiy dhma, en composition, qui souffle, dha- 
mana, id. ; dhmâtar, souffleur et fondeur, etc. De même, en 
persan, dam, damah, soufflet, et dam-gâh, lieu à soufflet, pour 
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forge, de damîdany souffler. Cf. siabpôsh dama^ vent, ossète 
dimghj demgah, id. 

De la forme cansative dhmâpay vient le scr. âdhmâpanâj 
soufflet. Cette forme paraît se retrouver dans le lith. dumpti, 
(dumpja)y souffler le feu, et, plus spécialement, faire aller le 
soufflet, dumple ou dumpptuwe. Il est fort probable que les 
Slaves ont eu aussi quelque nom analogue du soufflet, rem- 
placé plus tard par mieckUy car Tanc. si. a conservé la racine 
dham dans dâti, au présent dUmây flo, d'où dûmeniiey inflatio; 
cf. russe dmiM, enfler, dmérde^ enflure, damna, fournaise, pol. 
dàc {dmë\ souffler, dménie, souffle, dma^ vent d'orage, et 
dmuchawkay tube à souffler. 

Pott {El F.j I, 187) y rattache aussi le gr. V/tiJç, (Tfidytiy 
coup de vent, avec c pour 6 devant m. On peut en signaler 
encore d'autres traces dans les langues congénères, mais sans 
aucun nom du soufflet. 

2) Au scr. bhaatrâf -trî, -trakâ, -trikâ, soufflet et outre, sac, 
répond, sauf la voyelle radicale, le gr. (Pvaifnip, aussi ^vcc^ 
soufflet et souffle, vent, d'où (Pvtreuùy souffler.^ La variation 
de la voyelle n'a pas ici d'importance, parce qu'il s'agit d'une 
racine imitative qui a dû être également bhas, bhus ou b/ds. 
Dans les langues germaniques, en effet, nous trouvons le 
scand. basa, suffocare, anniti. Usa, summo nixu moliri, bastly 
rudis labor, dont le sens propre est souffler fortement, ce que 
confirme l'anc. allem. bisa, pîsa, le vent du nord) la bise. Ici 
probablement aussi l'ang.-sax. bâaum, bôsm, anc. ail. bôsam, 
mod. ^^, la poitrine qui souffle et respire. Je crois de plus que 
l'anc. afl. bôsi^ ineptus, inanis, vanus, signifie proprement enflé, 

* Cf. Curtius (Gr. Et.*, 463) qui rattache <îu<r«, etc., à une racine 
hypothétique spu. Bugge (Z. S., 19, 442) compare le scand. bysia, 
eflluere, suéd. 6usa, souffler avec force, ainsi peut-être que fis-tula. 
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vide^ comme le lat. vdnus se rattache à va, flare. Enfin, les 
langues celtiques nous offrent Pirl. bôsd, cymr. bosd, vanterie, 
proprement injlatio, d'où peut-être l'ang. boccsty qui manque à 
rang.-saxon;cf. irh bos (de bost f), vU, abject, comme l'anc. ail. 
bâsi, et bosdn (de bossdn, bostdn f), bourse. En scr. bhastrikâ 
désigne aussi une outre gonflée pour servir de flotteur. Il ne 
s'y trouve pas de racine bhas avec le sens de souffler, mais 
bJuishy latrare, a une affinité peu douteuse. 

3) Le soufflet n'a consisté d'abord qu'en une outre gonflée 
que l'on pressait. Aussi le pers. mâsah, soufflet de forge (Cf. 
mâsj âmâs, enflure, tumeur), se lie-t-il sûrement au scr. mw 
çaka, outre de cuir à tenir l'eau, d'une origine d'ailleurs incer- 
taine. 

Les deux significations se réunissent dans les langues 
slaves ; anc. slave mechû, outre, meshïtï, poche, russe miechU, 
polonais miechy bohém. mech, illyr. mjemdzay outre et souf- 
flet ; russe mieshokû, polon. mieszekj illyr. mascja, sac, poche. 
Cf. Uth. mdszas, maiszaSy grand sac, maiszélisy poche, mâszruiy 
bourse. 

n en est de même en celtique où, à l'irl. miachy sac, corres- 
pond le cymr. et armor. meffin (de mekin), soufflet.^ 

En fait de rapports analogues, je citerai encore l'irl. bolg, 
builffy soufflet et outre, l'anc. gaulois bulga,^ le scand. belgr, 
soufflet, ags. blaest-belffy anc. allem. plâspalg, id., goth. balgs, 
sac, etc.; ainsi que le latin follisy soufflet et outre = grec 
êv?i/uçy etc. 

* Bugge (Z. S., ^1 i) ramène avec beaucoup de probabilité ces 
noms du soufflet au sansc. mêsha f= maisaj^ bélier^ mouton, et aussi 
la peau de l'animal et les objets que Ton en faisait. Le D. P. compare 
également le slave mëchû et le lith. maiszas, 

« BulgcLS Gain sacculos scorteos vocant (Festus). 
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§ 217. L'ENCLUME. 

Plusieurs des noms de renclume, dans les diverses langues 
ariennes, dérivent naturellement de verbes qui signifient frap- 
per ou forger. Ainsi le lat. incics, -udisy de cudo^ Pane, allem. 
anapôzy de pôzjariy tundere, l'anc. slave nakovalo^ de kovati, 
forger, le lith. prekalas de kàlti^ id., l'irl. ingeoin (Voy. plus 
loin au marteau), etc. Tous ces termes sont, comme de raison, 
des formations secondaires. Parmi les autres, je n'en connais 
pas qui soient directement comparables, mais quelques-uns 
nous permettent de reconnfdtre ce qu'était l'enclume aux 
temps primitifs. 

Le plus important est le gr. ctKfJUûV» 'ovoç^ enclume, dont le 
corrélatif sanscrit, açmany signifie pierre, rocher, ce qui mon- 
tre que l'ancienne enclume ne consistait qu'en une grosse 
pierre.* 

Le sanscr. sthûnâ, enclume, et pilier de maison, dérive de 
8thâ, stare, et exprime la stabilité, la solidité. Le sens de pierre 
lui est étranger ; mais le goth. stains, ags. stâriy scand. stêuy 
anc. allemand stein, ainsi que l'illjr. stena^ rocher, et le grec 
rria,, arlov, pierre, proviennent sans doute de la même ra- 
cine. Pour la variation de la voyelle, cf. sanscr. stfdroy ferme, 
solide. Le scand. stedi (enclume, cf. 8tedia\ firmare, est radi- 
calement allié à sthûnâ. 

Le pers. sindâry enclume, aussi aindâny aandakj kourde 

' Chez les anciens Germains, le marteau était aussi de pierre, 
comme l'indique le scand. hamar qui réunit encore les deux sens; cf. 
ags. hamor, anc. ail. hamar ^ etc., le marteau seulement. Ce nom 
correspond au sansc. açmara, lapideus^ de açman, psur la même in- 
version qui se remarque dans le slave kamenï, pierre, pour akmeni. 
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sanddriy désigne également une grosse pierre; et ce double 
sens reparaît dans l'erse innean^ incus et rupes^ saxetom^ 
d'après le Dictionnaire d'Edimbourg. 

Ainsi, de plusieurs côtés, les indications convergent vers le 
même résultat. H est évident d'ailleurs qu'aux temps anciens, 
alors que le cuivre et le fer étaient encore rares et précieux, 
on ne pouvait guère songer à se donner le luxe d'enclumes 
métalliques. Les populations de l'Afrique orientale, qui savent 
depuis longtemps fondre et travailler le fer, ne se servent en- 
core maintenant que d'une pierre pour enclume. ^ 



§ 218. LE MARTEAU. 

Pour cet outil simple et primitif, les analogies linguistiques 
sont plus multipliées qu'étendues, et il semble avoir eu de 
très-bonne heure plusieurs synonymes. 

1) Sanscr. gharuiy arme semblable à un marteau, massue^ 
masse, comme adj. dense, dur, ferme; vighana, marteau, 
maillet, udghâtay marteau, arme, ayôghanay marteau de fer 
{aya8)y tous de la rac. Aan, casdere, avec vi, vd, etc. 

Je compare, comme de même origine, l'irl. geannaire^ erse 
geannair, marteau; mais la formation diflPfere, ainsi que l'in- 
dique, outre le suffixe, la réduplication de l'n. Ce mot, en 
effet, dérive immédiatement de ^éannatm = ^éan^am, je bats, 
je frappe, verbe qui semble répondre à la forme redoublée de 
han^ ^aghauy ^aghn, avec transposition de la nasale, geaTtg 
pour geagn. Cf. geogna^ coup, blessure, avec le scr. ^aghnij 

* Burton et Speke, Voy. aux grands lacs de l'Afrique orientale^ 
p. 619. 

n 18 
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^aghnUy qui frappe, tue, et à côté de geuy ffoin^ erse gonag^ 
blessure, du verbe simple ^onam, je blesse = han. 

Ici se rattache également le nom celtique de l'enclume, irl. 
ingeoin^ inneoin^ erse inneany cymr. eingion,^ aimor. cmnéariy 
anneây où m, ein, an, sont sans doute des restes de l'ancien 
préfixe gaulois anti, anc. irl. inty ind, devenu plus tard inn et 
tn.2 Oe composé est ainsi pâï^tement analogue au gr.ctnfiv 
TTOÇ, enclume (Hérod., i, 67 ), c'est-à-dire ce qui est opposé 
au marteau. 

Le nom celtique du coin (cuneus), en irl.-erse geinn, cymr. 
gaing^ armor. genuy appartient au même groupe, aussi bien 
que ceux de la hache ( p. 173 ), et d'autres encore de quel- 
ques armes qui viendront plus tard. 

2) Scr. mvdgaray marteau, massue, masse. Origine incer- 
taine. 

Conservé peut-être dans ciiMySetXoÇy par allusion à la forme 
du fruit de l'amandier (Cf. t. I, p. 289). 

3) Pers. kôpîny kôbtuy kâbân, marteau ; cf. ku/tan, battre, 
piler, et la rac. sansc. kup, au caus. kâpay, concutere, corn- 
movere. 

Gr. Koiretvov^ tout instrument qui sert à frapper, KOTa¥i^a, 
battre. 
Alban. kopâuj maillet. 
Cf. KùTTrcùi KOTToç^ coup, icott/ç, coutcau, KùTTîvç, burfu, etc. 

4) Pers. tapaky marteau de forge, tÛbaky marteau à foulon, 
Kourde tupùz, massue. 

Gr. TVTTO^Çy Tvyriçf marteau, maillet ; rvn-ctvov, rvfjuiravov^ 
battoir, etc. 

* Cf. t enman, incudo (Z.«, 1061), cymr. moy. eingr on (ibid.). 
« Z.«, 877. 
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Alban. taptiSy massue. 

Cf. scr. tupy tumpy pulsare^ ferire, gr. tvxtû», ancien slave 
tàpitij obtundere^ cymr. twmpiauj frapper, et le n® 5 des 
noms de la hache, p. 175. 

5) Lat. mdLleuê (pour maUeus ?), martulus, marcuSf mar- 
culus. 

Ane. si. mlaiûy russe molôtUy pol. rrdot^ illjr. mlaU 
Cymr. miorthwylj armer, morzely probablement du latin. 
Scand. miôlnir, le marteau du dieu Thor. 
La racine commune est mary maly broyer ; cf. p. 154. 

6) Gr. KSarfAy marteau, et espèce d'arme, aussi le mar-- 
teau, poisson. Cf. Kiarfovy burin. 

Irl. casar, casur^ marteau, de castar. 

Cf. scr. çastruy arme, glaive, de f ew, ferire, occidere. 

Les rapprochements qui précèdent sont trop isolés pour 
qu'on puisse y reconnaître , avec quelque sûreté, les noms 
vraiment primitifs du marteau. Je les ai signalés cependant, 
parce qu'une investigation plus complète pourra faire décou- 
vrir de nouvelles analogies à l'appui des uns ou des autres. 
Comme, après tout, on ne saurait douter que les anciens 
Aryas n'aient eu des marteaux, puisqu'ils avaient des haches 
et des couteaux, la question purement philologique a peu d'im- 
portance. 

§ 219. LES TENAILLES. 



La variété des termes est ici très-grande, par la même rai- 
son que pour le soufRet, savoir la tendance naturelle des lan- 
gues à remplacer par de nouveaux noms significatifs ceux 
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des objets dont le principal attribut est bien saillant. C'est 
ainsi que notre tenaille, de tenir, a pris la place du latin for- 
ceps, et que ce dernier, deforis capio, a été sans doute subs- 
titué à quelque mot plus ancien. H en est de même du grec 
Ace&V> de A^&u» saisir, du composé TTVûetyfct, etc. Parmi les 
noms d'une origine plus ancienne, et devenue parfois obscure, 
je n'en trouve qu'un seul qui semble remonter jusqu'aux 
temps primitifs. 

En sanscrit, la tenaille est appelée sandafiça, ~aka, de sam 
-f- dafiç, mordere. Cf. avv-SaKVû^ ou ict/yKOLVùè, Le subst. simple 
dafiça, morsure, désigne aussi la dent qui mord, et s'applique- 
rait également bien à la tenaille. La racine dafic ou daç, gr. 
ioLKy se retrouve en gothique sous la forme régulière tah, tah- 
jan, lacerare, (nreLfdmtv, CKopyrl^uv, scand. ta, discerpere ; 
et à cette racine, ou à sa forme nasale tank, se rattachent 
l'ang.-sax. tanga, scand. tông, anc. ail. zanga, tenaille. Le g 
est ici un affaiblissement de h, comme dans le goth. tagr^ 
pour tahr, ags. taeher, anc. aJlem. zahar = èa^KfVy lacryma^ 
de la même racine dak, pour exprimer l'âcreté mordicante de 
la larme. 

L'anc. irland. tenchor, forceps, mod. teanchair, n'a aucun 
rapport avec le germanique; c'est un composé de ten, tene, 
feu, et de cor, main = scr. kara, analogue au gr. TrvpoXafiiç 
(Stokes, Goid.^, 131). Cf. f coir, main (O'Dav., GL, 66). 

§ 220. LA LIME. 

Les noms de la lime, comme ceux de la scie, n'offirent au- 
cune analogie à signaler entre l'Orient et l'Occident, et celles 
qui se remarquent dans les langues européennes paraissent 
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rësnlter de transmissions. Ainsi, le latin lima,, de lioj polir, a 
passé sans doute dans l'irl.-erse liomhàn^ le cymr, lUf, et Far- 
mor. lîm. Au si. pila, lime et scie, répond l'ang^^-sax, feola^ 
anc. all./IZa, mais il est difficile de savoir auquel appartient la 
priorité. Le slave peut dériver de piti, clamare, comme, en 
irlandais, la lime est appelée eighe, la criarde, de eighim^ ciier. 
Le gr. p/wjse rattache peut-être au scr. ri (rînâti), mdere.^ La 
scie qui grince, TrplcoVy vient de même de yrpiùô^ x^/^û». Cf. 
cymr. criaWy armor. kria^ crier. En sanscrit, elle est appelée 
krakara, litt. qui fait kra. 



§ 221. OBSERVATIONS. 

Malgré les lacunes que présentent encore les recherches 
relatives à la métallurgie, il résulte cependant de lenr en- 
semble que les anciens Aryas ont su fondre et travailler quel- 
ques métaux. A Tégard du fer, toutefois, la comparaison des 
langues ne nous apprend rien de décisif, les opérations de la 
fonte et de la forge pouvant n'avoir conservé que le cuivre et 
le bronze. Les noms mêmes du fer, ainsi que nous l'avona vu 
(t. I, p. 188), n'offrent pas de ces affinités générales qui for- 
cent la conviction. Weber, il est vrai, dans l'esquisse. rapide 
qu'il a tracée de l'ancienne civilisation arienne, affirme que 
Vépée, la lance, le œuteau, la floche étaient de fer ;^ mais 
j'avoue que j'ai cherché en vain ce qui pourrait justifier une 
assertion aussi positive ; je n'ai trouvé que des probabilités, H 
parait bien certain que les Lidiens védiques, ainsi que les Ira* 

^ Wilson et Westergard. Le D. P. ne donne pas cette racine, mais 
seulement rà (rayj, aboyer. 
» Hist, de la littér. indienne^ trad. franc., p. 10. ♦ 
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niens, à peu j^s contemporains^ savaient travailler le fer ; ^ 
mais comme^ dans lenrs langues respectives, ayas et ayasfihy le 
lat. œSy désignent aussi le bronze, on reste en. doute sur la va- 
leur primitive de ce nom. L^emploi de ce dernier métal pré- 
dominait chez les Grecs du temps d'Homère, et semble avoir 
précédé celui du fer chez les peuples du nord de l'Europe. 
Toutefois 5 comme je l'ai observé ailleurs (t. I, p. 220), il n'y 
aurait rien d'improbable à ce que ces peuples, à la suite de 
leurs longues pérégrinations, eussent perdu de vue l'usage du 
fer, pour y revenir graduellement plus tard. 

En définitive, cette question n'a pas beaucoup d'importance 
pour celle du développement de l'industrie des Aryas. Plu- 
sieurs peuples, tels que les Mexicains, les Péruviens, et sur- 
tout les Egyptiens, sont arrivés, sans connaître le fer, à une 
industrie très-avancée, et, d'un autre côté, les tribus afri- 
caines qui travaillent fort bien par des procédés très-primiti&^ 
sont cependant restées dans la barbarie.^ La possession de ce 
métal a pu dépendre en bonne partie de l'état naturel où il 
se rencontre, ou résulter de quelque observation fortuite plu- 
tôt que d'une recherche raisonnée. On ne saurait douter que 
les anciens Aiyas n'aient eu des instruments tranchants de 
plusieurs sortes, ainsi que des armes en métal : c'est là l'es- 
sentiel. Qu'ils y aient employé le fer ou le bronze, c'est ce qui 
importe peu pour apprécier le degré d'avancement de leur 
industrie à l'époque préhistorique, 

I Cf. Vendidady 3, 110, traduction de Spiegel, où il est dit que les 
Daêvas se précipitent vers l'enfer comme du fer en fusion. 

' Les indigènes de l'Afrique orientale fondent le minerai entre 
deux couches de charbon, dans un trou creusé en terre, et à l'aide 
d'un soufflet. La fonte qu'ils obtiennent ainsi est excellente, et au 
moyen de deux pierres, dont l'une sert d'enclume et l'autre de mar- 
teau, ils en fabriquent des fkuciUes^ des houes, des rasoirs^ des an- 



Digitized by LjOOQIC 



— 199 — 



SECnOK IV. 
§ 222. LES CONSTRUCTIONS. 

De quelle nature étaient les habitations des anciens Aryas ? 
ITous verrons plus tard qu'ils en avaient de plusieurs sortes^ à 
en juger par la variété de leurs noms ; mais quel degré l'art 
des constructions avait-il atteint^ depuis la simple cabane 
jusqu'à la demeure des chefs? Y employait-on, outre le bois, 
la brique ou la pierre? Y avait-il des maçons et des architectes? 
Sur ces questions nous restons forcément dans un vague à 
peu près complet, parce qu'ici la comparaison des éléments 
linguistiques ne suffît pas à nous éclairer. Ceux des anciens 
noms de la maison qui peuvent être ramenés à leurs ori- 
gines étymologiques conduisent à des notions générales qui 
nous apprennent fort peu de chose, et il en est de même de 
la plupart des termes qui se rapportent à l'art de bâtir. Je me 
borne au petit nombre de conjectures que peut suggérer leur 
examen. 

1) Les verbes qui expriment l'action de bâtir se rattachent 
ordinairement à quelque notion moins déterminée, comme 
faire, poser, fonder, élever, ériger, etc., et cela dès les temps 
les plus anciens. Ainsi, le sansc. éi =s ki, colligere, accumu- 
lare, en pers. àîdariy se prend dans l'acception d'ériger un 
bûcher, une construction ; de là éita, édifice, et kdya, maison, 
qui se retrouve dans l'irland. cai, id.^ La racine dhâ, ponere, 

neaux et des armes (Burton et Speke, Voy. aux grands lacs de VAfr, 
orient., p. 619, 620). 

* Ca, cae, maison (Corm., GL, 46, Z.«,60). — Cf. kourde (dial. 
zaza) kei (Lerch, 196). 
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d'où dhâman^ maison^ reparait avec le sens de fonder dans le 
latin con-do, et avec celui d'édifier, de bâtir, dans Tanc slave 
z-datiy zïdatiy zazdati^ suz-dati^ d'où zîdUy maison, en russe 
zddniey bâtiment, etc. A la rac. kar, facere, se lie sans doute 
le lithuan. hùrti^ bâtir. Le latin atnu) correspond au russe 
«^ot^, bâtir, construire, arranger, accorder, d'où stroenUj bâ^ 
tisse. Cf. anc. si. «iroi^*, administrare, u-stroitty parare, etc. Le 
corrélatif sanscrit est stf, star, stemere, tegere, upa-star^ pa- 
rare, etc. Ces verbes, et d'autres encore, ne jettent aucun jour 
sur la manière de bâtir. H en est peut-être autrement de deux 
racines dont les dérivés paraissent dater du temps où les cons- 
tructions se faisaient en bois. 

La première est le scr. takak, primitivement tak, tailler, 
couper le bois, etc., déjà mentionnée plus haut, et d'où dérive 
le nom de l'architecte divin Takshaka, proprement le char- 
pentier.^ On peut y rapporter le taéara des inscriptions de 
PersépoUs que Lassen traduit par œdes, et qu'il compare avec 
le persan moderne ta^ar, habitation d'hiver, magasin de sub- 
sistances.^ Le grec tîktcûv, charpentier et architecte, rvcro- 
avyfj, architecture, rvcTccivco, construire en bois, charpenter, 
montrent que TiKay tuctù), a dû se prendre dans une accep- 
tion plus spéciale que celle de produire et d'engendrer. 
L'ancien irlandais nous l'offre également dans les composés 

^ A Ta^/ia/(a répond exactement rirl. Tassach^ nom d'un évéque, 
ami de saint Patrice, et son principal artisan^ f<iber ceraritis^ pour 
la confection et romementation des croix, des crosses^ des châsses, 
des cloches, etc. (O'Curry, Lect. on anc, Ir. hiat,, 368, 603, ©ii.) 
Takshaka et Takshan étaient aussi des noms d'hommes (D. P., m, 
194 ),. comme en français Charpentier, en allemand Zimmer- 
mann^ etc. 

' Z. S, fur d, K. Morgenlands^ t VI, 14. Ya iman taéaram âqu- 
nw5, is hanc aadem sedificavit ; âqunw = scr. akrnôt, fecit, rac. kar. 
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cuimrtgimy construo, cum-tach^ aedificatio.i Cf. irlandais mod. 
toffairriy bâtir^ élever, togilia, bâti, erse tog, strue, togail, 
asdes, etc.; le^ non aspiré pour gSj es, ksh, comme dans 
tuofff arc = t6^0¥. H est probable, d'après tout cek, que la 
racine taksh ou tak a exprimé très-anciennement l'action de 
construire en bois, comme le goth. timrjany sedificare, qui dé- 
rive d'un nom même du bois (Cf. 1. 1, p. 245). 

L'autre racine en question est le gr. (Tgjtt, Sèficùy construire, 
d'où ^OfÂ^oÇy maison, scr. dama, etc. La rac. dam, en sanscrit, 
ne signifie que domare, Safjueuù'y mais son sens primitif, ainsi 
que celui de SifJLo^, a sans doute été ligare. Dam, en effet, est 
à dâ, ligare, comme gam, ire, est à gâ^ et comme SiiJUû est à 
Siùd, lier. De part et d'autre, cette racine a dû se prendre dans 
l'acception de construire en liant, ce qui ne peut guère s'en- 
tendre que des bois. Comme le nom de la maison qui en dérive 
se retrouve dans toutes les langues ariennes, il a pour la ques- 
tion une importance particulière. 

n est naturel de penser que l'emploi du bois a précédé celui 
de la pierre pour les habitations. H ne faudrait pas, cependant, 
conclure de ce qui précède que les anciens Àryas, avant leur 
séparation, en sont restés à un mode de construction aussi 
simple, et il est fort possible, ici comme dans d'autres cas, que 
les termes usités aux premiers âges se soient maintenus quand 
bien même les procédés avaient changé. H faut bien dire, tou- 
tefois, que les langues ne nous fournissent pas de preuves suf- 
fisantes d'une architecture plus développée. Les noms de la 
brique, ainsi que ceux de la truelle, diffèrent partout; et, si 
ceux de la chaux et du mortier présentent quelques analogies, 

• Z.«, 872. Cf. Stokes, Ir. Gl.^ p. 103, qui compare aussi iech^ 
maison. 
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îl reste dontenx que lenr préparation ait été ce qu'elle est de- 
yenne plus tard. 

2) Les noms européens de la chaux se lient généralement 
au latin cala que les Bomains ont porté au loin. Ainsi l'irl.- 
erse caUcj cymr. calehy armor. kalch^ l'ang.-sax. cecdCf scand. 
kalkf anc. allem. chalchy le Uthuan. kalkes (plur.), Tillyrien 
klaky etc.i J'ai comparé ailleurs déjà le sansc. karkara^ espèce 
de chaux, dont se rapproche, plus encore que calaf l'albanais 
kelkjére (t. I, p. 151). J'ajouterai que ce mot sanscrit peut 
être aUié à karka^ blanc, tout comme la chaux est appelée en 
kourde spi, la blanche, en pers. kal safêdy argile blanche, en 
afghan spinakhaly id., etc. Je ne sais si le persan arabe kiUy 
chaux vive, mortier, n'est point provenu de oala.^ 

^® g^' X^^h chaux, est peut-être tout différent de coLp, et 
semblerait correspondre au. sansc. khâdî, khadikâ, ou khafty 
khapikây craie, par la substitution fréquente d'une cérébrale à 
la liquide.^ 

Ces rapprochements font bien présumer que les anciens 
Aryas ont connu la chaux, mais ne prouvent pas qu'ils aient 
su la préparer et l'employer pour les constructions. 

3) On peut en dire autant du mortier ou plâtre, en sansc. 
lêpay vilêpa, de la rac. lip, ungere, oblinere, et d'où Upakara^ 
maçon. Cf. ^J'PretÇ', ^ttoç, graisse, anc. si. fépû, viscum, lepiti, 

* La chaux a cependant aussi des noms originaux dans ces di- 
verses langues, tels que Tirl. aol, l'armor. râz^ le scand. linty le slave 
vapnoy etc. 

* On trouve aussi en arabe kilhâ, action de crépir à la chaux, d'un 
radical kalaha, 

* Fick (408) rapproche x«Xi|, pour «-xoeXiÇ, de calx^ et les ramène 
également à un th^me européen skala^ pierre, comme en ancien slave, 
et en comparant le goth. skalja, brique. Toutefois le latin scala, 
écaiUe, sûrement sans rapport avec calx^ conduirait à une origine 
différente. 



Digitized by LjOOQIC 



_ 203 — 

conglntinare, msse liepitt^ coller^ modeler^ lïpnutX, s'attacher, 
se coller, lipMi, gluant, tenace ; pol. lepy glu, lepié^ coller, etc., 
lithuan. lipHy se coller, lipyti^ enduire, etc. En pol. lepianka 
désigne une paroi endtiite d'argile, lepiarz, l'ouvrier qui 
crépit, en lithuanien lippitcjisy id., ajhlippintiy crépir un 
mur, etc. Il semble évident, d'après cela, que le sansc. lêpa 
n'a signifié autre chose, dans le principe, qu'un enduit onc- 
tueux et gluant, comme l'argile, et non pas le mortier pré- 
paré à la chaux.^ 

4) Au sansc. 6ku/râ^ f., chaux, répond, sauf le genre, le gr. 
aicvfoçy œwjfoç, gyps, mortier, mais aussi CKipoç. D'après 
D. P., la racine est éhur^ inciser, graver, corroder, au causât. 
éhuray, éhôray^ incruster des incisions avec des substances. 
Cf. Fick (208) qui admet shuTy èkar^ rayer, écorcher, comme 
racine primitive. Ici encore, il ne s'agit pas du mortier à 
bâtir. 

SECTION V. 
§ 223. LE TRAVAIL DES ÉTOFFES. 

n est à peine besoin de prouver que les anciens Aryas ont 
su se vêtir, puisque le climat même de leur pays leur en fai- 
sait une nécessité absolue. Qu'ils n'allassent pas nus, comme 
certains sauvages, c'est ce que l'on pourrait inférer déjà de ce 
que chez eux la nudité était accompagnée du sentiment de la 

^ De la rac. lip avec ava dérivent avalêpa^ action d*enduire, puis 
action d'orner, puis orgueil, vanité, avalipta, vain, orgueilleux, etc. 
Il est curieux de retrouver aussi ces significations secondaires dans 
Fane, slave tëpû^ decorus, lepota, pulchritudo, etc., et dans le lith. 
lépe, orgueil, lépûs^ orgueilleux, vain, etc. 
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honte. C'est, en effet, à la rac. na§y pudere (Dhâtup.), que l'on 
rattache le sansc. nagna^ nn, amsi qne ses corrélatifs euro- 
péens, latin nvdus , pour nugdus (?), irland. nochd , cymr. 
rwethj goth. najt?a^/w,"etc., lithuan. nàgas, anc. si. nagU, etc.* 
Toutefois, comme ils auraient pu ne se couvrir que de peaux 
de bêtes, à l'instar de plusieurs peuples barbares, il importe 
de rechercher s'ils ont connu l'art du tissage, et jusqu'à quel 
point ils l'avaient porté. Nous passerons donc en revue les 
termes qui s'y rapportent, ainsi qu'au filage qui le précède 
nécessairement, et à la couture qui en met en œuvre les pro- 
duits. L'examen de ces produits, transformés en vêtements, 
sera plus tard l'objet d'un article particulier. 



ARTICLE I. 

S 224. LE FILAGE. 

La première substance filée, au temps de la vie pastorale, a 
sans doute été la laine que fournissaient les troupeaux, et 
l'emploi des plantes textiles ne sera venu, ou n'aura été per- 
fectionné et généralisé, qu'à la suite du développement de 
l'agriculture. Nous avons vu que, si la connaissance du chan- 
vre remonte avec quelque probabilité au temps de l'unité 

* Le D. P. doute de cette dérivation de nagna^ la rac. nag n'étant 
point constatée, et peutrétre seulement une modification de lag, lagg^ 
pudere. Fick (107) recourt à une rac. nag =. scr. nig^ purifier, laver 
(v(^<Uy fi^Tùj). Cette conjecture trouve un appui dans Tirlandais, où 
f nochty nud, est donné aussi comme = nighi^ lotion, et necht ~ 
glan, pur (O'Dav., GL, 108, etCorm., Gl., 33, voc. cruithnecht).C{, 
fo-nenaig, lavit, forme redoublée de la rac. nig (nighimj^ nighset, ils 
lavèrent, etc. (Stokes, 0. Jr. Gi., Lxxiv.) 
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arienne, la possession du lin ne saurait être attribuée qu'aux 
Aryasdéjà plus ou moins séparés à l'Occident (Cf. 1. 1, §§ 78 
et 79). Comme les produits de ces plantes ne peuvent être uti* 
lises qu'à la suite de plusieurs préparations, il semble que 
l'étude de ces dernières, au point de vue linguistique, devrait 
jeter quelque jour sur ces questions. Cependant la comparai- 
son des mots techniques ne m'a donné aucun résultat de quel- 
que valeur. Les expressions usitées en Europe pour rouir, 
tailler, broyer, sérancer le chanvre et le lin, diflFèrent beau- 
coup suivant les langues, et les termes orientaux correspon- 
dants me sont restés trop incomplètement connus pour ime 
étude comparative. H faut donc, pour le moment, les laisser 
de côté, et ne commencer que par l'opération subséquente et 
moins spéciale du filage. 

Pour l'exprimer, les langues ariennes partent tour à tour 
des notions plus générales de tourner, tordre, étendre, lier, etc. , 
et il est difiScile de savoir laquelle a prévalu dans l'origine, car 
les affinités, bien qu'assez multipliées, ne sont pas de nature 
à résoudre cette question. U faut se contenter de réimir 
par groupes les termes qui semblent avoir une origine 
commune, sans se flatter de pouvoir déterminer leur ordre 
d'ancienneté. 

1) La racine usitée en sansc. est krt, kart (Jcfriatti), distincte 
de kfi (kpiati), scindere, et qui signifie proprement tourner 
le fil, avec lui, défaire en développant, avec pariy entourer, 
envelopper, etc. De là kartana, l'action de filer. D'après le 
D. P., il faudrait y rattacher aussi le nom du fîiseau tarku, par 
inversion pour kartii; mais on verra plus loin que cette con- 
jecture est tout au moins douteuse. 

J'ai observé aiUeurs (t. I, p. 397) que le nom persan du lin, 
katâriy kourde ktân, est venu de kart, par la suppression de 
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IV, comme dans le mahraite katanêy 61er , et kâtînay arai- 
gnée^ ou le persan kâpaa, coton^ dn sanso. kca^âsa. De là anssi 
L'arabe quUuriy et notre coton, produit originaire de l'Inde. 
Toutefois, le persan a conservé intëgitdementla rac. ifear^ dans 
kai'tân ou kârtana, l'araignée fileuse, et kartatuih ou kartinak, 
toile d'araignée ; peut-être aussi dans karatlâny ftiseau et que- 
nouiUe. 

En Europe, je ne trouve à comparer que le lith. kértey tige 
de fuseau, et peut-être l'irl. ceirtle, peloton de fil ou de filasse, 
en erse ceirsle} 

2) En persan, on trouve, pour filer et tordre, le verbe ra«A- 
tariy rishtarij ristan ou risîdany d'où rêshahy fil tordu, rishtah, 
riamânj fil, arashy arîsh, arêsti, chaîne de tissu , ras, rctsan, 
rasîmany corde, etc. Cf. kourde reaané, corde, armén. arasan, 
tirhaï rossai, id., ainsi que le persan et kourde rish, laine. — 
Le sanscrit nous ofire une double analogie dsuisraçanâyraçmi, 
corde, ceinture, et la rac. fiç, tirer, tirailler (rupfen, zerren), 
d'où rislifa, tiraillé. 

Le lith. riszHy lier, d'où riszys, raisztis, raisztas, lien, parait 
allié à ce groupe ; et l'on peut en rapprocher également le 
latin restis, corde, et peut-être réte, filet, pour reste? Toutefois 
l'analogie singulière de l'hébreu resheth, filet, suivant G^se- 
nius de iârash, cepit, laisse en doute sur l'origine vraiment 
arienne des termes ci-dessus. 

3 ) Le persan tanîdan, tanûdan, filer et tresser, tisser, 
signifie proprement tendre, étendre, comme la rac. scr. tan 

^ Fick (36) compare KolprocXoç^ corbeille tressée, craies^ goth. haurds^ 
etc., claie, porte. 

' Kuhn, avec moins de probabilité, ce semble, cherche dans restis^ 
pour prestis, un corrélatif du sansc. prasiti^ lien, de pra -J- «i» ligare 
(Z. S., II, 476). Pour réte, cf. l'article du filet, p. 7. 
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qui reviendra plus loin^ avec ses dérivés, à Tarticle du tissage. 
Ici, je ne compare, à cause du sens spécial, que l'irl. toifi"^ 
mm, filer, tresser, tordre, toinneadhy toinneamh, (ila,ge,toinnte, 
fil entre la qnenouiUe et le fiiseau, etc. L'n redoublée indique 
une assimilation, et toinn pour toint est probablement un dé- 
nominatif, comme notre Jiler deJiL Cf. scr. tantUy fil, etc., et 
le vêd. tânva, adj., tissu tressé. 

4) Un troisième verbe persan, tâchtan^ tazîdan^ filer, tordre, 
d'où tâcktah, cordon ; cf. kourde tesî kem, filer, et tesî, fu- 
seau, se rattache clairement à la rac. scr. takshy fabricari, que 
nous avons vue appliquée déjà à deux espèces de travaux, et 
qui repanutra encore au tissage. 

Je crois la retrouver, avec le sens de filer, dans Pane, allem. 
dâhtj ail. mod. dochty mèche de lampe, c'est-à-dire fil, comme 
le scand. thâttr, filum funls, et qui répond exactement au pers. 
tâûhlahy cordon. Ces mots peuvent avoir perdu Vs de taksh, 
conservée, d'ailleurs, dans delisa, hache, et dihMa, timon 
(Cf. p. 152, 171), ou bien se lier, comme probablement (:{dAa, 
testa, à la forme plus primitive tak, 

5) Un groupe important, mais dont il est difficile de récon- 
cilier les divergences, appartient surtout aux langues euro- 
péennes. Sa racine, à l'état le plus simple, se montre dans le 
grec Hcùy lat. néOy filer, dont la voyelle s'allonge dans F?/i«t, 
fil,» v^rpoK, fuseau, i^o-<f , filage, nêrî, nètua, nère, etc. On peut 
en inférer une forme primitive nd, laquelle reparait, en efiet, 
dans l'anc. ail. nâ^riy nâian, nâwan^ nâJum, avec le sens ana- 
logue de coudre, c'est-à-dire de lier;i cf. nât, couture, et nâr 
dalay gotb. nêrthla, aiguille. 

Jusqu'ici tout est bien, mais les difficultés commencent du 

* Cf. Léo Meyer, Z. S., VIII, 260, et Fick, 782. 
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moment que Ton compare la racine scr. noA, ligare (en zend 
^naz), d'où nâhay lacs, piège, etc., avec une gutturale addition- 
nelle qui semble reparaître dans nectOy nexus. D'après l'ana- 
logie de veliOy vecto = sçr. vah, macto = scr. maJi^ on serait 
tenté d'admettre neho pour neoy dont l'A aurait pu disparaître 
comme dans nîl pour nihilA D'autres traces de cette guttu- 
rale se montrent encore dans le pers. nachy fil écru, fil de lin, 
etl'armor. nacheuy naheriy tresse; mais l'A del'anc. ail. nâhan 
est d'une tout autre nature.^ 

Ce n'est pas tout. Au aansc. nah se rattachent plusieurs 
dérivés qui indiquent une forme primitive nadhy conmie nadr- 
dhay lié, naddld, corde, etc., et cette forme nous conduit à une 
série de rapprochements beaucoup plus étendue que la précé- 
dente. On a comparé d'abord le gr. vtjêûû, mais la dififérence 
de quantité de la voyelle porte plutôt à y voir, avec Pott et 
Léo Meyer (1. cit.), une formation secondaire de vîcù» comme 
TrXfiêùû, de TTÀtcù, etc. A nadh, par contre, répond certaine- 
ment le cymr. nydduy filer, corn, nédhay armor. nézay et néa, 
néein, où la suppression du z =^ dh amène une identité appa- 
rente avec ¥iù)' En irlandais, nous trouvons, avec une 8 pros- 
thétique, l'anc. sndthe (Z.^, 16), mod. snâthy snddhy snadhmj 
et sans «, naidhmy gén. nadma, nadmann (O'Don., GL\ 
contrat, gage, garantie, c'est-à-dire lien.^ Dans les langues 
germaniques, nous avons déjà rapproché du sanscrit naddhi, 
corde, le goth. natiy ancien allemand nezziy etc., filet ( Cf. 
p. 85), et il &ut sans doute aussi ramener à nadh l'ang.-sax. 
neatauy filer, proprement lier, comme le suédois nàatay danois 
nestey etc. Ce sont là des dénominatifs d'un subst. nesty lien 

* Cf. Pott, Et. F., I, 282. 

* Cf. sôhan^ rac. sd, mâhan, rac. ma, wâhan^ rac. va, etc. 
» Cf. naidmther, isbound or fastened (O'Don., GL), 
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(Cf. scand. nisty fibala^ anc. ail. nestila, fuuiculas, fascia)^ où 
r« représente une ancienne dentale, comme dans l'ail. Uxat de 
hdenj bast de binderij etc.^ 

A ce groupe déjà étendu, faut ajouter encore le cymr. 
noden, fil, et nodwydd^ aiguille, en armor. neûd et nadoz, le lat. 
nodusy nœud, et les termes germaniques qui y correspondent 
avec une gutturale prosthétique d'origine obscure, ang.-sax. 
cnottaj anc. ail. chnoda^ et, de plus, avec variation de la voyelle 
dans le scand. knûtry hnûtr^ nœud, hnyttr, nexus, etc. 

Nous sommes ainsi en présence de trois racines, n^, nah 
(nagh) et nadhy qui doivent avoir coexisté au temps de 
l'unité arienne, et dont les dérivés peuvent s'être parfois con- 
fondus.2 Les formes snadh et knadh paraissent purement 
secondaires. 

Nous voyons en outre apparaître dans l'anc. slave niti, fil, 
russe nui, nûka, pol. niéy etc., une racine nC, qui se retrouve 
encore avec une s prosthétique, et un autre suffixe, dans l'irl. 
sniomhy filage, snioinhay fuseau, sniomhaimj filer, et qui doit 
être, sans aucun doute, séparée des précédentes. Miklosich 
( Rad. slov.y 57 ) y voit avec raison le scr. ni, duoere. Nous 
avons ici, en e£Pet, les analogies du latin diLcerefilum^ et du 
gr. Kcurttyiinf pour filer. Le pers. dtuiktan = scr. duhy signifie 
à la fois traire et coudre, tirer le fil (Cf. armén. dogh, fil), et 
le nom du fuseau; dûk, duy, dûk^ se lie évidemment à la même 

^ Ce changement de d, dh en s devant une dentale, se remarque 
également en zend, en grec, en latin et en slave. 

' Sur nah r=z nagh^ mais non = nadh, cf. Fick (108). — Le D. P. 
donne encore une rac. nos, se joindre, se réunir à, qui pourrait bien 
rendre compte des termes germaniques nestan, nist, nestila^ aussi 
anc. ail. nusta, nexio. Cf. de plus nusca^ fibula, et Pane. irl. nasc^ 
bracelet (Corm., 125), mod. nasg^ lien, nasgaim^ lier, que Stokes 
ramène à la rac. nak^ nec-to, etc. 

II u 



Digitized by LjOOQIC 



— 210 — 

racine. Je ne sais si l'arménien niutliel, û\er, appartient à nî 
on ailleurs. 

6) Le grec K^ida^ filer^ d'où K)\jumif^ filenr, K^aa-iuCy 
fil, etc.| répond à la rac. scr. çrath, çranthj nectare^ ligare^ que 
le Dhfttup. donne comme variante de grath, granthy id. De là 
çrantha^ çrantharuiy action de lier ensemble = grantha, grcm^ 
thancu A cette dernière forme appartient le scand. kranzy 
ancien allemand chranz^ guirlande ( k régulièrement ponr 
g )y tandis que çrcUh paraît se retrouver dans le latin crâtesy 
treillis^ claie ; irland. creathachj lithuanien krâtaSj -tisy polon. 
krcOdy et avec l pour r^ dans Tirland. cleathy cUathy id. Cf. 
anc. slave ktetay decipula, Ideti, cella, russe kHetha, polonais 
klatkay cage, etc., cymr. moy. cluit (Z.*, 97), corn, t duit = 
clêty etc.^ 

7) Je termine par un groupe dont les ramifications très- 
étendues donnent lieu encore à maintes difficultés. C'est celui 
qui se rattache au goth. spinnan ( spann^ spunnun)^ et à ses 
analogues germaniques, dont le sens propre est tendere, ex- 
tendere, anc. allem. spannan; cf. scandin. spenia^ trahere, 
ducere, ang.-sax. spanarij allicere, sollicitare, etc.; ainsi que 
l'irl. spïonaimj spûinim^ tirer, arracher, enlever, piDer, dé- 
pouiller, etc. La forme plus simple du grec a^euû, tendre, 
étendre; cf. lat. spatiwny allié au scr. sphâ^ sphây^ crescere; 

* Ces derniers rapprochements deviennent incertains depuis que le 
D. p. ne donne à çrathy çranth, que l'acception contraire de se dé- 
faire, se délier, se relâcher. Kuhn (Z. S., 4, 320) ramène xXa^^ 
à grath ( le x pour y à cause du ^ ); Fick (36, 347 ), craies à kart 
(v. sup. p. 205). A granthf d'où granthi, nœud^ grantha ou grathna, 
paquet, touffe, appartient sûrement Tirl. f grinde^ fagot (Corm., Gi., 
77); grinne (0*Don., GL)^ au pi. grinnenuy bandages, dat. pi. grin- 
nib (Stokes, Goûi.«, 30). Cf. grendy barbe (touffue), Corm., GL, 90; 
mod. greann, aussi chevelure, que Stokes (ib.) rq)proche du pro- 
vençal gren, barbe, v. franc, grenon, grignon (Diez, I, 224). 
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angeri, jette du doute sur Vn comme éiëiueut primitif, et d'un 
autre côté, le lith. pinti (pinnu), tresser, anc. si. pëti (pïnâ)y 
mettre en croix, c'est-à-dire étendre, comme le polon. piâé 
(pnê) et le boh. pnoutiy etc., qui n'ont pas Vs initiale, font 
naître le même doute à l'égard de cette dernière. Sans rien 
préjuger sur ces questions, je réunirai ici, d'après Pott, Benfey, 
Diefenbach et d'autres, les termes divers relatifs au filage et 
à ses produits, qui paraissent se rattacher à quelqu'une des 
formes ci-dessus. 

Outre les noms germaniques bien connus du fuseau, de 
l'araignée, etc., qui dérivent de spinnan, on trouve : 

En anc. slave, de pïnâ, pâto, polonais pëto, etc., lien, en- 
trave, etc.; anc. slave poniava^ linteum, o-pona^ vélum, cor- 
tile, et<5. 

En Uth., àe pintij pi/ne, tresse ; de ^plus pantis, corde, Uen, 
en rapport probable avec panéti, envelopper en liant. Cf. irL 
peinte, corde, pâintdr, lacet, lacs. 

En grec TTfjvoÇi '^^Vj '^^lov, le fil de la trame, etc.; peut- 
être pour o'Trfjvoçy de CTracû. 

En latin, pàntts, id. (du grec ?), et pannus, étoffe. 

En goth. /ana, étoflFe, drap, ancien allem. /awo, drap, dra- 
peau, etc., mots qui ne sauraient se lier directement à spinnan^ 
ni avoir perdu une a initiale. 

A ces rapprochements j'ajouterai encore l'albanais pen„ 
corde, et surtout le persan panâm, fil de soie (cf. banah, corde, 
et kourde ben, fil), qui étend notre groupe à l'Orient. 

D est certainement singulier de ne trouver, dans tous ces 
exemples, aucune trace de Y s initiale de la racine span, et cela 
dans plusieurs langues où le groupe sp est très en usage. Jo 
n'en connais qu'un cas unique, mais remarquable, parce qu'il 
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se rencontre dans le tirhaï du Caboul , où apansî est le nom 
du fil. D'après tout cela, et sans pouvoir décider si la forme 
primitive de la racine a été spây span ou pan^ avec le sens 
d'étendre, puis de filer, tresser, tisser, il faut admettre que très- 
probablement les deux formes ont coexisté déjà avant la 
séparation des ArjasJ 

§ 225. LA QUENOUILLE ET LE FUSEAU. 

Ces deux instruments primitifs du filage remontent certai- 
nement à la plus haute antiquité, et leur simplicité même a 
contribué à en perpétuer l'usage jusqu'à nos jours, à côté 
du rouet plus compliqué et d'une invention relativement 
moderne. 

1) Les noms de la quenouille ^ bien que très-variés, appar- 
tiennent, en général, au fond le plus ancien des diverses lan- 
gues. Cela vient, en partie, de ce que dans l'origine on se ser- 
vait d'un roseau, à la fois solide et léger, pour y placer la 
laine ou l'étoupe, et que le nom du roseau devenait celui de 
la quenouille. Or, l'ancienne synonymie du roseau était déjà 
très-riche, et chaque idiome semble y avoir puisé de son côté. 
Plus d'une fois, en e£Pet, tel mot européen qui ne désigne que 
la quenouille trouve son corrélatif probable parmi les noms 
orientaux du roseau. En voici quelques exemples. 

Scand. rockr, quenouiUe ; anc. allem. rocho, roccho ; allem. 
mod. Tocken; angl. rock. — Armén. rokh^ quenouille ; mais 
pers. ruoA, roseau. Cf. ancien slave et russe rogozuy polonais 
Togoij etc., id. 

* Sur v'KtLi , span, cf. Fick, 216 et 914 ; et ;Curtius {Gr, Et.*, 
255) avec des vues en partie différentes. Voir aussi Pott ( WWb., 
1,382). 
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Grec fiXcLxJ/Tfii quenouille^ et roseau^ flèche, etc, — L'ar- 
ménien aghegad = alegad, quenouille, semble provenu du 
grec, dont l'origine est fort incertaine. — Je ne sais si dans 
l'armén. eghêkn = elêhn, roseau, il y a plus qu'une ressem- 
blance fortuite.^ 

Lat. coluëy quenouille, peut-être allié à calamus^ KaAt^fd^Çf 
germ. halm^ etc., ainsi qu'au sansc. kalamay halana^ ro.'^eau; 
cf. corn, koileriy id., et t. I, p. 231. — Le bas-latin conucnia^ 
d'où notre quenouille^ est-il pour coliu!ula,on vient-il d& eonu^, 
malgré la longueur de l'o? Quoi qu'il en soit, il a passe à Fane* 
ail. cuncla, ail. mod. kunkel, et Stokes (/r. GL, p. 80) y rat- 
tache aussi l'irland. moj. cuigely de cuingely à cause du g non 
aspiré. Mais pourquoi le cymr. cogel, armor. kégel, corn, kigel^ 
ont-ils, contre l'ordinaire, supprimé la nasale? H est certaine- 
ment singulier que le persan kâgal se trouve désigner tin ro- 
seau, et l'irl. imigel pourrait être provenu du cymr. cogel ^^ 
kâgal. 

Ane. si. kâdeUy pensum Uni (Dobr., Instit.y p. 105 ), mais 
trama, suivant Miklosich (Lex.). Dans tous les autres dia- 
lectes, quenouille, russe kudéttj^ol. kâdzielyîMyT. kudjeglia^ etc. 
— Scr. kâ'nddy tige, verge, tige de roseau entre deux nœuds, 
flèche, etc. Cf. kandâla, kâTidôla, corbeille de joncs. 

2) Le fuseau présente également une synonymie trèa- 
variée, dont les termes se rattachent, en partie, aux verboî? qui 
expriment l'action de filer (vid. sup.). Deux de ses noms pa- 
raissent anciens. 

a) J'ai parlé plus haut du scr, tarku ou tarkufî, fuseau, iar- 
kufa, filage, que le D. P. considère comme une inversioii de 

» Curtius/(?r. Et.^, 319), d'accord avec Walter (Z. S., \% 377), m- 
mène j»Vfif-x-«rw, avec des voyelles intercalées, à une racine et>*i 
arky d'où aussi Spxvç et «Vx»«« Cf 1. 1, p. 660, t. II, p. 8. 
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kartu, H est plus probable, toutefois, qu'il dérive de la racine 
tarky laquelle n'a plus que le sens abstrait de perpendere, dubi- 
tare, suspicari, jnais dont la signification primitiye, ainsi que 
le remarque Benfey ( Gr. Wl., I, 674) , a dû être celle de tour- 
ner. Cf. volvere anima. Cette conjecture, d'aiUeurs, est tout à 
fait appuyée par la comparaison du lat. torqueo; du goth. trei- 
han, ags. thregian, anc. alL drahjan, tourner, tordre, etc., du 
cymr. torchi, id., trwc, tour, armor. treki, troquer, échanger, 
c'est-à-dire tourner, trok, trokly troc, etc. Cf. aussi l'arménien 
lurhiy roue de potier.* 

Pour en revenir au fuseau, Benfey (loc. cit.) rapproche de 
tarku le gr. eirpcucroÇy fuseau (d préfixe = ^ ou avd), ainsi 
que de tarka, doute, l'adj. drûVuljÇy vrai, certain, indubi- 
table.2 

b) Le sansc. vartana ou vartulâ^ de vft, vertere, désigne 
plus spécialement le peson du fuseau, ou la boule qu'on y 
adaptait pour faciliter sa rotation. A la première forme répond 
exactement l'ancien slave vreteno, fuseau, russe vereteno, 
pol. vyrzeciono, etc.; à la seconde, le diminutif pobn. wartolka, 
peson du fuseau. La racine verbale est conservée dans l'anc. 
si. vritetiy vratiti, circumagere, vertere, russe vertiefC, polon. 
wiercieé, id., wartaé^ faire tourner le fuseau. Du latin verto 
dérive également veriicillus^ bas-lat. verteolus^ d'où peut-être 
l'ail, mod. wertel, wirtely qm manque aux anciens dialectes ; 
mais cf.ang.-sax.t(^dAan, scand. vrida^ torquere. Enfin, et bien 
que les langues celtiques ne possèdent plus la racine verbale, 
on trouve en irlandais moyen fersaid, moà. fearsaidy fuseau, 

* L'irl. tore, cœur, de son mouvement, répond au scr. tarka, agi- 
tation d'esprit, doute^ conjecture, désir. 

■ Curtius {Gr. Et.*, 427), à rj^^w, compare^ aussi, avec Schweizer 
Siedler, le latin tricae, tricari, ainsi que le sansc. trikvan, trkvan, 
voleur^ dans le sens de versutus. 
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pom fertaid (Cf. /eartasy roue), en oymr. gwerthyd^ en ooni- 
gurktkU^ et en armor. gwerzid. 

c) En &it d'analogies purement européennes^ je citeiui en* 
core le lith. warpste^ "tia^ fuseau, werptuwisj peson de fuseau, 
de werptij filer, avec beaucoup d'autres dérivés. Cf, werhti^ 
tourner le foin^ et le goth. hvairban, ags. hweorfafiy âcandinave 
hver/ay anc. ail. hwerban^ vertere, verti. En cymriquej le fu- 
seau est aussi appelé chwarf^ chwerfartj de chwerfu^ tourner, 
dont le chw = w indique une s prosthétique au lieu de Vh 
s= ^ du germanique. 



§ 226. LES PRODUITS DU FILAGE, LE FIL, LA CORDE, 

Plusieurs des noms du fil dérivent des verbes qui expri- 
ment l'action de filer^ et ont été déjà mentionnés incidem- 
ment. D'autres^ ainsi que ceux de la corde^ ont k sens pri- 
mitif de lien, et ne prouveraient pas par eux-mêmes que les 
anciens Aiyas aient su filer, puisqu'on peut fidre des liens avec 
des fibres de plantes, des lanières de cuir, etc. Toutefois, 
comme le &it de la pratique du filage est suffisamment dé- 
montré, je joins ici ceux de ces noms que leurs analogioa pa- 
raissent faire remonter au temps de l'unité. 

1) Scr. bandhay bandhana, lien, corde, pour le bétail, bad* 
dhrîy courroie, etc.; rac. badh, bandh, ligare. — Fera* hand^ 
lien, corde, de bandan^ bastan^ lier; belout. handîchj fil, 
corde. 

Goth. bandij lien; ags., scand. band^ id. et fil, scand, bmda^ 
corde; anc. ail. pant^pintay lien, etc.; rac. bind, band^ bund^ 
lier. — Le 6 pour scr. b est ici une exception. 
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Irkndais-erse harm, corde, lien ; cymr. bydd^ dyddagy lacs, 
piège, etc. 

Pott(jE^. F., I, 251) compare aussi TrUa-fJLety corde, de la 
rac. 7r*ô, Trtlôcû, persuader, primit. lier. Benfey (6r. Wl.^ Il, 
94) part d'une forme ^nvê = band, comme Tvê = budti, etc. 
Cf. TT^yètfoÇy beau-père, et sanscr. bandhura^ parent. Pott 
place également ici le lat. /uni* pour /udnw, malgré l'irrégu- 
larité de Vf pour 6, au lieu de 6à, comme en germanique b pour 
b au lieu de bh. Ces termes seraient entre eux dans le même 
rapport que le sansc. budhnay le gr. 'Xvô/MijPy l'anc. allemand 
bodam et le lat. fundtis. 

2) Scr. sêtra, Uen, de ai, ligare.^ Cf. sêru^ qui lie, sîman, 
sîma, limites, et le vêd. aîrâ, fleuve, suivant Kuhn (Z. S., II, 
457) proprement fil.^ 

Gr. îfJLctç, -fjLCLVTOÇ, pour a-ijtu*ç, courroie, IfMvdy corde de 
puits; et peut-être <rupei, -pj;, corde (Benfey, Gr, Wl, I, 289, 
mais cf. n** 5). 

Irl. aioman^ erse ^man^ corde = sîmany mais Vm devrait, 
ce semble, être aspirée. 

Ane. sax. simoj lien, scand. seymi, fil. — Goth. saily corde, 
ags. sady scand. et anc. ail. aeily id., anc. alL siloy trait d'un 
char. — Anc. ail. aaitOy saitaj corde, aaidy lacs, etc. D'après 
Kubn (Z. S., II, 466), anc. ail. sinwa, senwaj ags. senwy scand. 
«n, nervus. Cf. scr. sinâtij ainôtiy de si} 

^ Zend M, d*où hita^ lier, et hita, m,, attelage de chevaux (Justi, 
325). 

• Le D. P. rattache sîrâ à la rac. sar^ couler. 

• Cf. irl. f stn, moy. ston, collier, chaîne (Corm., Gl,^ 152); ainsi 
que t «^, filet dViseleur (ib. et O'Dav., Gl.^ 147 ) = cymr. hwyn, 
pour hên, et sên^ piége, lacs. Le français seine^ senne^ esp. de filet, 
n'a qu'une ressemblance fortuite, s'il provient bien de sagena (Diez, 
176., 1,408). 
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Lith. sêtaSy corde pour le bétail^ «m«, fil. — Cf. lett. aeet, 
lier. 

Ane. si. seti, russe sieti, lacs, pol. sieé^ filet. — Ane. slave 
sUoy russe siloku, lacet. — Busse simay ficelle, etc. 

On remarquera surtout l'identité du suffixe mariy ma^ dan h 
plusieurs branches. 

3) Scr. daman, dâmâ, corde, de dâ, ligare. 
Gr. Jlgjtwe, "OTOç, de ^îùù. 

Irl. damhnadh, corde. 

4) Scr. jt?(!Îf a, lien, de pap, ligare. 

Zend paçman, liaison, de pap (Justi, 188). 

Irl. fasg, id.ffaisffim, lier; cyiav.ffaSyffasg, id. 

Ane. si. pasmo, filorum numerus ; russe pdsmo, -pol. pasmv^ 
écheveau de fil ; pol. pasek, lien, bande. Cf. lith. paszyti, pelo- 
tonner ; lett. pâama, écheveau ; anc. ail. faso, ail. /oser, fibre ; 
et/a«^o, scand. /(w^r, ags.fôst, etc., ferme, c'est-à-dire lié. 

5) Scr. sarî, corde, sarat, sarit, fil, de sf, sar, ire, fluerr^, 
caus. êârat/f extendere. 

Armén. sarich, corde. 

Gr. of/Mç corde, chaîne, collier, ôpjbfr/ct, ligne à pêcher, îf/^tu , 
lien, pendant d'oreille, etc.; de îfo), îipa) = latin sero, d'où 
séries, sertum, etc. Cf. Benfey {Gr. WL, I, 59) et Curtîus 
{Gr. Et^, 330), rac. ctç^ gp, d'où aussi o^ifct, corde, a-îpiçr 
ceinture (Hesych).En lith. seris, fil.^ 

6) Scr. snâva, tendon, muscle, de snu, fluere, comme sarai, 
de sar, par la notion du mouvement continu en ligne droite - 

* Ici, peut-être Tirl. f «ir, cymr. hir^ long, étendu. Cf. scr. sâro, 
extension, et rac. sar^ dans prc^sar^ vi-sar, étendre^ s'étendre, vi- 
srta, étendu, etc. 

» Suivant Weber find. St 5, 232, et Beitr., 4, 277), de ^mi* 
ou peut-être de si, lier. 
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Groth. snôfjôj corde^ scr. tnûraj anc. alL snôvy entioPy filnm, 
linea. Cf. goth. snivan (mauj snêvuuj ags. sneotoan^ et snyriany 
alacriter ire). 

Busse ù-snivay pol. (y-rnoway chaîne de tissn^ fil de la vie^ etc.^ 
et, figurément, en rosse et en anc. slave, base, fondement. — 
Cf. ancien slave snoutiy russe snovatXy polonais vnowaéy snuéy 
ourdir la chaîne, tirer un fil, mais aussi glisser sur Peau, ram- 
per, etc. 

7) Scr. anduy anduka, lien, chaîne que Ton met aux pieds 
des éléphants, sorte d'ornement au pied des femmes. — Sui- 
vant les grammairiens indiens, d'une racine ady andy ligare 
= aty anty îty înty id. (Dhâtup.); mais d'après le D. P., ima- 
ginée pour expliquer andu. Toutefois, plusieurs analogies sem- 
blent appuyer l'existence réelle d'une racine dans l'acception 
indiquée. Ainsi : 

Ossète andachy fil. 

Alban. avdy ind ou enty inty tisser, indmey éndmey inturey 
tissu. 

Irl. edirriy prendre, saisir (pour €ndim)y td, chaîne, collier, 
edire (pi.), captifs (Lhuydd et O'R). Cf. eidey eideadhy étofie, 
vêtement, eidighim, vêtir; erse éid (impér.), vesti, éididhy eun 
dachy étoffe. Anc. irl. étachy éitachy etiuthy vestitus ( Z.', 802, 
810), con-étidy induite (870), rac. eut. 

Cjrmr. edauy edaf, fil, eddiy chaîne de tissu, lisse. 

Cette même racine existe peut-être en composition avec le 
préfixe prie = pra, dans l'ancien si. prëdà (presti)y je file, 
d'où prëdivoy fil, prëslitsay ftiseau, etc. Cf. passim les autres 
dialectes. 
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ARTICLE II. 

§ 227. LE TISSAGE. 

Pour l'action de tisser, la langue primitive possédait satin 
doute déjà plusieurs racines, dont les deux principales stj 
retrouvent, avec de nombreux dérivés, dans la plupart iIlvs 
idiomes de la famille. 

1) La plus simple, et probablement la plus ancienne^ >q 
présente en sanscrit sous la forme de va, vê {vayati\ dont j^ii 
déjà parlé à l'article de l'araignée (t. I, p. 657). De là vay^i^ 
tisseuse, vâya, tisseur, vêni, tissu, tresse, mais aussi vânij tî:^- 
sage, avec un â plus primitif que Vê (Cf. l'infin. vâtum et le 
futur vâta, vâsyati ), de sorte que la véritable racine est và.^ 
Ce va se contracte en w, t2, dans plusieurs temps du verle, 
partie, passé uta, ûta, prêt. 3® pers. plur. ûvus, ûyus, passif 
ûyatê, etc.; et de même dans ûti, tissage, etc. Ces varia- 
tions sont importantes à noter pour les rapprochements com- 
paratifs. 

Cela permet, en effet, de rattacher à va l'afghan ôihd , 
tisser, où dal est le suffixe de l'infinitif, de sorte que la n\- 
dne se réduit à d, comme dans le védique ô-tu, trame, pitnr 
vâtu? Je n'en trouve pas d'autres exemples dans les langui\* 
iraniennes. 

En grec, la rac. va ne s'est conservée que dans quelques 

^ D. P. ne donne que va, Justi (277) donne le zend vi, mais sau^ 
justification. 

* Cf. Ewald, dans la Z. -S. f, d. K, d. Morg, de Lassen, t. II, 2im 
et 310. 
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dérivés. Pott y rattache i;-T^wy> tissu et chaîne de tissu {Et' 
F.j ly 230 ), suivant Benfey, d'un substantif perdu fiTfoVf 
Tfjftfov = sanscr. hypoth. vâlra-m (Gr. W7., 1, 285). De plus, 
V'fjMfVy vfjLîvoçy tissu, membrane ; cf. scr. vêman, métier à tis- 
ser. D'autres rapprochements paraissent moins sûrs. 

En latin, nous trouvons vieo ^ vyâ, part, vîta, tisser, tres- 
ser, lier, d'où vîmeny tige flexible, osier, vltis^ etc. Ici, proba- 
blement vèluruy voile, c'est-à-dire tissu. Cf. irland. fiai ( Z.^, 
p. 18), armor. gwél^ ià} 

A vayâmi répond d'ailleurs l'irl. Jighim, avec ses dérivés 
fig^y figheadhy tissage, Jigheadàiry tisserand, etc. La forme 
simple reparait dans le cymr. gtoëu, gwauy l'armor. gwéa^ le 
corn, guia, avec de nombreuses provenances. 

Les langues germaniques ne semblent pas offrir de traces 
de cette racine,' mais l'anc. slave nous offre vUi (yiiâ) avec le 
sens un peu différent de circumvolverey comme le latin vieo; 
russe vûi, pol. toié, tresser, tordre, etc. De là venïtsïy russe rie- 
nokUy pol. loiena, vnaneky guirlande, tortis; anc. slave veikay 
vimen, polon. wiéy îd., etc.; anc. slave na-t?ot, liciatorium, en- 
souple, de nay super + viti. Les termes lithuaniens correspon- 
dants sont wyti (wyiu)y tresser, wytisy osier, wainikkasy guir- 
lande, etc.* 

Le lithuanien toutefois possède la racine va sous une autre 

^ Ici vlhf vigne sauvage (Hesycb., à Taccus.), aussi vUy ; comme en 
sanscr. ûy pour vay. De môme <M» oîvelç, vigne, de foiym, si toutefois 
ils ne viennent pas de olwç (Cf. I, p. 313). 

« Curtius fGr. Et.*^ 182), contre Corssen, rattache vélum à veho, à 
cause du éàmirmûf vexillum. 

* Si ce n*est peut-être sous la forme augmentée vithy vid, si elle est 
bien telle (Cf. 1. 1, p. 259). 

^ Cf. rirl. f féith, ûbra, rien ; cymr. gwden pour gwideny anglais 
withe (Stokes, Ir. GL,n^ 99). 



^. 
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forme dans austi ( aiulUf audmi\ tisser, d'où proviennent 
udisy audimniasy tissu, audejas, tisserand, etc. Le d n'est 
ici qu'one addition qui caractérise les verbes cansatifs en 
lithuanien. Cf. wàras^ araignée, c'est-ànlire tisseuse^ de va + 
suflP. ra. 

2) A côté de vâ^ on trouve en scr. vop, texere, mais aussi 
jacere, serere, gigriére, tondere. Ce n'est là probablement 
qu'une forme causative de va = vâpay^ avec la voyelle de- 
venue brève, comme dans snapay, de snâ, etc., et suppression 
de la caractéristique ay. De même que va, texere, semble ex- 
primer, comme va, flare, un mouvement continuel de va-eU 
vient, le causât, vap, texere, jacere, serere, parait s'appliquer 
à l'action de lancer la navette ou la semence. La forme vahhy 
signalée par Auirecht dans un nom de l'araignée ( Cf. t. I, 
p. 658), et que confirment les analogies du grec et des lan- 
gues germaniques, n'est-elle qu'une variante de vap, ou une 
racine distincte? La question reste douteuse.^ 

Spiegel reconnaît la rac. vap, contractée en up^ dans le 
partie, zend. ubda, d'où l'adj. ubdaêna, littér. fidt d'un tiasu,^ 
La forme régulière uf, pour va/, se montre dans d'autres cas, 
avec le sens secondaire de composer poétiquement^ et de célé- 
brer, comme pour le gr. v^divoù (Beitr,, I, 315)* Le persan 
moderne l'a conservée dans hâftan, hâfidan, tisser^ d'où bâ- 
fandah, bâf-kar, tisserand, baf,bafrah,wafrah, métier à tisser, 
abafty grosse étoflPe, etc. 

^ Cf. avec vàbh la rac. uhh^ tenir ensemble, tenir réunie avec apa 
eipra^ lier, joindre, ce qui conduirait à la notion de tisser par une 
autre voie que vap. Le D. P. ne donne pas cette racine vahh, 

• Vendid., VIII, 65, 68. Yaçtra dbdaêna, vêtement de tissu, par 
opposition à vaçtra izoéna^ vôtement de peau. Cf. Justi à vap et ubda 
= scr. upta, tissé. 
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A vabh, vbhj appartient sans doute le grec v^aha^ tisser, 
vOrii tissage, v(Pùç^ tissu, etc., plutôt qu'à vap. 

Il en est de même de l'anc. ail. wéban ouwjqtKzw, texere, d'où 
weberi, textor, weppi, vmppiy textura, wâba, favus, le gâteau 
de miel étant comparé à un tissu. Dans l'anglo-saxon wefan, 
scand. vefa, texere, et leurs dérivés, weft^ vaf, vefr, ve/ari^ etc., 
1'/ représente, comme souvent, un bh primitif, et non pas un 
Pf et le b régulier reparaît dans l'ang.-sax. web, tissu, wdba, 
tisserand. Toutefois, l'ancien allemand offre aussi quelques 
formes avec/, telles que wefal, subtemen,etrt^'an, texere, qui 
se lient mieux à vap qu'à vabh, et qui semblent indiquer la 
coexistence des deux racines. Cf. le goth. veipan (vaip, vipun), 
OTî^ctvovVy d'où vaipsy vipja, guirlande, où le p primitif est 
resté intact, comme dans d'autres cas. 

L'affaiblissement de la voyelle a en i, qui se remarque ici, 
se produit déjà dans le scr. vip, jacere = vap, ainsi que dans 
le zend vip, vif, semen emittere = scr. vap, serere, au partie. 
vipta ou vipta, au potentiel ufyât, etc. Une forme germanique 
vib ou vîb, provenue de vabh, peut également s'inférer du 
goth. bi-vaïbjan, entourer, envelopper. Cf. plus haut l'accep- 
tion du sansc. vbh, peut-être = vabh. C'est à cette forme, ce 
semble, et dans le sens de tisser, qu'il faut rapporter le nom 
germanique de la femme, anc. ail. wîp, wïb, ags. wîf, scandin. 
vîf, ainsi nommée d'une de ses principales occupations aux 
temps plus anciens.! 

* Benfey (Gr. WZ.,1, 341) voit dans wih celle qui reçoit la semence^ 
de vip pour vap, serere, gignere, et compare le grec o«0/w, coire, qui 
appartient à yahhy id.; mais, d'une part, le h germanique ne répond 
pas à p, et de Tautre^ le nom de la femme exigerait quelque suffixe 
qui indiquât la passivité. Fick (877) rattache tnp, vî/", au scand. vct/a, 
vibrare, agitare, ags. wâfian, osciller, hésiter, anc. ail. toei^dn, se 
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3) La rac. takah^ fabricari, déjà mentionnée plusieurs fois 
ayec des applications diverses, tailler, construire, filer, prend 
encore l'acception de tisser dans le pers. tâe/itariy et lat. teaOy 
d'où tèla, toile, sub^tëmeny trame, tissu, etc., tandis que 
télwn et témo se rattachent encore à celle de tailler. La même 
transition se remarque dans le russe têsma, testmay tissu, ruban 
de fil, pol. tourna y par rapport à tesM, tailler «= scr. taksh. 
Mais les langues slaves ont en outre, pour tisser, l'anc. slave 
tUkcUiy russe tkatï, illyr. tkati, polon. tkaé, etc., avec une foule 
de dérivés dont je ne cite ici que l'anc. slave tukaâîy textor, 
tUkaniie, textura, le russe tUokii, zatoku, trame, boh. atUeky pol. 
wâtek, etc., formes qui correspondent à la racine plus simple 
tak.^ 

Nous verrons, en parlant de la poésie, que le sanscrit em- 
ploie taksh aussi bien que va, tisser, pour exprimer le travail 
de la composition poétique, comme en latin teaere carmina. 
Comme on ne taille pas les poëmes, il est probable que taksh a 
été pris ici, et peut-être plus généralement, dans l'acception 
deteao. 

4) Plusieurs des termes du tissage et de ses produits se 
lient à la rac. scr. tan, tendere, qui a figuré déjà à l'article 
du filage. De là tantu, chaîne de tissu et fil, tanti, tisserand, 
tantray métier à tisser, tântava, tissu, santânikâ, toile d'arai- 
gnée, etc. 

Au pers. tautdan, tendre, puis tisser et filer, se lient tanah, 
tanîd, tissu, tânah, chaîne de tissu, tanîdah, métier à tisser, 
tantaJiy toile d'araignée, etc. — Cf. ossète digor. tuna, étoffe, 
drap. 

En irlandais, où nous avons trouvé tonnaim, filer, le subst. 

balaacer, etc. = scr. vip, v^p, trembler, être agité. La femme serait 
alors Tactive, la mobile ou la timide. 
* Cf. Tanc. prussien tuckoHs^ tisserand (Nesselm., Thes,^ 192). 
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tannaidh désigne la trame. Il est probable que tona, tonachj 
vêtement, chemise, a signifié simplement toile ou tissu, ce qui 
conduit à comparer aussi le lat. tunica. 

5) Une autre racine, commune à plusieurs langues dans le 
sens de tresser, tisser, se rattache au sanscr. pré, prnéy et pr^, 
prn^y par^f P^^j conjungere, miscere. Cf. avorpra^^ana, 
bord d'une chaîne de tissu. 

A prnéi répond l'anc. si. prështi {prëgà\ avec la significa- 
tion un peu divergente de intendere, mais qui prend celle de 
jungere, avec le préfixe rw, in.i Cf. russe priajka, boucle ; 
mais priaéï, joindre, unir, à scr. pfné. Partout ailleurs, c'est 
cette dernière forme qui prévaut. Ainsi : 

Pers. paréîdan, river un clou, c'est-à-dire joindre ; mais 
paréahy étofie de coton, parâam, frange, ramènent à la notion 
de tisser. 

Gr. ttAéjco;? lat. plecto, plico, tresser, lier, tisser, avec leurs 
dérivés ^Aeicoç, ^Aéjctj/, TrXîKTcivfi, TAoJCiy, plexm, etc., corde, 
filet, tresse, tissu, etc. 

Ane. ail. flehtan (fiakt, fioktjjlukt), scand. Jletta, nectere, 
intexere, plectere, geflehty gefluhte^ textura. Cf. goûi, flahiorriy 
torquibus. De là aussi ^A«, lin. 

Cymr. plygu, armor. pléga^ plicare, et pUthuj tresser, pli- 
thawy être mêlé, complexe, avec suppression du c devant t, 
comme à l'ordinaire. 

L'anc. slave plesti (pletâ), plectere, d'où piétina, textura, 
phtU, sepes, etc., que l'on a comparé^ est probablement difi*é- 
rent, l'absence de la gutturale ne s'expliquant pas comme pour 
le cymrique. Schleicher (Form, lehre, 120) compare le goth. 
falthan, plicare, sûrement distinct àejlethtan. 

» Miklosich, Jlad. Slov., p. 69,etLea;. sL {l^).CLprêglo, tendi- 
cula, néo-sl. progla, res, etc. 
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6) L^armén. anganel, tisser, semble appartenir à la même 
racine que le sanscrit afihu, angustns, le goth. aggvus^ le grec 
ciyXoùy latin ango^ etc., car, en tissant, on serre, on étreint 
les fils. 

Je crois retrouver cette application spéciale de la racine 
angh dans Tirland. eige, oige, uige, tissu, dont le g non a>9pirë 
indique une nasale supprimée. Cf. anc. irl. ôigthidi^ sartores 
(Z.^ 794). 

La même suppression se remarque dans eigean^ anc. irland, 
écen ( Z.*, 804 ), nécessité, compulsion ; cf. d^cùyKT^^ pour 
cbtùLYxn^ de cbfct + cLy^; tandis que le cymr. ing, étroitj 
difficile, a conservé la nasale. 

En anc. si. cette racine se présente sous la forme ô?:, iâ^^ 
d'où âzû, iâzUy vinculum, âzina^ dzota, angustia, etc.; maïs on 
trouve aussi vâzîiy pol. vnàz, lien, avec un v qui ne paraît être 
que le préfixe vû^ in", en russe v, en polon. w. D'après cek^ le 
verbe vizenie^ ligare, russe viazaU, polon. wiàzaéy etc*, semble 
composé àievu'\'dz ou idz. Or, en russe, viazaii signifie 
non-seulement lier, mais nouer, tisser, tricoter, et de là déri- 
vent viazeia, tricot, viazeia, tricoteuse, etc., ce qui nous ra- 
mène aux applications spéciales de l'arménien et de Tirlan- 
dais. 

7) A côté du tissage proprement dit, on a connu et prati- 
qué, sans doute, dès les temps les plus anciens, l'art analogue 
de combiner les fils par divers systèmes de mailles» C'est ce 
qu'exprime, en sanscrit,' la rac. sj*^, sar^y sra^y proprement 
emittere, effwnderrey puis extendere^ aerere^ d'oii ^a^, guirlande, 
puis, enfin, tricoter, comme l'interprète Weber, dana im pas- 
sage où il est question d'un travail de femmes.^ Euhn, qui 

* Zwei wedisçhe Texte^ ûber omina et portenta, Berlin, 1850^ 
p. 373. 

n u 
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traite de cette racine ( Z. S., II, 457 ; IV, 25, 26), compare 
l'anc. allem. atrecehan, extendere, d'où strie, stricch, laqueus? 
fiinis, et stricckan, nectere, ail. mod. stricken, tricoter, etc. Il 
y ramène également strang, fdnis (rac. string, strang, strung), 
ainsi que arpUY/^ ©t stringOy et présmne une racine primi- 
tive stfg, starg, èirag. Toutefois le t peut avoir été ajouté par 
les trois langues ci-dessus, auxquelles le groupe initial «r est 
étranger. L'irlandais , en effet, qui possède bien le groupe 
8tr, nous offre cependant sreangaimj stringo, et sreang, corde, 
lacet, fibre. En grec même, on trouve trufyecviit lien, corde, et 
ouvrage tressé, corbeille, etc., mais aussi, il est vrai^ rafycbvti^ 
tous deux peut-être de OTctpycùVfi.^ 



§ 228. LE MÉTIER A TISSER. 

• 

Les premiers essais du tissage auront été âdts simplement 
à la main; mais la lenteur et l'imperfection de ce procédé ont 
dû conduire de bonne heure à imaginer des moyens d'exé- 
cution plus expéditifs. De là l'invention du métier à tisser, la- 
quelle remonte partout aux temps préhistoriques, et qui s'est 
modifiée d'âge en âge par des perfectionnements successifs. Ce 
qu'il a été au début, et dans sa simplicité primitive, c'est ce 
dont il n'est plus possible de se faire une idée précise, et les 
langues ne nous fourniront à cet égard que des données fort 
incomplètes. 

Les indications réelles les plus anciennes que nous possé- 
dons à ce sujet pour les peuples de race arienne sont celles qui 
se trouvent dans quelques passages des poëmes homériques, 

* Cf. Curtius (Grr. EL\ 356). 
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mais elles restent obscures en plusieurs points. Le pins impor- 
tant de ces passages est celui de V Iliade (xxiit, 760), où Ton 
voit la tisseuse à l'œuvre. Malheureusement^ ici déjàj ka tra- 
ducteurs ne s'accordent point sur ce qu'il faut entendre, soit 
par le Kttvdv qui est près de sa poitrine, et qu'elle tend 
(r<tw<r<n\)y d'autres traduisent qu'elle lance, avec les mainâ, 
soit par le 'TnfvUv qu'elle tire hors de la chaîne, fiiroç. Je kiase 
de côté les conjectures diverees qui ont été faites, parce 
qu'elles n'intéressent pas la question plus obscure encore du 
métier à tisser au temps de l'unité arienne. 

1) Ses noms dérivent généralement des racines vap ou vâ^ 
avec des suffixes qui varient. Le sanscrit a les composés âvâ^ 
pana, de a + vap, causât., tantuvâpa, qui tisse le fil, vâpa- 
dfmda, vânadanda, vâyadanda, bâton à tisser, etc. Le persan 
wafrah, bafrah, baftarî, de baftan, répond, pour les suffixes, 
au scr. vapra et vaptar, mais de vap dans l'acception de semer, 
père, semeur, champ, etc. Le lith. aicstuwas vient de même 
de austi (Cf. p. 221). Les composés germaniques ang. -saxon 
toeb-beam, scand. wef-stadr, anc. ail. weppi-paum, mod. web- 
stuM, ainsi que l'erse beart-fhige, machine à tisser, etc., sont 
des formations toutes récentes. 

Un seul des noms de cette classe paraît être décidément 
ancien ; c'est le sansc. vêma, vêman, de vâ,^ Si l'on se rappelle 
le changement de va en u dans les dérivés, et si l'on compare 
le scr. umây lin, dont la formation est la même, on n'hésitera 
pas à y rattacher l'ang.-sax. uma, métier à tisser (Boxhorn, 
voc. cit.). Ce nom, d'ailleurs isolé dans les langues gemmni- 
ques, est peut-être celtique, car il se retrouve dans rirl um^ 

* D. P., VI, 1373, avec vêmaka^ m., -fci, f., tisserand, tisseuse. Cf. 
le zend vaéma, huzv. vêm, lacs, piège, auquel répond rirlandai^ 
fiam - fêm, chaîne (O'R). 
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uarriy uaim, a weaver*s hamess (O'R.), d'où uainainij accou- 
trer. Cf. uaim, broderie. On devrait cependant attendre umhy 
au lieu de um, et le mot pourrait aussi provenir de l'anglo- 
saxon. 

2) Ce premier groupe de noms ne nous apprend rien sur 
la disposition de l'ancien métier, mais un autre nous fournit la 
preuve que le tissage s'opérait verticalement, et non, comme 
plus tard, horizontalement. Cela résulte de quelques-uns des 
noms du métier et de la chaîne. 

Le sanscrit n'a pas de terme qui se rapporte à ce procédé, 
mais on y trouve stfiavi, tisserand, de sthd, stare, ce qui in- 
dique déjà que l'ouvrier travaillait debout. 

Le grec îrriç^ de 'lm\^u^ désignait, soit le métier, soit la 
chaîne, soit la pièce d'étoffe en œuvre. De là iarwfyoÇy hro" 
mvoçj tisserand, iara^v, atelier à tisser, iarioVy tissu, etc. 
L'expression de iorov i'^o^XPfitni, tournant autour du métier 
ou de la toile, qu'emploie Homère en parlant de Calypso 
( Od., v, 63), montre que la tisseuse était debout, et se por- 
tait alternativement aux deux côtés de son ouvrage. Hésiode 
recommande à la femme de dresser la chaîne, lairov arficreuro 
yuvfj. La chaîne elle-même s'appelait onifMàVy comme en latin 
stdmeny et l'on disait aussi rnj<rai rov arfi/iùVcL' ^ Elle était 
maintenue verticalement par des poids, eiyyvéîÇy /sjoucu^ pon- 
déra. Quemadmodum tela suspensis ponderibris rectum stamen 
extendat (Senec., Epùt.j 90). 

A la même rac, sthâ se lient, dans les autres langues de 
l'Europe, le cymr. f/stawf=s ystâm^ chaine de tissu, d'où 
yètofiy ourdir la chaine, etc., en armor. steûveriy ateûeriy d'où le 

* Cf. Ovid., Metam,^ IV, 275 : Radio êtantis percurrens atumina 
telœ. 
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verbe steûvi^ steûi; le scand. ve/^stadr, métier à tisser, le Hth. 
stdkles (p\.)f îd., le russe stanUy stanôkU, id., etc. 

Une coïncidence extra-arienne à signaler est celle de l'hé- 
breu shthij chaîne de tissu, arabe satâ, satât (Cf. pers. satâ" 
dauy stare), suivant Gesenius, d'une racine inusitée shâtâh, 
texuit. H va sans dire que je n'en infère pas que les Sémites 
aient reçu des Aryas l'art du tissage. 

Le tissage vertical, resté en usage dans l'Inde, existait 
aussi chez les anciens Egyptiens, comme on le voit par un 
dessin que reproduit Wilkinson {Ane. Egypte^ p. 85). Livîng- 
ston observe que, aujourd'hui encore, à Angola et dans toute 
l'Afrique centrale, le procédé est exactement le même.^ 

3) Les diverses parties du métier à tisser ont reçu des noms 
particuliers à mesure que son mécanisme s'est modifié. La 
navette également a changé de nature et de forme, par suite 
de l'introduction du tissage horizontal, de sorte que les termes 
qui la désignent dans les diverses langues n'offrent rien qui 
puisse nous révéler son nom primitif. 



§ 229. LA CHAINE ET LA TRAME. 

Ces deux éléments nécessaires de tout tissu n'ont jamais 
essentiellement varié, et cependant leur nomenclature pré- 
sente des divergences multipliées, parce que les termes se rat- 
tachent tour à tour aux notions diverses de tisser, jeter, battre,^ 
dresser, traverser, etc. J'en ai déjà signalé quelques affinités 

^ TraveU in South Africa, p. 399. 

* Par exemple x^tH», trame, de apixia, comme Tallemand einschlag, 
— L'ang.-sax. wearp^ scand. varp^ anc. ail. waraf^ chaîne, de vair- 
/>an, jeter, comme le cymr. bwrwj chaîne et jet, etc. 
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dans les articles qui précèdent, j'y reviens ici pour rénnir et 
compléter ces rapprochements. 

1) A la racine va se lient plusieurs noms de la chaîne et 
de la trame, mais avec des formations très-diverses. 

Scr. ôtUf trame, pour vâtu. 

Gr. Jjfrpiw, chaîne, pour FtfTçiov. 

Lith. at'oudaiy pi., trame, de austiy tisser (Cf. p. 221). 

Irland. t innech (Corm., GLy 95 ), mod. et erse inneach^ 
trame, probablement composé avec le préfixe inn^ int =drrh 
innreach pour int-fheachy de int-^fighimy littér. contre-tisser 
(Cf. p. 220). 

Cymr. anwe, armor. anneûerij trame, du même préfixe an^ 
ann, de anty et de ^K^éu, tisser. 

Au synonyme vabh, gr. tÂp, se rattachent ècpui^if, avw^y 
trame, ainsi que les termes germaniques, ang.-sax. weft^ we/la, 
aweb, oweby scand. vaf, veftr, anc. allem. weppiy angl. woo/^ 
wefty etc. 

2) Sansc. taintra^ chaîne; rac. /an, tendere. 
Pers. tânohy id. 

Irl. tannaidh, trame (Cf. p. 224). 

3) Pers. târy târah, chaîne de tissu, et fil, corde, corde 
d'arc ou instrument. Cf. tîr, ttrah, fil, en arménien ther; 
et le sanscrit târay corde d'instrument. La racine est tf^ tar^ 
trajicere. 

Le fil mis en travers constitue mieux encore la trame. De 
là le lat. trama, qui parfois désigne aussi la chsdne, et auquel 
répond, avec un sens primitif analogue, le scand. thrôm, anc 
ail. drurriy limbus, angl. thnim, les fils qui dépassent le bord 
de la toile après le tissage, to thrum = to weave, twist, frînge. 
Cf. armor. trénen, passage, etc. 

4) Gr. ain^f/MVf chaîne. 
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Lat. stâmen, 

Cymr. ystawf^ armor. ateûven (Cf. p. 228). 
Le corrélatif sanscrit sthâman ne signifie que stabilité^ 
force. 



§ 230. LES PRODUITS DU TISSAGE. 

Ici encore les termes directement comparables sont en trèfle 
petit nombre, et cela s'explique facilement. Au début, les 
produits du tissage étaient simples et peu variés; mais^ dans 
la suite des temps, ils se sont multipliés à l'infini, et ils ont 
pris des noms spéciaux. Quelques-uns de ces noms ont passé 
d'une langue aux autres par l'influence du commerce, et ne 
prouvent rien quant aux afiinités primitives.^ D'un autre 
côté, les termes généraux qui désignent l'étoffe, le tissu, 
la toile, le drap, ont suivi le sort des racines qui expriment 
Faction de tisser, et nous en avons signalé déjà quelques-un^. 
D'autres trouveront leur place à l'article qui concernera les 
vêtements. 

^ Quelques exemples de ce genre sont les suivants : 

Gr. xeipTruvoç, lat. carbastM, terme importé par les Phéniciens. Cf. 
hébr. karpas (Esth.^ 1^ 6), arabe kirbâs, kurfus^ empruntés au pcrs. 
kirpâs, kirhâsah, étoffe de coton ou de lin, du scr. karpâsa^ cotaii. 

Goth. etang.-sax. saban^ anc. ail. sa&an, sa&o, byssus, linteum, du 
grec 9oi0uvov, sabanum^ d*origine sémitique. Cf. arabe sabanîy aL 
voile de lin, du nom de Saban, près de Bagdad, où on les fabriqutiit. 

Notre taffetas ^ du pers. tâftah, étoffe de soie, de tâftan^ tâhtdan, 
tisser. 

Notre camelot, peut-être du pers. kamlah, espèce d'étoffe. Cf. scr. 
kambala, étoffe de laine. 
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ARTICLE lU. 

§23i. LA COUTURE. 

Le fil et rétoflPe une foîs obtenus, il ne reste plus qu'à les 
mettre en œuvre, au moyen de TalguiDe, pour en confectionner 
des vêtements. Ici, nous rencontrons de nouveau, pour les 
termes relatifs à la couture, un ensemble remarquable de coïn- 
cidences qui viennent compléter et confirmer les affinités signa- 
lées pour tout le travail des étoffes. 

1 ) La racine verbale est la même dans les langues sui- 
vantes. 

Scr. 8ÎV (sivati)j part, st/ûta, etc. — Cf. deer (du Caboul) 
8Îy impér. couds. 

Ossète cliouiriy chmn, je couds. Le ch résultant d'une con- 
traction en sv, 

Gr. avcûf dans KctÇ'O'vay coudre du cuir, de KOrA-avm , ou 
peut-être de kAç = MffJM (Hesych.).i 

Lat. 8tio. 

Goih. aiujan^ ags. sitoian, sutoariy angl. sew^ anc. alL siwanj 
sitcjan, suéd. «y, dan. 8t/€y etc. 

Lith. sûti {suuoùy sunu) ; lett. shût (ehuju). 

Anc. si. shiti {shivâ), russe shitïy illyr. seitij pol. szt/éy etc. 

De ces diverses formes de la racine dérivent, par des suf- 
fixes variés et parfois concordants, d'abord les noms de la cou- 
ture, de la suture, du fil, etc. 

* Cf. Curtius, Gr. Et^, p. 356. 
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Scr. èt/ûiij sûtij sivanaj êêvana^ ûoature^ âûtra^ fil. 

Lat mUvra, suiela. 

Ane. aU. otw/, aUem, moy. bûî; ags* ëeam^ scand. mumr (d*où 
^auma^ gaere)^ anc. ail. saum^ sarcina, limbu»; scand. 6ei/mij 
fik sartomm, 

liith^ suwinuiSj mle^ autare, sulas^ fîL 

Ane. sL shiv^j shïveniie^ id, ; russe shovUt shWîëj illyn scjav^ 
poL ^ewj etc. ' 

Puis eeux de l'aiguille à coudre. 

Bot. ëêuanî et sûéi (de i^ûki)* 

Belout. êhiehin^ laghmani^ sn^i^kf ossète su^tHj arménien 

Lai. suhula, 

Irh siohhaly épinglej épine. 

AnCp ail. ^ûila^ sûla; ail. mod. seuwely aubelj dan, si/el^ etc. 

Abc, si. et russe shihy pol. szt/dlo et szwa^ca. 

Puis ceux du tailleur et du cordonnier, 

Scr. êûéika^ sdi^i (de *l3^l)- 

Lat- mtor. 

AnÇp allem. sutarî; ags. sêamerêy scand, aaii»iâï*tj de Biamj 
aaumr* 

Lith. mwëjaSj »uvnkkas. 

Ane. si. sAïtJÏ^^Ïj msae ^hvetsU^ 111. «rifar, ^c/ai^z^ polonais 
szvnecj szwaeZj etc. 

Les langues celtiques paraissent avoir perdu la racine ver^ 
balcj et ne nous ont offert jusqu'ici que rirlandaîs iiobluxl = 
subula. Une autre coïncidence à noter est celle de Firlandais 
siundn^ aorte de banne en paille pour la farine^ avec le sansc. 
»yâfi£ij sac, en tant que cousu (aussi sêvaha, sêtmna^^ eyMa^ 

^ On a rapprocJié 4e sivQka le gr, tr^x^;, o^dtHx^t, saccus » qui a 
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syuti). L'ang.-saz. Mam désigne également nn sac. Comme le 
V disparaît en irlandais entre denx voyelles^ on poorrait en- 
core voir dans èéan^ filet^ le corrélatif du scr. èêoana, ^ 

2) Anx noms de Taigoille déjà mentionnés, il &nt ajouter 
celui de Talène, plus spécialement appliquée an travail des 
cuirs. Le terme sanscrit est ûrây probablement de r^ ^c» dans 
le sens de lœdere, et qui désigne aussi une espèce d'arme, 
attribut du dieu iPushan (D. P., y. c). De la même racine 
vient sans doute ala pour aray Taiguillon du scorpion ; et ce 
changement de r en 2 se reproduit dans Tang.-sax. oZ, ael, le 
scand. alr^ Fane. ail. cUa, alêne, auquel répond le lith. yla, id., 
et Tirl. ail, aiguillon, piquant. 



SECTION VL 



§ 232. LA NAVIGATION. 

S'il est un art dont les origines doivent être considérées 
comme multiples, c'est à coup sûr la navigation, que nous trou- 
vons pratiquée à quelque degré partout où il j a des honmies 
et de l'eau. Aussi n'en estril aucun- qui remonte à une anti- 
passé dans toutes les langues européennes ; mais Thébr. saq indique 
une origine sémitique. 

* La forme ancienne sén, filet d'oiseleur ( Corm., GL, 452; 0*Dav., 
(r{., ii7), se rattache mieux à la racine scr. si^ lier, zend ht, d'où, 
avec un sens différent, 8êna et haêna, armée, c'est-à-dire troupe 
réunie, organisée. Cf. avec h pour s, comme en zend, le cymr. hwyn, 
hioynyn, long cheveu ou fil, et piège, lacs ; hwyn = hén. Cf. la noie, 
p. 216. Au scr. et zend aêna, haéna, se rattache, avec une signifi- 
cation analogue, le cymr. hain, essaim , multitude d'insectes, d'où 
heiniaw , foisonner, etc. 
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quité plus reculée, et qui ait accompagné plus constamment 
les phases de la civilisation humaine, depuis Tarbre creusé du 
sauvage jusqu'au vaisseau de ligne de nos jours. Ses progrès j 
naturellement, ont dépendu de la position géograpliîq\i6 des 
peuples, suivant qu'elle favorisait plus ou moins les relations 
du commerce, et les expéditions maritimes lointaines* Sous ce 
rapport, et d'après les conjectures les mieux fondées, les an- 
ciens Aryas n'ont pas été placés dans des circonstances favo- 
rables ; car la mer Caspienne, la seule qu'ils aient pu connattre^ 
n'était pas alors une voie de communication entre les peu- 
ples, et il est même douteux qu'au temps de l'unité ils se soient 
établis sur ses bords. Il est certain cependant, et Ton a ob- 
servé depuis longtemps, que les noms du vaisseau, ou plutôt 
du bateau, présentent un accord remarquable dans les lan- 
gues ariennes ; mais, d'un autre côté, cet accord ne s'étend 
qu'à la rame, et cesse dès que l'on arrive aux agrès nécea* 
saires pour la navigation maritime. On doit en conclure que les 
anciens Aryas n'ont navigué que sur des fleuves ou des lacs^ 
et ceci tend à confirmer les aujtres inductions de diverse na- 
ture qui permettent de fixer approximativement la position de 
leur berceau primitif. Voyons maintenant ce que la compa- 
raison des langues peut nous apprendre à ce sujet. 



§ 233. LE BATEAU. 



Trois noms principaux du bateau ont été certainement en 
usage au temps de l'unité arienne, et d'autres font présumer 
l'existence d'une synonymie encore plus étendue. 

1) Sanscr. nau, f., dimin. nâukâ; aussi nu^ m., et iiâvâ^ 
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f. nâw/af navigable, nâvika^ mateloti pilote, etc. — La racine 
est probablement nu (navatêj^ ire (Naiffh.j 2, 14), pent-ètre 
nave vehiy comme le conjecture Westergaard ( Rad. «er., 
p. 45), alliée sans doute à snuj fluere, dont 1\ ainsi que dans 
d'autres cas, pourrait bien n'ôtre pas primitive, comme le 
pense Weber (Beitr.y I, 506). Of. aussi mây lavari. 

Ane. persan nâvi^ persan nâwy nûwahy nawârah^ dimin. 
ndwéahy bateau, puis tout objet creux et long, auge, canal, etc., 
puis vase en général. Kourde naw; armén. mw^ navag^ naviff; 
ossète nâu} 

Grec vaSÇf ion. nfvçt f., ¥ctvTtiÇt muriXoç, matelot, etc. — 
Cf. VM pour vai^Mt éol. vctvcêy couler = sansc. muy le groupe 
initial m étant étranger au grec. 

Latin ndvisy f., naïUa, nâvita^ matelot, etc. 

Ane. irl. nôé ( Z.^, 56 ), nau ( ib., 33 ), mod. noot, noAh 
(Ô'R.), dimin. naomhàff. — Cf. cjonr. noe, armor. nev^ néô, 
baquet, auge. 

Ane. allem. naioa on nawi (Graff, II, 1109); dial. bavarois 
nau. Cf. scand. n^, vasculum.^ 

Polon. nawa, manque en ancien slave et russe. 

2) Scr. plavay plavâkâ^ bateau, radeau; de plu^ natare, 
nave vehi, fluctuare, salire = pru; en zend fru (Bopp, Verff. 
6r., I, 233). 

Gr. 7r?\Amt bateau ; de 9rAi6) (^Ai^A^), flotter, naviguer. 
Cf. irhùùÇi ^XovÇy navigation, ^/^ùmif, batelier, nageur, etc. 

Ang.'SSLX. Jlata, JUetf vaisseau, Jlota, matelot ; anc. allem. 
fludar, radeau, ^2:, scapha (Grimm, D. Gr., III, 437); scand. 

* Justi (171) donne le zend nâvaya, adj., fluide, coulant, suivant 
lui de çnâ^ laver, et = scr. nàvyti. 
s Ici, peut-être le goth. nôta^ poupe, d'ailleurs isolé. 



Digitized by LjOOQIC 



— 237 — 

jUïtiy lin ter, classis. Cf. ^^.Jlôwan^ fluei-e^ ^çssinà.flôa^ intin- 
dare, anc. d^.fiawjarty âuitare^ lavare, etc* 

Lîth. plaukanmsyplausmasy radeau^ de la forme augmentée 
plauktif naviguer, nager. Cf. pldtUiy plowiti, laver, pIMUij 
flotter, etc. 

Anc. slave plavï^ navis ; russe plovUj canot ; illyrîen plaVj 
vaisseau, plavzay plavciza^ bateau. — Cf. ancien slave et 
russe plutiy plavatij naviguer, nager, illjrien plivati^ polonais 
plywaéj id., etc.* 

3) Pers. parandah, barque, bateau, aussi oiseau, de jmH- 
dan^ voler, proprement traverser l'air. Cf, zend par^ për^^ scr, 
pf, traducere, d'où pâray rive opposée, pâraka, qui fait traver- 
ser un fleuve, du causât, pâray. 

Grec Tretfeivj espèce de vaisseau léger, latin paru. — Cf. 
^•îfcuûf traverser, etc. 

Ang.-sax./oer, scand. /ar, navire ;anc, alK/m^ij id.,/arm, 
celox, navis genus,/w;/o, ferari, nauta, furtj vadum, etc, — 
Cf. goth. faran^ farjanj ire, vehi (nave^ curru), et ses analo- 
gues germaniques. 

Li th. paramo^, bac, radeau. Cf. anc. slL/artn. 

Bxisse parômUy polon.jt)rum, id. — De là l'allem. moderne 
prahm et noire prame. Cf. anc. slave jwrt/i (perd) et parih\ 
volare, d'oùjt>^o, plume, comme en pera. par^far^ plume et 
aile, kourde per^ de paridan^ voler. Le latin pluma se lie de 
même à la racine plu, d'où, en sanscrit, plâviriy Foigeau qui 
nage dans l'air. 

4) A côté de ces trois groupes de noms dont les ailfinîtés 
sont assez multipliées pour être sûres, il se présente un bon 

1 Ebel (Z. S.^ 7, 228) compare aussi le latin plaustrum, en tant 
que Yéhicule. 
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nombre de rapprochements d'mie valeur plus incertaine^ et 
que je fais suivre ici à titre d'indications. 

a) Scr. kcdâj bateau, sans doute de kal (Jcalayati), agere, 
impellere. 

Kourde kaUky espèce de radeau sur des outres. 

Latin cëlox^ vaisseau léger. Cf. celer ^ cêleriiaSj et le grec 
jceAiyf, coursier, MXoftei,^ luAfu^, Ki?iXeûy agere, incitare. 

Russe éelnûy éelnokû, nacelle, bateau, pol. czblno, czolnekj 
boh. élun; peut-être plus directement au scr. éalanay mobile, 
fluctuant, vacillant, de éaly ire, vacillare, allié, d'ailleurs^ à 
kcd. Cf. anc. si. élanUy élènUy articulation mobile. 

b) Scr. kâla, canot, radeau. — Cf.kul{ kôlati ), continuo 
procedere (Dhâtup.), mais racine fictive suivant le D. P. 

Irl.-erse culaidk, bateau. 

c) Scr. aritra, vaisseau (?) et rame.* Voy. jdus loin pour 
l'étymologie. 

Irl. arthrach, vaisseau, bateau (O'R); mais on trouve aussi 
arthcuih et atrach (O'R.), ce qui rend ce rapprochement dou- 
teux tant que la vraie forme n'est pas constatée.^ 

d) Scr. taraj radeau; tarî^ tararf,îy taritrî^ taranti, etc.; ba- 
teau. De la rac. tf, tar, transire. 

Busse tara, espèce de bateau ancien ; pol. traitoay radeau. 

e) Scr. kanfhâlaf bateau, baratte, etc. (Orig. incertaine.) 

^ Le D. P. ne donne à ce mot védique que les acceptions de rame 
et de gouvernail. Ruhn (Ind. Stud,^ I, 353), en accord avec Rosen, 
lui attribue aussi celle de vaisseau. Il est certain que, dans le passage 
du Rigvéda (I, 46, 8) : Aritrà va divasprihu tirthê sindgûnâm, na- 
vis vestra, cœlo amplior, in littore marium (est), précédé qu'il est par: 
â nôtiâvâ yâtatHy nos nave adite, le sens de vaisseau convient mieux. 
Un gouvernail grand comme le ciel occuperait décidément trop de 
place. 

* Dans le Cath Maghleana^ édité par O'Curry, je trouve le datif 
plur. arthraigibh^ rendu par : to the vessels. 
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Gr. tutifèofùÇy espèce de bateau, vase à boire, etc. 

f) Scr. vâriratha, radeau, littér. char d'eau. 
Lat. ToHsy id. 

Erse ràth. 

Le scr. vahana désigne à la fois un char et un bateau, et 
de vahy vehere, dérive vahitra, bateau, comme en latin vecto- 
rium, vaisseau de transport, de veho, 

g) Scr. bhasad, radeau et canard (Cf. t. I, p. 489). 
Gr. (peiayi^ç, canot. 

h) Pers. kirawj canot. — Cf. karapy kirep, keréby bateau, 
dans plusieurs dialectes turcs (Klaproth, A». Polyg.y Atlas). 

Gr. Kcifa^ç 5 lat. carabusj scapha e vimine et coria (Isid., 
GI08.). 

Irl. carbhy vaisseau et char; dimin. cairbhin. 

Ane. si. korabij korablîy navis, russe korabUf pol. et bohém. 
korab. 

Lith. koràblus, id. 

L'origine de tous ces noms n'est peut-être pas la même 
malgré leur ressemblance. Miklosich {Rad. slov., p. 37) rat- 
tache les mots slaves à koray cortex, en observant que le boh. 
karab a les deux acceptions. Cf. le scand. barkr, bateau, barque, 
et bôrkr^ écorce.i 

i) Pers. saly bateau, radeau. Cf. scr. paZ, saly sêl^ vacillare, 
ire (Dhâtup.). 

Lith. 8èla, aêlis, radeau de bois flotté. Cf. selêtiy glisser dou- 
cement, ramper. 

k) Armén. lasdy vaisseau (Orig. ?). 

* Le russe kôéa^ bateau, cymr. cwch, armer, kôked, irL coca, anc. 
ail. kochOy id. (mot d^emprunt ?), rappellent de même le sansc. éôéa, 
écorce, armor. kochen. 
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Irl. leastar^ cymr. llestr, armor. léstr, vaisseau, bateau^ vase. 
Cymr. llest, llyst, vase. 

Quand une partie seulement de ces rapprochements seraient 
fondés^ ils prouveraient déjà que les anciens AiyaB ont pos- 
sédé plusieurs espèces de bateaux^ radeaux^ etc. 

§ 234. LA RAME ET LE GOUVERNAIL. 

Les noms de la rame présentent des affinités remarqnabted 
dans la plupart des langues ariennes, mais elles ne sont pas 
encore classées d'une manière sûre, et il reste des incertitudes 
sur les origines étymologiques. 

1) Le scr. aritray rame, gouvernail, et probablement aussi 
vaisseau, a été rapporté par Kuhn, ainsi que nous Tavons v'u^ 
à la rac. ar, dans le sens de hedere, scinderez appliquée plus 
tard à l'action de labourer, ce qui l'a conduit à comparer aW- 
^^•aavec arcUruniy etc. (Cf. p. 119). Le D. P., touteibiSj n'ad- 
met pas cette étjmologie, et rattache aritra à la rue. ar, dans 
l'acception d'inciter, exciter, mouvoir, feire aller^ d'autant 
plus que, comme adjectif, aritra signifie qui âdt aller, qui met 
en mouvement (treibend), ce qui s'applique parfaitement à la 
rame, mais moins bien au gouvernail, et point du t^ut au 
vaisseau, ni à la charrue. D'un autre coté, il est ccrtam que la 
rame prend quelquefois les noms de la pelle qui laboure, de 
sorte qu'il est difficile de savoir lequel des deux sen.^î a prévaKi 
dans l'origine. Le subst. aritar, rameur, ne décide rien, car 
il a pu désigner celui qui fait aller le bateau, propulsor, ou 
celui qui laboure les eaux, arator. Seulement il fait présumer 
que la racine ar a été employée pour exprimer l'action de 
ramer. 
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En grec, et par suite de sa double acception, la racine en 
question apris aussi une double forme, savoir etf pour labourer, 
et tf pour ramer. Ainsi ifîTtjç = ifîTfjfj rameur = sanscrit 
aritavy se distingue nettement de dfoTiify laboureur, Tout^ 
fois, le fjffjç des composés dfÂ,(PfjffiÇ9 qui a des rames de deux 
côtés, T^ff^pilfy qui a trois rangs de rames, d/uffffiÇf etc.,^ et 
mieux encore le opoç de TîVTfjKovropoÇj qui a cinquante rames, 
offrent des variations de la voyelle. Le verbe ifttrtrùù^ içirrùf^ 
est sans doute un dénominatif.^ De là ipîTfjLoÇy rame, lat, rému.9j 
de resmus. 

Je crois retrouver encore notre racine dans TTfùùfcby la proue, 
en composition avec TTfOy et ici le sens de couper et de labou- 
rer conviendrait assurément mieux que celui de faire aller 
pour la proue qui fend l'eau; mais peut-être le nom n'exprime- 
t-il que le simple mouvement en avant. Cf. scr. pra -f* ar^ 
procedere. 

La racine simple reparait dans l'ang.-sax. et scand. dr, f. * 
angl. oar^ suéd. ara^ dan. aarey rame ( Cf. gr. fifviç)^ thème 
primitif ârây fém. Le verbe ràwan^ auquel je reviendrai tout 
à llieure, semble différent. 

En irlandais, nous trouvons ara, action de ramer (O'B., 
d'après un ancien glossaire), et la racine verbale est con- 
servée dans iam-^aim^ pour iomrarcdmy je rame, d'où iom- 
radhf iom^amhy remigatio, à côté de l'erse iomrairtj id,, de 
iom-aivy remiga, à l'impératif.' Il est probable d'après cela 
que l'irl. ràmha^ erse ràmh, d'où rdmhaim, je rame,rdmltair€^ 

* L'expression de xamt» d>Jiipnç (Eurip.^ ffec, 455) ne peut guère 
signifier que la lame qui laboure la mer , et non qui pous&e ou fait 
aller. 

» Cf. Benfey, Gr. Wl., II, 305. 

* Le préf. iom^ anciennement tmm, imby correspond au gaulois 
ambiy au germ. umbi et au grec àiuL<pt, 

n 16 
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rdmliadàir, rameur, a perdu un a initial, et u'a pas de rapport 
(Urect avec le latin remua} 

Par contre, c'est probablement du latin qu'est provenu le 
cymr. rhwyf, rame, pour rhwym = rêm, d'après les mutations 
oiilinaires ; corn. »i<i/, armor. roéfiv, roévy îd.; mais à la rac. 
ffr appartiennent sans doute l'anc. corn, airos, armor. aras^ 
poupe, et l'anc. irl. erosse^ îd. (Z.\ 49, 1070), peut-être pro- 
prement gouvernail. 

Enfin, le lithuanien nous l'offre encore, sous la forme de ir, 
dans irti ( irru), ramer, d'où irklas^ rame, irtojia^ irrêjasy 
rameur, v^rimas, action de ramer, etc. Ce ir est à ar, la- 
iiourer (Cf. irklas, rame, et arklas, charrue), comme le grec 
tf à ctf. 

En résumé, les deux racines, malgré leur tendance à se 
i^éparer quelquefois, se confondent à tel point dans leurs dé- 
rives et leurs acceptions, qu'il est bien difficile de s'arrêter à 
\me décision étymologique. Si l'interprétation de Kuhn a 
contre elle le D. P.,^ elle a pour elle, d'un autre côté, l'appui 
plus récent de Max Millier, qui l'adopte tout à fait.^ On 
peut alléguer aussi en sa faveur l'analogie de plusieurs autres 
noms de la rame qui se rattachent à la notion de couper et de 
[abourer. Ainsi le grec KCûTTffy de KOTrra, alban. kupi ( Cf. le 
11** 5 des noms de la bêche, p. 115), le russe ffrebékd, ffreblo, 
rame, anc. si. grepsti (grebà), TsmeT, ffrd>eniie, remigatio, etc. 
= gvepstiy sepelire, c'est-à-dire fodere, d'où grcbû^ fosse. Cf. 
german. graban, etc. Le groupe qui suit est de même nature. 
2) n faut, je crois, séparer tout à fait de la racine ar l'ang.- 
sax* réwan (reow, rew), scand. râa, angl. row, remigare, d'où. 

< Cf. cependant Tanc. irl. râm^ remus (Stokes, JRcm.*, 36). 
' Kt aussi Topinion de G. Curtius, Gr, Et.*, p. 319. 
* Science of language^ p. 242. 
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ags. rodliere^ redhra^ remus, nauta^ rewete, reinigatio, navi- 
giom, scand. rôdr, remigatio, rôdhvj remus, ancien allemand 
ruodar^ îd., etc. La ressemblance apparente de ces derniers 
termes avec le «insc. aritra, dont on les rapproche ordinaire- 
ment^ ne provient sans doute que de l'identité du suffixe de 
dérivation, car on ne saurait assimiler Vi bref du sanscrit, qui 
n'est qu'une voyelle de jonction, à 1'^, uo du germanique, qui 
appartient sûrement à la racine. Cette racine me paraît être 
rw, rû, scindere, d'où nous avons vu provenir déjà plusieurs 
noms d'outils aratoires (Voy.p. 116). Le véritable corrélatif de 
rôdkr, ruodar, ruder^ est le latin rutrum, qui se sépare bien 
nettement de aratrum et de aritra. Je compare de plus le pol. 
rudely gouvernail, russe rulî (pour rudti), lith. rûdelis, id. (Cf. 
pol. rt/del, russe rT/tetî, anc. si. rt/loj etc., pioche, de rj/ti, fodere, 
1. cit. ), auxquels ressemble singulièrement le cymr. rliodl, 
rhodoly rame. 

Je trouve la confirmation de ce qui précède dans un second 
groupe de mots qui se rattachent probablement à la forme 
sanscrite lu, scindere, de la racine rû ou ru. En cymrique, le 
gouvernail est appelé llyw, d'où llytoyddy ancien cora. leuuit, 
timonier ( Z.*, 1070 ), en armor. levier, id., de lévia, ramer 
à l'arrière avec une seule r^me, louvoyer (mot celtique). Les 
bateliers disent couper, pour faire dévier l'esquif avec la 
rame de l'arrière. On peut comparer de plus le lithuanien 
laiwas et lutasy lotos, bateau ou petit esquif^ en tant qu'il fend 
l'eau. 

3) Le persan palah, le plat de la rame, se lie aux noms 
de la pelle ( p. 114 ). Cf. latin palmula, cymr. palf, id., ainsi 
que rirland.-erse/at7m, gouvernail, irl. aussi palmaire eifal- 
madcir. 

Le pers. lâtû, rame, semble avoir perdu un p initial, si l'on 
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compare «rA^nf, id., et ^?\fiùrvÇf pkt, large = scr. pfthu et 
lat. kUiM. 



S 235. L'ANCRE. 

Les langues européennes s'accordent ici presque généra- 
lement, mais cet accord ne résulte sans doute que d'une 
transmission du grec etyKvpety qui signifie proprement un 
crochet. Cf. ctyxAÇy cLyKoXoç^ etc. Dans ce sens, il répond an 
sanscrit anhuy ankuça, crochet, de ané^ curvare.^ Le dérivé 
ankura, coïncide lettre pour lettre, mais ne désigne qu'un 
bourgeon, un rejeton, une tumeur, etc. Il est bien à croire 
que quelque terme analogue aura été appliqué à l'ancre 
dès les temps les plus anciens, mais la preuve positive &it 
défaut. Je ne connais même aucun nom sanscrit de l'ancre, 
et le persan ankar, angar^ langar^ vient très-probablement du 
grec. 

Les autres noms européens sont le lat. ancoray l'anc. irland. 
ingor ( Z.^, 781 ), mod. ancoir^ acccdre^ erse cicair, acrach, le 
cymr. angor, l'angl.-sax. ancor^ ancrai scand. akkéri, anc. ail. 
ancher, le russe iakàrîy et le lith. inkortis. Quelques noms ori- 
ginaux, comme le cymr. heor, armor. héâry éâr^ rirland./o«, le 
scand. stiâri, l'anc. ail. senkily l'anc. si. kotva^ Uth. kâUiêy etc., 
prouvent bien que les peuples du Nord n'ont pas reçu des 
Grecs ou des Bomains l'ancre elle-même, mais ils sont 
d'ailleurs fort isolés. 

* Sur la rac. ané et ses nombreux dérivés, cf. Pott ( WWh., 3, 
110, sqq.). 
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§ 236. OBSERVATIONS. 

Ainsi que je Fai dit plus haut; les tenues qtii se rapportent à 
on art plus avancé de la navigation^ à la quille, au mât, à la 
voile, etc., pour autant du moins qn'ib sont connus en sans- 
crit et dans les langues iraniennes, n'offrent aucun rapport 
avec leurs synonymes européens; et ceux-ci même diffèrent 
beaucoup entre eux partout où ils n'ont pas passé d'un 
idiome à l'autre.^ Il semble bien, d'après cela, que les anciens 
Aryas n'ont point navigué sur la mer, mais seulement sur 
les grands fleuves de leur pays, l'OxuSy le Jaxartes et 
quelques-uns de leurs affluents. On ne saurait cependant en 
conclure qu'ils n'aient eu aucune connaissance de la mer Cas- 
pienne avant leur dispersion. Lors même qu'ils se seraient 
avancés partiellement sur ses rives, comme nous le croyons, 
rien ne les aurait stimulés à s'aventurer au large, et ils ont pu 
se borner à l'emploi de simples bateaux à rame pour la pêche 
ou la navigation côtière. Ainsi, les preuves diverses que j'ai 
réunies au Chap. vi de cet ouvrage conservent bien toute leur 
force. 

* Le latin vëlum, d'après Curtius, Gr, EtJ, 182, dérive de veho, 
comme aussi vexillum. Cf. sanscr. vahala^ vaisseau (douteux, d'après 
D. P), et le slave veslo, rame. De là, peut-être, Tirland. f fiai = vêl 
(Z.*, 24), com f guily mod. goyl^ armer, gwêl, gwîl. L'anc. allem. 
segal, scand. segl^ ags. segel, angl. sail^ etc., est rapporté de même 
par Fick (891) à la rac. scr. sah {saghj, tenir, porter, supporter, d'un 
sens analogue à vah. Du germanique sont provenus, d'une part le 
lith. zeglasy pol. iagiel^ de l'autre, l'irl. seôl, cymr. huil^ hwyl = sêl, 
L'anc. si. vëtrilo, de vëtrî^ vent, ne se lie qu'indirectement au sansc. 
vâtapata, toile à vent. 
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SECTION VIL 



§ 237- LA GUERRE ET LES ARMES. 

On se tromperait fort si Ton se figurait que les Aryas pri- 
mitifs menaient, an sein de leurs yaOëes, une existence toute 
paisible^ livrés uniquement aux soins des troupeaux et à la 
culture des champs, et ne faisant usage de leurs armes que 
contre les animaux de la forêt. Tout indique, au contraire, 
qu'ils formaient une race belliqueuse, sans cesse en lutte, soit 
de tribu à tribu, quand ils eurent pris une certaine extension, 
soit contre les peuples étrangers qui les entouraient au nord 
et au midi. C'est ce que Ton pourrait inférer déjà du carac- 
tère essentiellement guerrier et héroïque que toutes les nations 
de sang arien ont déployé si brillamment dans Thistoire; mais 
c'est ce que prouvent plus directement, et mieux encore, les 
termes nombreux qui concernent la guerre et les armes, et qui 
sont restés dans les diverses langues de la &mille comme 
autant de témoins des dispositions belliqueuses de nos pre- 
miers ancêtres. 

ARTICLE I. 

§ 238. LA GUERRE EN GÉNÉRAL, LE COMBAT, L'ARMÉE. 

Les termes généraux qui présentent des affinités plus ou 
moins étendues sont les suivants : 

1) Sansc. agi, combat, lutte ; â§ikrt, qui lutte; âgitur^ qui 
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triomphe dans le combat, â§ipat% maître du combat ; a§may 
agmauj combat, expédition, carrière. Bac. a§^ agere. 
Gr. eLycâvy lutte, cLyriftoLy année, etc.; de ^y«. 
Lat. agmen, armée, expédition, marche ; de offo.^ 
Irl. dgh, bataiUe, aghachy belliqueux, aighe^ vaillant.^ 

2) Scr. hÂrUy guerre, combat; praharanay id., prahartar^ 
combattant. Kac. hf, har, violenter agere; avec pra-, ferire, 
vîm inferre, irruere, avec Bamrpra^ pugnare. 

Pers. â^zamij guerre, bataille, violence, colère. Cf. zârîdan 
et â-zurdan^ molester, vexer, troubler {z régulièrement = A), 
Cf. zend zoTj être en colère, tourmenter, zaranu^ colère 
(Justi). 

Gr. xdffÂaiy combat, dans Homère. Hesychius donne x<tfei 
pour opyij, colère, ce qui correspond au sens du pers. âzarm, 
ainsi qu'à celui du védique Afnf, colère (Naigh., II, 13), d'où 
hrnîy, iratum esse. Le gr. X^H^f P^^y ^^ X^^y exprime 
d'une autre manière un mouvement vif de l'esprit. 

Alban. X^f^t guerre. 

Irland. grirriy guerre, combat, pour ffirmf = x^f^^» 
zarm} 

. Lith. ialnay armée, ialnérus, soldat; ial pour éar = har ; 
cf. ial<i8y vert, et scr. Aan, id., etc. 

3) Scr. kâra^ kârana^ meurtre, carnage; rac. Af, kar, occi- 
dere, laedere. 

* Stokes (Rem,^^ 40) rapproche de agmen, Tanc. irl. dm, troupe^ 
manus (Z., Gr, C.', 268). Cf. lat. ex-àmen, essaim, pour ex-agmen. 

« O'Dav., Gî.,50, aighe= calma^ brave; agh =z indsaighed, atta- 
que (ib., 54). Ici aussi Tirl. âr, cymr. aer^ bataille, carnage, deo^ro, 
si Zenss, Gr. C.*, 47, a raison d'y rattacher le gaulois Veragri, 

s Mais cf. aussi le scr. san-grâma^ bataille. Ici, directement, avec 
(7 = h, X» le goth. gramjan, scand. gremia, anc. ail. gremjan, irri- 
ter, mettre en colère, du scand. gramr, grôm (ags. et anc. allemand 
gramj^ irrité, hostile, gremi^ colère, ail. grimm^ etc. 
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Ane. persan kâray armée ; persan mod. kâty bataille, kârî, 
ehampioni combattant. 

Irl. ceoTy mort, sang. * 

Gotb. haryiêj armée, ags. here^ seand. her^ ancien alL hari, 
fieri, id. Cf. ags. heriariy vastare, scand. heria, arma circum- 
ferre, heriariy bellator, anc. ail. heriân, etc. 

Liih. kdrasy guerre, combat, armée, karâne^ bataille, ha- 
reiwiê, guerrier, karauti^ combattre. De là peut-être karàlus^ 
le roi, comme chef de l'armée, anc. si. kraU^ russe karotty pol, 
kràly etc. (Nesselmann, Lith. ïF6., v. c.) 

4) BcT.yuddhay yuàhma^ combat, yitdhâna, yôdhoj yôddharj 
guerrier, âyudha^ arme, etc.; rac. yvdky certare. 

Pott et Benfey comparent va-fiini, combat^ pour v^'/jUni^ 
le spir. asp. remplaçant l'y {Et. F., I, 252 ; Gr. W7., I, 680). 
Benfey conjecture aussi va-a-oçy javelot, de vB^ioç. 

Irl. iodhnacky belliqueux, iodhlariy guerrier, héros, iodhafiy 
lance, iodkna, armes.^ — Ici, probablement, le lud des an- 
ciens noms propres cjmriques et armoricains, ludnerth, force 
du combat, ludriy chef de bataiUe, ludbiuj ludnoey ludlowen, 
ludwallony etc. (Cf. Zeuss, passim.) 

On a comparé l'ancien allem. gundj ags. gxidh^ etc., bellum 
(Bopp, Gl.y V. c); mais, outre le g pour l'y (?), les dentales 
ne correspondent pas, et il faudrait gunt et gtid. Si l'on veut 
passer sur cette anomalie, on rapprocherait mieux yund du 
scr. nir-gandhana, carnage, de gandhy lasdere (Dhâtup.). 

5) Scr. bharaj bataille (Naigh., II, 17). — Cf. rac. bhf, 



* Ici les K«>f(, déesses de la mort dans ]es combats 7 Ct xnpodvùÊ^ 
(Hesych.), nuire, ruiner, blesser. 

* lodhna, armes (0*Don., Gl. ), aussi tnna, de tdna, et (udna. 
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vîtuperare (Dhàtup.), ou zend 6M, couper, tailler, ^dfcùy 
feriOf etc.^ 

Pers. bamûsy année (?). 

Irl. bam, bataille, barariy guerrier, baire, baradh, mort. 

AjQg.^sax. beam^ guerrier. 

Lith. bâmiêy bdrimas^ querelle, dispute; bdrti (bàra), gron- 
der, blâmer, disputer. Cf. scr. bhf, bhary vituperare. 

Ane. si. bratiy boriti, pugnare, branïy bellum, boriba, certa- 
men, bortteîiyborîtaX, certator; russe iorrf^ï, combattre, vaincre, 
frronï, guerre, querelle, dispute, etc., etc.. 

6) Sanscr. unmâthay pramâthay pramaihxmay carnage, 
meurtre; rac. mathy manthy agitare, avec tid etjwa, ferire, 
occidere. 

Gr. /AoS-oÇy bataiUe, tumulte du combat. 

7) Scr. sprdhy eprâhuy combat ; rac. spfdhy spardhy con- 
tandere, pugnare, œmulari. Cf. lithuan. sprauditiy sprausti, 
pousser, presser. 

Grec 7r^p&cû9 détruire, ravager, '^ifO'iç^ destruction, iKr 
TTifS-ùf, expugno (Cf. Kuhn, Z. S., IV, 18). 

Goih. spaurdsy carrière, ags. spyrdy anc. allem. spurty etc. 
Proprement, lutte, comme en sansc. â^iy carrière et combat. 

8) Scr. badhay bandhanUy carnage, meurtre; badhatray 
arme, rac. badhy bâdhy ferire. 

Irl. bédy béady béudy dommage, mal ; de bendy à cause du d 
non aspiré. 

Anglo-saxon beadOy beaduy -dotr, combat, guerre, carnage ; 
scand. bôdy pugna, bôdvarvy pugnax, bôdully bâdilly camifex. 

9) Scr. varâkay bataille; rac. vfy vaVy defendere, tegere. Cf. 
vâraka, défense, obstacle, vârana, résistance, défense, etc. 

* Le D. p. explique bhara^ par dos anpacken, Taction de saisir, de 
la rac. bhar, porteoir, emporter, agir avec violence. 
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Irl. /om, foim^ combat. — CL/oirim, assister, secourirj/rfr, 
défense, forachy lutte. 

Ang.-sax. woer^ guerre, angL war. — C£ gottu varjany ags. 
waeriany defendere, etc. 

10) Scr. ruj guerre, combat; proprement bruit = rowi, 
ravana; rac. rw, rudere, clamare.* 

Irl. raôy bataiUe * == rava; çymr. rhae, id. 

Ane. si. rûvanij pugna, rivaniisy mugitus. Cf. riuti (rêva) y 
mugire; russe révû^ reviénie, mugissement^ etc. 
. 11) Scr. khagay <x>mbat; rac. kha^, commovere, agitare. 
Cf. khangay épée, cimeterre. 

Irl. coffatm, combattre, f coffod (Corm., GLy 44), moderne 
cogadhy guerre, cogachy cogamhuUy belliqueux, coigrUy lance. Le 
g non aspiré indique, comme forme primitive, cong = sansc. 
khan^y avec le sens analogue de claudicare (agitare).' 

12) Scr. râfiy guerre, combat; rac. rafy mugire, ululare. 

Ane. sL et russe ratCy guerre, rcUtnûy belliqueux, etc.; reUîj 
contention, lutte, retiHy lutter.^ 

* Cf. 8cr. tumula^ bruit confus, et bataille, lat. tumultus^ et scr. 
rana, bruit et combat. 

a t B^c, combat (S. M., I, 250). 

< Cf. CogiduntÂS (-dumnusfj, rex Britamûae (Tacit., A^ricola, 14; 
Orelli, 1338), c'est-à-dire grand à la guerre (Gltick, Kelt, N., 74); 
mais aussi, avec la nasale. Congé (Duchal.^ 494), Congi^ man. fig. 
(Hoach Smith Catal., 42), Congidiita^ iiiscàModène(L(mgperrier). 

* J'ajoute encore ici le scr. 5énâ, troupe en ordre, armée, sans 
doute de si, lier, comme le zend haêna^ anc. pers. hainâ^ arménien 
hén, armée, de ht = si (Justi, 312). Ce mot ne se retrouve, à ma con- 
naissance, que dans le cymr. /min, avec le sens de troupe nombreuse 
et d'essaim, d'où heiniaw, essaimer. Cf. pour le sens examen^ de ex- 
agmen. A la même racine /li, ai, se rattache le cymr. haid^ arroor. 
héd, essaim, troupe, ainsi que l'irl. f saithe^ multitude, essaim 
d'abeilles (O'Dav., GL, 116, et O'Don., Gl.), dans O'R. aussi armée. 
Cf. scr. sétu^ lien, connexion, puis digue, pont, zend haétu. 
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Dans les rapprochements qui précèdent, et qui, malgré leur 
nombre, ne sont sûrement pas complets, j'ai laissé de côté plu- 
sieurs termes européens qui paraissent avoir une origine com- 
mune, et trouver leur racine en sanscrit. Ainsi le cymr. bel, 
beli, guerre, ravage, bêla, combattre, beluy ravager, dévaster, 
rirl. baly combat. Si Ton compare le cymr. bala, peste, le goth. 
balveinsy tourment, ags. balewy balo, exitium, malum, scand. 
bôlvy bôly calamitas, anc. ail. palo^ pemicies, pestis. Fane. si. 
botiy SBgrotus, bolesfij morbus, bolietiy cruciari doloribus, etc.; 
si Ton remonte de là au persan balây violence, mal, on est 
conduit à la rac. scr. bhalou bhcdly ferire, occidere (Dhâtup.). 
Un autre exemple est le grec f^Ax^y bataille, de /MX^H^h 
auquel répond Tirl. machairy combat, et dont le sens primitif, 
conservé par le latin mactOy se retrouve dans le sansc. védique 
mahy csedere, mactare (Westerg.). Cf. maha et makhay immo- 
lation, sacrifice, et, sur ces mots, Kuhn, Z. S., lY, 19, 21.^ 
Quelques cas analogues se présenteront encore incidenmient 
dans les articles qui suivent.^ 

^ Toutefois le D. P. ne donne à mah que les acceptions de réjouir, 
vivifier, exciter^ honorer, célébrer, d'où maha, solennité, fête, sacri- 
fice = fnahas et makha, comme adj.» joyeux, vif; et comme subst.^ 
sacrifice, mais non immolation. Reste Taffinité des termes européens 
entre eux. Cf. Curtius, Gr, Et.*^ 305, et, plus loin, l'un des noms de 
l'épée, no6. 

> Un exemple de ce genre se présente dans Tirland. cath, bataille, 
C3rmr. f cat^ mod. cad^ le gaulois Catu- des noms d'hommes (Cf. 
ZJ, 4, 37, 81). C'est là exactement l'anc. ail. hadu^ ags. headhuy 
guerre, combat, goth. * kathu. Leur racine commune ne se trouve 
que dans le scr. çat, de kat^ abattre, renverser, disperser, nirçat, 
frapper, abattre, vi-çat, briser, mettre en pièces, etc. Cf. çatêra^ 
çatru, ennemi, çâtana^ -tin^ qui détruit, zend çâtar^ ennemi, tyran. 
Fick (29) compare aussi ic/rcç, haine, colère, et ailleurs {Spracheinh, 
422) le nom propre thrace et phrygien KoVyç, guerrier, combattant, et 
K«rvç, comme déesse de la guerre. J'ajouterai que Katu est aussi un 
nom d'homme en zend (Justi, 11), 
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§ 239. LA GUERRE DES SIÈGES , LE REMPART, 
LA FORTERESSE. 



n est certain que les Arjras, au temps de rmiitë, n'étaient 
pas disséminés à la fiiçon des races nomades, et qu'ils avaient 
non-seulement des demeures fixes, mais des centres perma- 
nents de population, des villages et des villes, ce dont nous 
verrons plus tard les preuves positives. Dès lors, et comme 
ces centres de population devaient se trouver exposés aux ha- 
sards de la guerre, il est à présumer qu'ils étaient protégés 
par des enceintes susceptibles d'une certaine défense, si ce 
n'est par de fortes murailles, et que l'art de l'attaque et de la 
défense pouvait bien avoir pris ses premiers développements. 
On remarque, en effet, une analogie si générale entre les 
termes qui désignent l'opération d'assiéger, que le fiiit d'une 
pratique ancienne des sièges ne saurait être contesté. 

Les termes en question se rattachent presque partout à la 
rac. sad, sedere, en combinaison avec divers préfixes. Ainsi : 

Scr. upasad, upasaday siège de ville, de upa + sad, pro- 
prement considère. 

Gr. ^foci(a3'i^o/4Miy'jrffiKaS-i!^oi4.€UyMsiégeT, ^uuLâtia-iç, 
siège; de jrfoç ou TTifi + ko/tcl + ï^oTrcLh rac. ii — èad. 

Lat. obsideo^ assiéger, obsidium^ obsidio, obsessio, siège. 

Irl. iomsuidhej siège, de fom, tmm, inib + suidhim. Cymr. 
eawd = êâdy siège. 

Ang.-sax. ymbsittan, assiéger, anc, ail. umbisizariy id. — 
Ags. ymbsetf anc. allem. umbisez, biaeziday siège, fiari-sezza, 
siège d'armée. 

Lith. apaiditi, assiéger. 



Digitized by LjOOQIC 



— 253 — 

Ane. si. cbUaeBtiy id., obUsideniief siège ; russe obsiesHypod' 
siestiy assiéger^ osajdenîe^ odéda, iUjr. obsieday siège, etc. 

Un accord aussi complet ne saurait être attribué au déve- 
loppement propre de chaque langue, bien que la racine scid 
soit restée partout en usage. Le sens de cette racine, en effet, 
n'a pas un rapport nécessaire avec l'opération d'assiéger, qui 
aurait pu s'exprimer, et qui s'exprime réellement de plusieurs 
manières différentes. On doit en conclure que les anciens 
Aryas ont &it et soutenu des sièges, et que, par conséquent, 
ils ont eu des places susceptibles de défense. 

2) Quant aux noms de la forteresse , du rempart, du mur 
d'enceinte, etc., je me borne à indiquer les analogies suivantes, 
sans vouloir les garantir de tout point. 

a) Scr. kalatruy forteresse, peut-être de kaly dans le sens 
de tenere, ligare, firmare, munire (D. P.). 

Pers. kcUâty kalâtahy château fortifié sur une hauteur; 
kourde kalây id.; ossète ^oZoan, forteresse. 
Alban. kaljdy id.; iDyr. hda. 
Irl. ealadhy ealeithy port, havre, comme lieu protégé (?). 

b) Scr. varanay mur extérieur, enceinte, âvaranay rempart 
(wall, outer bar. Wils.), en général protection, et tout ce qui 
protège; de var^ vf, tegere, circumdare. 

Zend varay var^y locus circumseptus; pers. Mr, i^roA, rem- 
part, fortification, bârû, id., tour. 

Lat. vallumy rempart; peut-être de valnurriy comme vellns 
de velnm (p. 31). Cf. scr. mZ, vall, tegi (Dhâtup.), de var, et 
vcdayuy enceinte. 

Irland./é/, id., enceinte ;/i/atm, enclore, entourer; cymr. 
ffwàly id. Cf. irl. bcdUiy rempart, et bcdley ville. 

Ancien allem. wari, weri, rempart, etc.; de warjauy etc., 
defendere. 
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Ang.-8ax. wecUlj wally mur, ail. wally rempart. 
Pol. warowniay forteresse; warowaéy fortifier. 
Lith. wâlinas, wàlaSj mar. 

c) Persan bast, mur; de bastariy lier, enfermer; racine 6a^, 
band. — Konrde bederiy mur de ville; armén. badnêshy haduar^ 
mnr, rempart. 

Irl. bad/um, rempart, boulevard (?). O'R. 

d) Pers. daz, dizy forteresse. Cf. rac. sanscr. daghy danghy 
tegere, protegere (Dhâtup.). Le z persan pour ghy A, sanscrit. 

Cette racine, qui n'est pas encore constatée, et qui n'offre, 
en sanscrit, aucun dérivé connu, se retrouve cependant en 
lithuanien, où dengti signifie couvrir, dengay couverture, dangtisy 
toit, dangùsy ciel, etc. 

Irl. daingeariy fort, fortification ;anc. irl. daingnigimy mœnio 
(Z.2, 435). 

e) Gr. TVfyoÇy tour; macéd. (ivfyoç. 

Goth. baurgsy place fortifiée, ville, ags. burhy id., beorhy 
rempart, scand. borgy anc. ail. puruc, etc. 

Irl. bnighy forteresse, bourg, palais, etc. 

L'origine première de ces noms est d'autant plus incertaine 
que l'on trouve en arabe biir^, pour forteresse, tour, château, 
rempart, bastion. Serait-ce là un nom emprunté à l'Europe, 
et par quelle voie ? 

§ 240. LE GUERRIER, LE HÉROS. 

1) Parmi les noms du guerrier qui ne se rattachent pas 
directement à ceux de la guerre et du combat, il en est un qui 
semble jeter quelque jour sur l'ancienne manière de combattre, 
et qui mérite une attention particulière. C'est le sanscr. êâdi, 
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sâdirij guerrier, plus spécialement celui qui combat à cheval ou 
sur un char, c'est-à-dire qui est assis, de «ad, sedere, par oppo- 
sition au fentassin, padagay padga, padâta, qui va à pied, de 
pad, pada + gam ou at, ire.^ 

En anc. slave, le cavalier est appelé de même vûêodtnîty vu- 
sadinikûy russe vsadnikûy de vié-^do^t, conscendere, monter à 
cheval ou en char, Uttér. s'asseoir sur.^ 

L'irl. suidh, erse saoidh^ guerrier, héros, est également à 
suidhimy ftedeo, sad, dans un rapport qui serait resté incom- 
pris sans les rapprochements ci-dessus. Il en est peut-être de 
même du cymr. sawdwTy guerrier (= sâdwr)^ bien qu'il se soit 
éloigné de aeddu, être assis, parce que son sens primitif était 
oublié. Cf. êawd, siège (Owen), sodi, placer, fixer. La circons- 
tance que les chars de guerre étaient en usage chez les Bre- 
tons du temps de César, et les anciens Ghëls, aussi bien que 
chez les Indiens, les Iraniens et les Grecs homériques, peut 
expUquer la conservation de ce nom, qui paraît ainsi remonter 
jusqu'à l'époque de l'unité, ainsi que la manière de combattre 
à laquelle il se rattache.^ 

* Aussi patti^ padika. Cf. gr. «"iÇ/v, »f Çi>f^», infanterie, oî '^t^oi^ lat. 
pedites, cymr. peddyd^ etc. 

< Cf. russe siadlo, pol. siodlo^ illyr. aedlo^ selle, lat. sella, de sedla; 
ags. sadel, scand. $ôdul,sskc, ail. sattul, peut-être du slave, à cause 
de rirrégularité du d, t pour d, 

» Pour les anciens noms du char, cf. § 200. — En zendj le guerrier 
est appelé rathaêstar^ in curru stans, comme en sanscrit rathêshthâ- 
Cf. savyêshthar, ou -shthâ^ le cocher qui se tient à gauche, pour 
laisser au guerrier le libre usage de sa main droite. Quelques noms 
de la bride et du mors prouvent que l'art de conduire les chevaux 
était comiu des anciens Aryas. Ainsi le scr. khâlina, mors, se retrouve 
dans le grec xorX'v^ç, mors et bride. Au persan kâmah^ gâm, bride^ 
répond le grec xolfiot, latin câmufi^ mors, anc. ail. c/mmo, id., lith. 
katnanôs (plur.), rênes. — L*irl. cab, mors, de camb^ rappelle Tar- 
ménien gab^ bride: cf. scr. gambha, gueule, en irl. gob, etc. 
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2) Le scr. tAra^ héros, guerrier, comme adj., fort, puissant, 
d'où vtrya, vîratâ^ force, vigueur, héroïsme, vâira^ prouesse, 
valeur, vâiririy héros, etc., dérive sans doute de t?r, vary arcere, 
tegere, sustentare, d'où, plus haut, un des noms de la guerre 
(n** 9).^ Le héros était le défenseur, le protecteur, et td est 
aussi le sens de Tang.-sax. haeledh, anc. ail. hé^lidy mod. held, 
de helan, tegere. 

On a rapproché depuis longtemps, soit de vira^ soit mieux 
de vara, le lat. rtr, goth. vairs, Uth. wj/ras, anc. irl./fr, cymr. 
fftmr (pi. gwyr)y etc. Pott et Benfey comparent également 
comme provenu du moins de la même rac. vavy le grec ^fùèç^ 
'ooç, pour Ffifoç, forme renforcée par guna et pourvue d'un 
autre suffixe (mais lequel?).^ A l'appui de cette conjecture, on 
peut citer le cymr. gwawTy héros s= gwâr^ qui suppose un 
thème primitif vâra. Cf. scr. vârakay défenseur, vâranaj dé- 
fense, et le cymr. gwara^ -redy défendre, garder, etc. 

3) Le scr. çâra, héros, Uon, sanglier, signifie proprement 
ferme, fort ; de là çûratâ, fortitude. Zend çûray fort. Cf. rac 
çûvy firmum esse (Dhâtup.), aussi çûray, dénomin.' 

Ici le gr. KVfioç, maître ^ seigneur, KVfoç^ puissance, pou- 
voir, d'où xjofioùy fortifier, etc. 

Puis, mieux en accord avec le sens spécial du sanscrit, l'irl. 
curadhy erse curaidhy eurachy héros, guerrier, eurantOy vaillant, 
curantachdy vaillance. Cf. cwr, puissance, force. — Le cymr. 
catoTy homme fort, géant, serait comparable, si la diphthongue 

* D'après D. P.^ vira proviendrait de la même racine que vaycu, 
force. Est-ce vî^ dans le sens de saisir, entreprendre, attaquer, ou bien 
exciter, pousser? 

« Et F., I, 221 ; Gr. Wl., I, 346. 

* Suivant D. P., à la rac. çû, dominer, être vainqueur ; zend çu, 
être fort (Justi, 295). 
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aw (au) ne représente pas ici, comme dans la règle, un d pri- 
mitif. 

4) C'est également à la notion de force que se rattache un 
nom germanique et celtique du guerrier et du héros qui 
remonte sans doute à l'époque la plus ancienne. 

L'anglo-saxon secffy scand. seggr^ vir fortis, miles strenuus, 
iUustris (Cf. seffi, pulpa nervosa, seiffr, firmus, seigia, firmitas), 
se lie à la même racine que le goth. sigia, ags. sige, sege, 
sigor, scand. sigr, siguTy anc. ail. sigiy sigu, victoire. Comme 
Aufrecht l'a montré dans un article plein de développements 
intéressants (Z. S., I, 355), cette racine a été conservée par 
le scr. sahf sustinere, perferre, resistere hosti, vincere, d'où 
saha^ sahaSy force, exactement le goth. sigis et le vêd. saJiuri, 
victorieux, en ang.-sax. sigora} 

Un autre dérivé sanscrit, sahana, fort, trouve son corrélatif 
dans l'irland. séighion, guerrier, héros, tandis qu'à saha, fort, 
se rattache le nom de l'urus ou buffle, segh^ et celui du fau- 
con, séighy l'oiseau fort. Gliick compare avec raison le Sego 
de plusieurs noms d'hommes et de Ueux gaulois, tels que Sego- 
marusy Segobùdium, Segobrigaj Segodunum, etc., ainsi que 
Sigo dans Sigovems,^ Dans la chronique irlandaise des IV Ma- 
gist. (p. 219, 492), on trouve lestioms propres Segan et 
Segonan, 

5) J'ajoute encore comme possible, mais incertaine à cause 

^ De la rac. scr. darsh^ être hardi, courageux^ au causât, darshay, 
violenter agere, surmonter, dompter, vaincre, d'où durdarsha, dif- 
ficile à vaincre, vient aussi adrshya^ adrshta^ invincible. - Gliick 
(NeueJahrb.^ 1864, p. 600) en rapproche 'A»Xpo^oT>j, la déesse britan- 
nique de la victoire. Cf. cymr. andras, espèce de démon (Owen). 
Pour les autres afUnités européennes de darsh^ voy. Curtius, Gr. Et,*^ 
241, et Fick, 99. 

» Oliick, Die kelt. Namen bei Cœaar^ p. 152. 

II 17 
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de son isolement, la comparaison du scr. ûrdara, héros, d'ori- 
gine inconnue, avecl'irland. ordlach^ id., c'est-à-dire vaillant, 
de ord, gën. xiirdy làA 

§ 241. L'ESPION. 

La ruse, aussi bien que la force, jouait son rôle à la guerre 
aux temps les plus anciens, et l'espion avait déjà pour office 
de scruter les desseins de l'ennemi. C'est ce que prouve un de 
ses noms qui est resté en usage en sanscrit comme dans plu- 
sieurs langues européennes. 

Le sansc. spaça, espion, émissaire, agent secret, vient de 
spaç, proprement tangere, puis (d'après Wilson) informer, 
rendre clair, évident, d'où spashfa, manifeste, évident, comme 
nous disons ce qui se touche au doigt.^ La forme pof, qui j 
tient de près, a pris le sens de voir, et fournit quelques temps 
à la racine irrégulière drç, videre. 

En grec, spaç devient (Tice^r, par inversion pour trrîKi 
a'KîTTTOfJUU^ considérer, regarder au loin, et, k^spctça, répond 
(TKO'Troç, espion, gardien, d'où (ncùiriùùy épier, surveiller, etc. 

Le corrélatif latin sp^s ne s'emploie qu'en composition dans 
auspex, haruspexy etc., et le nom de l'espion, specukUoTy se 
rattache à speculari, de spécula, et de specio, specto. 

L'anc. allemand spehariy espion, speha, exploration, spêkon, 
épier, spahi, circonspect, sage, spahida, sagesse, prudence ; 
Scandinave spâ, vaticinari, vaticinium, spakr , prudens, 

* Dans Conn., Gl.y 132, ordlach^ de ord, brave, mais avec un ? de 
Stokes. 

• Ajouter le zend spaç^ espion, de spaç^ voir, observer, veiller sur; 
armén. çpaç, pers. çipâç (Justi, 303). 
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sapiens^ etc., font présumer un verbe gotb. spaihan, spah, 
spéhun, qui manque dans Ulphilag.i 

C'est du germanique sans doute qu'est provenu l'italien 
spiay espag. eapia, notre espie^ espion^ anglais «py, ainsi que le 
çymr. yspiwTj armor. spier (Cf. spî, observation, affût, spia, 
cjmr. t/speiaw, épier), et l'irl.-erse spin, espion^ tandis que le 
çymr. peitlmor^ de peithiawy t/speithiaw, paith, vue, aspect, se 
rattache au latin specto. 

L'irlandais, qui conserve rarement un p initial, lequel dis- 
paraît ou se change parfois en / ou en 6, semble avoir con- 
servé la racine paç dans féachaim, voir, à l'impératif féach, 
féuch, vois! = scr.paçi/ay d'où /^A, vision, /&wîArfm, aspect, 
féaehadàiry voyant, devin ; ^ mais on trouve aussi une forme 
avec 6, d'où heachtj observation, perception, beachdaim, con- 
sidérer, et, surtout, beachtàiry erse beachdairy espion, lequel 
serait, en sanscrit, pashtar, pour paçtar et paktar. 

Je ne sais si le pol. èzpieg et le Uth. spëffos, espion, sont in- 
digènes ou empruntés au germanique. 

§ 242. L'ENNEMI. 

1) Le plus important des anciens ^oms de l'ennemi est le 
sansc. dasyuj le destructeur, le méchant, le barbare, le bri- 
gand, épithète ordinaire du démon Vftray l'ennemi par ex- 
cellence. La racine est dos = dda, occidere , ferire, laedere 
(Dhfttup.), d'où dxuTaj dasma, destructeur, brigand, le vêd. 
dâsuy démon, barbare, etc. 

* Orimm, D. Gr., II, 53. Ulphilas (Marc, 6, 27) emploie pour espion 
le mot étranger spaikulatur, du latin. 

< L'anc. irland. faicim, qui n'aspire pas le c, ainsi que l'observe 
Stokes (Ir, Glos,, 149), serait-il pour faictim = specto ? 
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En zend, on reirouve dahma = dasma, avec le même sens 
de destructeur, et dahâka, le Zôhak des traditions persanes, 
est le surnom du serpent créé par Ahriman.^ Le scr^ dasyu^ 
par contre, est devenu daqyu et dafihi, par suite des mutations 
phoniques propres au zend, et a pris l'acception très-dîver- 
gente de province. Il est probable, comme le pense Bumouf, 
que ce nom a désigné dans l'origine une contrée ennemie et 
barbare, devenue tributaire des Iraniens.^ 

Un corrélatif de dasyu a été reconnu par Kubn dans 
l'adjectif grec Sfiioç^^ êciïoçy ennemi, pour SficioÇy avec le o' sup- 
primé, comme à l'ordinaire, entre deux voyelles (Ind. Stud.j 
I,337).5 

Je crois pouvoir en signaler un second dans l'irlandais et 
erse daoi, homme méchant, pervers, insensé, animal féroce, 
plus anciennement, sans doute, cîai, la triphthongue aoi étant 
moderne, et provenu de dasi par la même règle de suppression 
de Vs qu'en grec. 

Ce qui donne à ces rapprochements un intérêt particulier, 
c'est que cet ancien nom de l'ennemi paraît aussi avoir été 
celui de l'esclave, d'où il résulterait que ce dernier était l'en*- 
nemi vaincu, le prisonnier de guerre. En sanscrit, en effet, 
l'esclave est appelé dâsa, au fém. dâsîj c'est-à-dire le barbare, 
comme dasyu et dâsa. De là dâsya, dâsàtva, esclavage, etc. 
C'est le persan dâh, serviteur, servante, et, comme adjectif, 
bas, vil, ignoble. 

1 Zend dahma^ de dah, détruire, ruiner, nuire; dahaka, malHEÛsant 
(Justi, 150). 

* Burnouf, Comment, sur le Yaçna, p. 140, note. — Lassen, Tnd, 
Alt.^ I, 524, compare le dahyu^ province, des inscriptions de Persé- 
polis. Cf. Justi, 145. 

» De même Max Mûller (Z. S., 5, 151). Cf. le phrygien S«oç, loup, 
pour iuvoç (?). 
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Pott, le premier (Et. F.y I, 189 ), a interprété le grec Jca*- 
TTOTfjç comme maître des esclaves^ ce qtri serait, en sanscrit, 
dâsapati, et Kuhn, qui adopte ce rapprochement, l'appuie en 
comparant, avec StTTrohvety pour Sta^orvM^ le vêd. dâsapatnîy 
malgré son sens différent d'épouse du démon ou de l'ennemi 
(Ind, Stud., I, 337). Plus récemment encore, Max Muller 
(Myth. comp.j p. 29 ) le considère comme presque certain, 
mais il prend Sîç == dâsa^ dans l'acception de nation soumise, 
d'abord ennemie, qui est propre au zend daqyu. Tout cela, 
cependant, a été mis de nouveau en doute par Benfey ( Z. S., 
IX, 110), qui voit dans Sitnrcrrfiç le scr. dampati, maître de 
maison, en supposant une forme damspati, conjecture à la- 
quelle se rallie le D. P. 

S'il fallait renoncer, d'après cela, à la certitude d'un rap- 
prochement de â^îç avec dâsa, on peut, d'après Pott (1. cit.), 
en présumer un autre de JotÎAoç, esclave , pour SoavMçy avec 
les noms sanscrits de l'esclave et de l'ennemi, ce que rend 
très-probable l'analogie de SoufMç, asper, hirsutus, pour 
fetav/<0Çy de ^etcùçy id. Cf. scr. dasra = dasyn, brigand, et 
qui pourrait être dasura, dasula. Ce qui est assurément remar- 
quable, c'est que ce Sov^^oç^ paraît se retrouver dans l'irland. 
dûiUj esclave, serviteur, qui semble provenu de dusile parla 
suppression de 1'^ entre les voyelles.^ Je ne sais si l'on peut 
comparer aussi le scand. dôlij servus, dont le d ne correspond 
pas réguUèrement, et qui manque aux autres dialectes germa- 
niques. C'est peut-être là un mot étranger. 

On peut donc présumer avec beaucoup de probabilité que, 
chez les anciens Aryas, l'ennemi prisonnier de guerre deve- 

* Dans le glossaire de Cormac (p. 59), on trouve duile (pour dui- 
liuy 8ei*vio), comparé avec SovXcvm, et sans doute aussi un dénomi- 
natif. 
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nait esclave, comme d^ailleurs chez la plupart des peuples de 
Tantiquité. Parmi les autres noms de rennemi, les suivants 
donnent lieu à quelques rapprochements. 

2) Scr. pîyu, piyatnuy ennemi, scélérat; dêvapîyuy ennemi 
des dieux, de pîf/y oflfendere, lasdere, etc. Aufrecht, qui traite 
de cette racine et de ses dérivés (Z. S., III, 200), lui attribue 
principalement le sens d'insulter, de blâmer, de luûr.* Il com- 
pare, avec toute raison, le goth. Jijany haïr, et/aian^ blâmer, 
d^ohjijands, ennemi, eifiathvay inimitié. Cf. ags. fixmeifiendy 
Jiondj scand.yîa etjiandiy anc. a31.jfién et /tant, etc. Il y rat- 
tache aussi le lat. pejor, pessimusy etc. 

Comme l'irlandais change parfois en / un p primitif, il est 
possible queyî, mauvais, méchant, fiamhy horrible, abomina- 
ble, Jiamhany crime, forfait, appartiennent au même groupe, 
d'autant mieux que le cymr. offre Jlaiddy abominable, d'où 
fieiddiaWy exécrer. Mais, comme le p, dans quelques cas, de- 
vient aussi by on pourrait également comparer l'erse hiûiy 
biiiidhy biùthaidy hostis, et pugnator. 

3) Scr. mmata, ennemi, de vi privatif et matUy honoré, 
considéré, rac. man. Cf. vimatiy aversion, vimanasy adverse, 
vimânay mépris, etc. 

Je compare, quant au second élément et à la formation, 
l'irlandais ancien ndmay gén. nàmaty pour ndmantay ennemi, 
au nominat. plur. namait , namit , inimicus ( Z.^, 801 ) , 
irl. mod. ndmhy nâmluddy où nâ est la négation. Stokes, il est 
vrai, explique ce mot par rwramat , na-^manta = in-imicus 
(Ir. Glo8,y p. 65); mais il me semble mieux se rapporter aux 
composés analogues tels que air-^mitiuy honpr (Z.*, 868), /or- 

' Dans D. P., pîy, insulter, mépriser, |)ît/u,|?ît/atnu, adj.., hôbnisch; 
pi|/aA:a,m., épithète des démons. 
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metj memoria, der-met, oblivîo (223), qui appartiennent sans 
contredit à la rac. man. 

Un groupe de formations toutes semblables avec le préfixe 
dus, maie, offre des analogies très-étendues. Ainsi, scr. dur- 
manas, durmati, méchanceté, haine, zend dushmata, qui a de 
mauvaises pensées, pers. dushman, ennemi, kourde dushmén, 
afghan dochmen, id., grec Sv<r[jiîVfiÇ9 ennemi ; irl. domhaoin, 
méchant, mauvais ; îUyr. barb. duscmanin, ennemi, etc. 



§ 243. LE BUTIN. 

Nous avons vu déjà, au § 177, que la guerre, aux temps 
primitifs, devait souvent avoir pour but l'enlèvement des 
troupeaux, qui constituaient alors la principale richesse, et 
Tamour du butin en général a été toujours et partout un mo- 
bile puissant des entreprises belliqueuses. Les anciens Aryas 
n'auront pas été, plus que les autres peuples, à l'abri de ces 
entrdnements, et c'est ce qu'indiquent quelques noms du 
butin qui se sont conservés à partir de l'époque de l'unité. 

1) Le scr. lôta, lôtra, butin, pillage, vient de la racine lu, 
secare, desecare, et signifie proprement dépouille. Cf. lava, 
lavana, lûni, moisson, tonte, etc., et p. 136, etc. 

En grec, nous trouvons Ae/et, butin, pour Mricùy ?^ïç^ etc., 
et la racine verbale se montre encore dans «To-Aâtuo;, prendre 
part et jouir d'une chose, d'où a^'TroXctva'iÇy jouissance, avan- 
tage, etc. On y rattache aussi XctTfoVy salaire, Afltrpi^, merce- 
naire, etc., de Xctcûy pour A<tF« = Aavu).^ 

* Cf. Pott, Et. F., I, 209; Benfey, Gr. Wl., II, 2; Curtius, Gr, 
^^.«,338. 
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Le latin nous offre lucrum^ lucre, et le nom de la déesse des 
voleurs Laverna, d'où lavemiones, voleurs. ^ 

L'irlandais se rapproche tout à fait du sanscrit, par son lot^ 
rapine, mieux sans doute loth^ si l'on compare lothar = 
lôtra (?), abscission, a cutting down (O'R). 

Le goth. et scand. laun, anc. allem. laorij ags. ledn^ n'a, 
comme hdrfov^ que le sens de salaire. Cf. scr. lavana et lûniy 
moisson, etc. 

L'anc. si. loviti, captare, d'où lovu, venatio, lovitelî, vena- 
tor, lovlienina^ prseda, etc., se rapproche de nouveau de l'ac- 
ception du sanscrit. Cf. pol. low, polow, butin, et les autres 
dialectes passim. 

2) Un second groupe moins étendu se rattache à la racine 
scr. lup (lumpati), rumpere, d'où lôptra, butin. Cf. rup, vio^ 
lare, perturbare. 

Bien que cette racine se retrouve dans la plupart des lan- 
gues ariennes, on n'en voit proveniWes noms du butin qu'en 
germanique et en lith.-slave. Ainsi: 

Scand. rupl, rapina, ruplari, praedo, rupla^ spoliare. Cf. 
goth. raupian, evellere, ags. rt/pan, spoliare, anc. ail. rau/- 
jan, vellere ; sansc. riûfa, rumpere, etc., à côté du goth. rau- 
bon, spoliare, etc., rac. prim. mbh, qu'il faut peut-être en dis- 
tinguer. 

Lett. laupiums, butin. — Cf. liih. lùpti, écorcher, peler, 
luppimasj action d'écorcher, etc. 

Pol. lup, butin. — Cf. lupaé, lupié, rompre, fendre, peler, 
piller, russe lupûï, id., etc. 

* Cf. com. f lowem, id.; pi., leuim (Lih. Land., 251); armer. 
louam, loàrn, le renard, comme déprédateur ; ainsi que le nom 
propre gaulois Aovipviùç, roi des Arvernes ( Posid. dans Athénée^ 
IV, 43). 
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§ 244. LA GLOIRE. 

Si l'espoir du butin était souvent une incitation à la guerre, 
on peut croire cependant que les anciens Aryas y ont été 
portés aussi par des mobiles d'une nature plus relevée, le pa- 
triotisme, l'honneur de la race, la gloire des armes. L'idée de 
la gloire surtout doit avoir tenu une grande place dans les 
préoccupations de nos communs ancêtres, car les termes qui 
l'expriment ne forment qu'un seul groupe étymologique dans 
six des rameaux principaux de la famille arienne. 

Le scr. çravoê, gloire, renommée, vient de cru, audire, et 
signifie ce qui est entendu au loin. De là çravasyUy avide de 
gloire, çruta, fameux, çrutiy renommée, etc., ainsi que les noms 
propres tels que Pfthuçravaa, celui dont la gloire est grande, 
Satyaçravas, celui dont la renommée est vraie, etc. 

En grec, cru devient kXv et il en dérive )cAeoç, gloire, pour 
hAefo^} exactement = gravas, kâutoç^ célèbre = çruta, etc. 
Kuhn signale la parfaite identité du nom propre 'Etîok/^ç 
avec Satyaçravas (Z. S., IV, 400). 

En latin, nous trouvons cluo^ clvso, être réputé, d'où in- 
clutuSy inclitus, célèbre, i 

* Pott (Et, F. y I, 214) compare aussi gloria^ mais sans justifier un 
rapprochement aussi hardi. Kuhn (Z. S., III, 398) tente cette justifica- 
tion, et cherche même à identifier gfîoria et le védique çravasyà. Mais 
gloria répond évidemment à Tirland. glôr^ bruit, voix, glôtr, gloire^ 
gloire^ glôrach, glôrdha, glôrmhar, fameux, glorieux, du verbe glô- 
raim, bruire en général, qui ne saurait, en aucune manière, se ra- 
mener à f ru, et dont le sens même éloigne toute idée d*un emprunt 
fait au latin. Cela empêche aussi d'admettre la conjecture de Bugge 
(Z. S., 49, 421), glôria^ovLT clària^ de clàrus. 
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Les langues celtiques nous offrent également du pour ra^ 
cine, dans l'anc. irl. clûu, gloria, fama ( Z}, 25 ), moderne 
cliu, id., cliuthach, célèbre, clothy renommée, louange. Cf.ciui- 
nim, audio = scr. çrnâmi, part. clotJia = çrtUa, clos, auditio, 
cltMêy oreille, etc. — Cymr. clody renommée, clyw, audition, 
cluêt, oreille, etc. 

Les idiomes germaniques présentent une double forme hru 
et hluy dans l'anc. allem. hrtwniy hrôm, gloire, mod. ruAm, et 
hliumunt, renommée, rumeur, mod. leumund; Fanglo-saxon 
fdysay hliomy gloire, hlysan, anc. ail. hlâsen, célébrer, etc. Cf. 
goth. hliuma, hliuthy auditus, scand. hlust, auris, etc. 

Enfin Fane, slave sltUiy audire, donne naissance à slutiie, 
slava, slavitsa, gloire, alavïnU, glorieux, comme à slovo, 
parole, termes qui se retrouvent dans tous les dialectes. De là 
le lith. szlàwe, gloire. Le nom même des Slaves se ratt€U)lie 
sans doute ici. 

On voit, par cet accord remarquable, que cet amour de la 
gloire qui pousse aux exploits guerriers, et qui est resté si vî- 
vace chez tous les peuples de sang arien, leur a été transmis 
par leurs premiers pères. 



ARTICLE II. 

§ 245. LES ARMES ET LES INSIGNES DE GUERRE. 

Il va sans dire que les anciens Aryas possédaient des armes, 
puisqu'ils faisaient la chasse et la guerre. D'ailleurs, l'inven- 
tion des instruments d'attaque et de défense a été partout une 
des premières en date. On a trouvé des tribus sauvages sans 
vêtements, sans ustensiles, sans habitations ; je ne crois pas 
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qu'on en ait découvert aucune qui fût sans armes. Partout 
aussi les armes sont les mêmes en principe^ et ne diffèrent que 
par une exécution plus ou moins perfectionnée. La massue et 
la lanoe^ les plus simples de toutes après le bâton et la pierre, 
n'ont pas exigé de grands efforts d'invention. L'arc et la 
flèche sont déjà le résultat d'une industrie plus avancée, et ce- 
pendant on les trouve en usage, de temps immémorial, dans 
l'ancien et le nouveau monde, sans que l'on puisse supposer 
aucune transmission de peuple à peuple. La pierre et les os 
ont servi au début pour confectionner les pointes des lances et 
des flèches, tout comme les couteaux et les haches ; mais les 
glaives, qui exigent l'emploi du métal, sont sans doute d'une 
origine plus récente. En fait d'armes défensives, le simple 
bouclier aura été la première en date, tandis que l'armure sera 
née pièce à pièce, en se complétant avec les progrès de l'in- 
dustrie. Quand on voit ce qu'étaient déjà les armes chez les 
Grecs à l'époque de la guerre de Troie, et chez les Indiens 
des temps épiques, on doit reconnaître que ce perfectionne- 
ment graduel a dû commencer de très-bonne heure, et se con- 
tinuer pendant bien des siècles antérieurs. 

A quel degré les anciens Aryas étaient-ils arrivés sous ce 
rapport ? On ne peut le savoir que d'une manière impar&ite, 
parce que les noms seuls des diverses armes ne nous appren- 
nent rien sur leur qualité. De plus, ces noms, très-riches en 
équivalents, ont subi de nombreux renouvellements, par cela 
même que les armes ont été l'objet d'un intérêt constant, et 
de modifications successives. Cela explique pourquoi les coïn- 
cidences que l'on peut encore signaler sont ordinairement 
limitées à deux ou trois branches de la famille arienne, et n'of- 
frent aucune de ces aflinités étendues que l'on remarque, par 
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exemple^ pour les noms de quelques animaux domestiques. H 
&ut ajouter que les transitions d'une arme à Vautre, ou des 
noms généraux aux noms spéciaux, sont assez fréquentes, 
l'arme qui tue^ qui blesse^ etc., pouvant désigner, ici la lance 
ou la flèche, et là l'épée ou la massue. Ceci soit dit en vue des 
rapprochements qui suivent. 



§ 246. LA LANCE, LA PIQUE, LE JAVELOT. 

1) Scr. cala, lance, bâton, piquant de porc-épic ; çalâkâ, 
pieu, piquant, pointe de flèche ; çalya, çalyaka, id. Cf. çara, 
çaru, çarya, flèche, fiW, id. et épée ; tous de la racine çr, car, 
laedere, dirumpere = hr, kar, lœdere, occidere. Je ne compare 
ici que les noms de la lance. 

Irl. càil, lance, javeline, ealff, colff, aiguillon. Cf. cymr. caly 
cbl, cala, cola, coZyn, aiguillon ;^ anc. slave et russe kolU, pieu, 
pal, de klati (koliâ), mactare, russe kolàCt, piquer, pol. kbl, 
pieu, kolka, aiguillon, etc. 

Irl. coir^ lance, coirr, carr, id.*= çara,çarya, 

La rac. ÇT prend aussi la forme çùr, laedere, occideife (Dhâ- 
tup.). De là, avec l pour r, comme ci-dessus, çûla, pique, 
dard, broche, çûlâ, pieu à empaler, en zend çûra, lance ; anc. 
persan avfoç = fjt^x^^f^ ( Hesych. ) ; armén. cour ( Justi, 
296). 

Ici, sans doute, le sabin cwm, javelot (Ovide, Fa^t., 
2, 477). Cf. persan sûrî, espèce de flèche, où « est = f sans- 
crit. 

^ Cal aussi pénis, gr. nuxH^ latin coles^ alban. kar, kare, Curtius 
(Gr. Et.*^ p. 442) compare aussi xîXov, flèche, trait. 
« t Carr(Corm,,Gl„ 47). 
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De même, avec 8 pour f, comme dans d'autres cas, ancien 
slave et russe sulitsayïlljr. mliza^ lance (Cf. p. 123). 

2) Scr. kunta, lance. Cf. kuntala, charrue. 
Gr. Konoçy bois de lance, perche, pénis. 
Lat. contus^ lance, pique, pénis. 

Cf. cymr. cont, irl. cut^ de cunt, queue ; comme en cym- 
rique lloat, queue et lance. 

3) Scr. kâsû, espèce de lance; probablement de kas = cas, 
çaîis, caedere, laedere, ferire. que le Dhâtup. donne à côté de 
fewA, cash^ cash, çish, etc. Cf. pers. kushtan, tuer, kourde kust, 
il tua. 

Irl. ceis, lance, pique. — Cf. casa, broche, aiguille, casàn, 
casair, épine, piquant, casar, casrach, meurtre, casar, mar- 
teau ( Cf. p. 195 ). Le maintien de Vs indique partout une 
consonne supprimée, s pour st, ou pour ns en recourant à 
çafls = cas. 

Lithuan. kassulasy épieu de chasseur. — Cf. kàsti (kàssti), 
fouir, creuser, et kassyti, gratter, étriller = scr. kash, id. 

4) Zend gaêçu, gaêsu, nom d'ime arme indéterminée dans 
le Vendidad, 7, 150, et le Yaçna, 9, 33. 

Spiegel (Avesta, II, 135) compare gaesum, ycùKroç, ycurcv* 
On sait que ce mot était gaulois et désignait une sorte de 
javelot. De là le nom des TcurcLTOh pilo armati. Zeuss y rat- 
tache aussi le galate TdtiÇoLTOfioç, au gén. (Polyb., 25, 4 ), en 
corrigeant fioç par f^yoç^ nom. pi|. D compare de plus l'anc. 
irl. gaiy hasta, gaide, gaithe, pilo armatus (Z.2 52;.Stokes, Ir. 
Glos.y n® 216). O'Reilly donne aussi gaisde, armé. 

Scand. kêsia, lance. — Grimm conjecture pour l'ang.-sax. 
gâr, scand. geir, anc, allem. kêr, lance, un corrélatif goth. gdis 
= gaesum; mais le goth. gairu, stimulus, rend cette supposi- 
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tion doiiteiise.i Le g initial serait d'ailleurs irrégulier, à moins 
que le mot ne fût emprunte du gaulois.^ 

5) Pers- èan^ lance, «Aani, javelot, 9anî^ fer de lance ou de 
flèche. 

Armen. ^um, lance. — Cf. scr. kshan^ Isedere, interfioere, 
gr. |«iWj ^ctviov = pers. sMnafi^ shanîzah^ le peigne armé de 
pomt*«9. 

Gnuloif* saunium, espèce de javelot à fer droit ou recourbé 
(DiotL Sic, V, 29, 30). 

Irl. soïiy 8<mn, pieu, massue ; sonnaim, percer, frapper, son-- 
nadh^ combat, etc. Cf. erse shnas, vexation, et cymrique sènu, 
vexer, iiiiîtdter. 

6) Pers, paykân, lance , pique, dard, flèche, pointe de lance. 
Cf, pai/karij pîkan, pic-hoyau, et p. 115. 

Armdn. pkhiuy flèche. 

Lat, ^picaj pointe, splculum, dard, flèche. 

Cymr. pieell, dard, javelot; irl, pïcidh, pique, etc. 

Une rfic* pik, avec le sens de blesser, piquer, piler, broyer, 
ot, en général, nuire, peut s'inférer de tout un groupe de 
termes épars dans les langues ariennes. Ainsi en grec TUCfcç, 
âpre, amer, cruel, en lithuan. peikti, mépriser, hl&meT, paikasy 
mauvais, méchant, joiA^à, méchanceté, piktis, le diable, etc.; 
en armoricain pika, piquer, fouir, etc., etc. Ici probable- 
ment^ comme formations secondaires, l'angl.-sax. feohtan, 
,seaiid.yï/'ia, anc. a\Lfehtan, pugnare. LesPictom ou Pictones 

* Gritnin, D. Gr,, I, 91; II, 455, 494. —Cf. Diefenbach, Goth. 

* Sur Ifî ^end gaêçu , ses acceptions probables, et les conjectures 
qu'il a tait naître, cf. Justi, 98. Voir, en particulier, un article de Bic- 
kfîll (Z- S-, 12, 438), qui rattache le mot zend au scr. gavêsh, gê^h, 
d'oii gaviMif combat (voy. p. 69). 
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gaulois, et les Ficti calédoulens n'étaient peut-être que des 
guerriers,^ 

7) Lat. sparusy sparuniy lance. 

Ang.-sax. spere, id.; scand. spari, apoir, telum, anc. allem. 
spêr, hsLstsL, etc. 

Cymr.pâr, hasta, pour érp<îr (Stokes, Rem}, 12). 

Anc. pr. sparte, pique (Nesselm., Thés., 221). 

L'analogie du persan siparî, espèce de flèche, indique mie 
origine arienne primitive, et qui se trouve peut-être dans la 
racine védique «p;», «par, d'après Benfey (Sama Vêda, Qlos.), 
proprement combattre, puis protéger.* La lance, en effet, peut 
être considérée comme une arme défensive aussi bien qu'of- 
fensive. Cf. pers. sipar, ispar, bouclier. 

8) Gr. Aoyx^> lance, javelot. 

Lat, lancea, mot gaulois, suivant Diod. Sic, v, 30, qui écrit 

Irl. lang, lann, lance, javeline. 

Anc. si. làahta, lance. 

Cf. pers. lun§, dard. — En sanscrit, lanhâ désigne seule- 
ment une branche d'arbre (Cf. t. I, 232), et c'est là, en ettet^ 
oe qu'était la lance à son état primitif. ^ 

* Cf. Fick, 124, qui admet une racine pik^ primitivement couper, 
tailler, ce qui serait aussi le sens propre du sanscrit piç, former^ 
orner, etc. 

* Le D. P. ne donne à spar (sprnôtij que les acceptions de libérer* 
sauver, attirer à soi, gagner pour soi; d*oùsparana, adj., qui délivre, 
sauve, etc., et compare spemo. — D'un autre côté, sparitary m., 
agent de douleur, se rapporterait mieux à spar (sprnàti), d'après le 
Dhàtup., frapper, blesser, nuire, tuer, etc. = hins. De là sans doute 
aussi les noms de la lance. 

* On peut encore ajouter ici Tanc. irl. err^ pique (Goid.*, 66), pour 
ers^ comme corrélatif du sansc. rshti^ lance, de arsh^ piquer, percer, 
en zend arsti^ id.^ de aresh (Justi, 32). 
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§ 247. LA FLÈCHE. 



1) Ser. j9iZw, flèche. 

Perâ. pîlah, pîlak, bîlak, espèce de flèche. 

Lat< jnlum, javelot. 

CjTTir» pilwm, îd, ; pilon, lance, Jil, dard. 

Ag3. pil, scand. pila, anc. aWem.phîl, mod. p/eil, etc., tous 
du latin. 

Si Ton compare les noms de la balle qui se lance, grec 
xTAflf, lat, pila, irl. peiléir, cjTnr. pel, peled, pelen, armor. 
pdkn^ etc., on est conduit, comme racine, au sansc. pil (pê- 
latf), prqjicere, mittere (Dhâtup.). Cf. pêl, pal, pall, ire, grec 
^«tAA&»j lancer, ttaXoç, jet, ircuKKet, balle ; lat. pello, cymr. 
-pelu^ lancer, peliaw, brandir, etc. 

2) Scr. astra, flèche, arme de jet, a^anâ, astâ, id.; de la 
rac, as^ jiicere. Cf. astar, archer, et prâsa, flèche barbelée, de 
pf*a + m. 

Zend asta, id., de aç = scr. as, lancer (Justi, 43). 

Arinén. as/idê, lance. 

Irl, astal, astas, javelot (O'R.). Cf. as, lancé, projeté, pour 
ast ^ scr. asta, comme as, est = scr, asti. La différence des 
«uffixen rend peu probable une provenance du latin tiasta, 
dont l'ojigine est tout autre. — Cymr. aseth, javelot. 

Benfey {Gr. WL, I, 663) et Kuhn (Z. S., I, 540) compa- 
rent do'Trip, ouTTûov, astrum, zend açtar, pers. âstar, l'astre 
qui lance ses rayons comme des flèches. B est certain que sou- 
vent les noms de la flèche et du rayon sont les mêmes ou 
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dérivent des mêmes racines,^ et que ces racines ont parfois le 
double sens de lancer et de luire, ce qui paraît être le cas pour 
08, lucere, d'après le Dhâtnp. H n'y a donc rien à objecter à 
ce rapprochement, et d'autant moins que le nom grec de 
réclair dcrça/rfi, «jrefo^if, renferme certainement celui de la 
flèche. Kuhn considère aussi comme appartenant à ce groupe, 
avec perte de Va initial, le védique star, étoile, latin Stella, 
goth. staimô, etc., aussi bien que le slave striela, ang.-saxon 
strael, anc. aJl. strâla, flèche et rayon ; mais la rac. sir, star, 
stemere, a été invoquée avec autant et plus de droit pour ex- 
pliquer ces termes divers. Je doute plus encore de son rappro- 
chement du scr. tara, étoile, constellation, météore, vêd. tar, 
avec astar, etc. Cf. grec riiçoç^ plur. TiiçtcL (H., xviii, 485), 
constellations. L'« initiale de star a pu facilement se perdre; 
mais, pour astar, il faudrait supposer que la racine entière a 
disparu pour ne laisser que le suffixe, ce qui serait par trop 
extraordinaire. ^ 

Je crois retrouver encore un corrélatif du sanscrit asanâ, 
flèche, dans le goth. azna, de arhvazna, id., en considérant 
arhv, avec Diefenbach (Goth. Wb,, v. c), comme l'analogue 
du lat. arcus. Ce mot composé désignerait la flèche en tant 
que lancée par l'arc, comme le grec to|oCoAoç. ' 

3) Scr. ishu, ishukâ, flèche, ishîkâ, id., et roseau, êshana, 
flèche de fer; de la rac. ûA, lancer, zend ishu, id., anc. persan 
içu de ish (Justi, 58). 

* Par exemple, scr. gô, rayon et flèche, aktu, id., id., grec cityXny 
j8/xof,ir]. gath, Bnc. ail. strâla, id., id., etc. 

« Cf. Curtius (Gr. Et,*, 194). Justi, 298, s'en tient à la rac. as, 
Fick, par contre (211), donne la préférence à star. De même D. P. 

« Cf. le sanscrit çarâsa, -âsana^ arc, c'est-à-dire qui lance des 
flèches. 

n 18 



Digitized by LjOOQIC 



— 274 — 

Pott et Kuhn (Et. F., I, 139; Z. S., II, 137) ont 
comparé le grec ioç, flèche, pour icoç^ ce qui suppose un 
thème isha. Benfey ( Gr. WL, II, 137) y rattache aussi 
hïaroçj flèche, pour oFwtoç, de ava + wA. L'irlandais yiu^Aûi, 
erse Jiùthaidh, Jiutihaidh, JOd^ et iùthaidh, flèdie^ où iu est 
peut-être = ishu^ serait-il composé de même avec un pré- 
fixe /, yi = sansc. vi intensitif ? Mais l'élément ajouté resterait 
obscur. 

4) Scr. bhalla^ espèce de flèche. Cf. bhaly bhaU, ferire, occi- 
dere (Dhâtup.). 

Gr. (ptibAAo^, ^cL?^Çj -ftroçj phallus, sans doute primitive- 
ment dard, comme KonoÇ) etc. 

Irl. bail, arme en général, membre, instrument, etc.; cymr. 
bollt, dard. 

Ang.-saxon boita, pilum, scand. byla, bylda, telum, bolti, 
clavus ferreus; anc. ail. polz, bolz, telum. 

Pol. belt, flèche, trait d'arbalète. 

5) Scr. pradara, pradala, flèche, c'est-à-dire qui déchire, 
fend, de pra + df, dar, dal, dirumpere, findere. 

Pers. dalang, dard. 

Ird. duillean, lance, dula, épingle. Cf. duUle, feuille, cymr. 
dal, dail, avec le scr. dala, id. 

Busse drotU, drotiku, dard, javelot. — Cf. anc. slave drati 
(derâ), scindere. L'ang.-sax. daradh, dard, scand. dârr, hasta, 
anc. ail. tart, lancea, d'où l'armor. dared et notre dard, n'ap- 
partient pas à dr, en goth. tairan, etc., mais à une racine ger- 
manique dar, angl.-sax. derian, léser, nuire, daru, lésion, 
anc. ail. terjan, laedere, tara, damnum, etc., qui serait en sans* 
crit dJvar. Cf. dhûr, ferire, laedere, et dhru, occidere, grec 
ôfdvu, etc. 
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A dal se rattache le scr. dalapa, arme en général, ainsi quo 
le grec SoXûûv, lat. dolo, poignard. Cf. dolabra, hache, doloirej 
de doloj et l'anc. slave dlato, msse doloto, etc., scalpram^ de 
deliti, lith. daliti, dividere (Cf. p. 168). 

6) Scr. ffhâta, flèche, c'est-à-dire qui tue, de han {ghan)^ 
occidere, icere. Cf. ghâtaka^ ghâtana, meurtrier, ghâtaivi^ 
espèce de massue, et Aa, hanu^ ^aghni, arme en général. 

Irl. ^aM,^adA, flèche, lance, goth, gothnadh, goithne, lance, ^ 
guiriy erse guineach, dard. Cf. gen, gean^ épée, et gen, goin^ 
gain, blessure, de gonaim, guinim^ blesser = sansc. Iian, 

7) Scr. gô, flèche, carreau de foudre, rayon. — Dans ce 
dernier sens, et au pluriel gavas ^ les rayons sont considértf^s 
comme les vaches célestes (Cf. p. 96), de sorte que gô^ rayon, 
puis flèche, aurait une origine mythologique. On pourrait ce- 
pendant ne voir là qu'un jeu de mots, et rapporter gô à k 
racine de mouvement gâ^ en composition gu, d'où gô^ le cheviil 
rapide, ou bien à gu, sonare, du bruit de la flèche et de la 
foudre. 

Irl. gôy lance (O'B.); rapprochement douteux, soit à cause 
de l'origine spéciale possible du mot sanscrit, soit parce que 
gô peut n'être qu'une variante de goth^ lance, qui appartient 
à ghâta, * 

8) Scr. svaruy flèche et carreau de foudre, svarus^ id., de la 
rac. «c;ar, sonare. 

Cymr. chwarely dard, javeline. — Cf. chwara, jeu, propre^ 
ment bruit, chwarddy rire, chtvgm, ronflement, sifSement| où 

* Goitni^ lance (Stokes, Goid.^, Si). Cf. scr. ghâtin, adj., meur- 
trier. 

* Cf. cependant plus loin une conjecture sur Texistence de gô, flè- 
che, dans deux noms européens du carquois. 
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chw est pour w, comme dans ckwaer^ sœur = svcisar^ ckwysj 
sudor^ de smdj sudare, etc. 



§ 248. L'ARC. 

Les noms de l'arc, bien qu'assez nombreux, n'offrent presque 
aucune coïncidence directe certaine entre l'Orient et TOoci- 
dent; mais les termes qui le désignent, quand ils n'ont pas un 
sens clairement dérivé dans les langues particulières, trouvent 
plus d'une fois leur explication par des éfymologies que j'ap- 
pellerais préhistoriques, et qui témoignent de leur ancienneté, 
n semblerait, d'après cela, que les peuples ariens se sont par- 
tagé ici un fonds commun de synonymes usités déjà à l'époque 
primitive, comme on le verra mieux par les rapprochements 
qui suivent : 

1) Scr. âsuy astra, arc, de as, jacere; en composition wA- 
vâsa, vânâsana, çarûsana, lance-flèche, dûlâsa^ pour dûr-âsa, 
qui lance au loin. 

Benfey ( Gr. Wl., II, 203 ) rattache à la mênie racine le 
grec eùîf^fjut, arc, pour cly-îc/ju^ de ava, + as, mais on pour- 
rait aussi penser au scr. ârt/am, tendere, d'où âyamana, action 
de tendre, âyâma, tension, etc. 

Scand. ys, yr, arc. — La différence de la voyelle est une 
objection, car y est une modification de û, ou répond au tu du 
gothique et de l'anc. allemand (Grimm, D, Gr., I, 291). Ce 
mot est d'ailleurs isolé dans les langues germaniques et euro- 
péennes. 

2) Pers. kamân, arc ; aussi kaywân; laghmani et tirhaî 
(du Caboul) kamân, kourde kâvena, arménien kamar. — Cf. 
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zend kamirlêy voûte, pers. kamar^ îd. et ceinture, auasi ham^ 
kamandj etc. Cf. gr. KetfjLcifcLy lat, caméra et camurus. 

Il eet aingtilier que la radne verbale kam, courber^ ait dis* 
paru en Orient, et partout ailleurs, car l'irl. camaim^ courber, 
cymr. camw, armor. kamma, sont provenus de camb (Cf. 
KeùiATrTai)^ et le gaulois cambo- (cambos) dans plusieurs com- 
posés (ZeusB, 0. C}y 64, 81, etc). Le scr. kmar, curvare, que 
donne le Dhfttup., est sûrement dissyllabique, comme le zend 
kamar. Le scr. kâmtÂkay btc, que l'on serait tenté de compa- 
rer, n'est, d'après le D. P., qu'une altération de kârmukaj dé- 
rivé de krmuka, espèce de bois dont on faisait des arcs, et 
n'aurait ainsi aucun rapport avec les noms iraniens. Il est dif- 
ficile, cependant, de croire qu'une racine kam n'ait pas existé 
en Orient.1 

3) Gr. To|w, arc. 

Ane. irl. tuag, id. (Z.^ 27); irl. mod. tuagh. — Cf,, p. 171, 
tuajffh, hache, et scr. takshanî, id. 

J'ai déjà comparé ailleurs ( t. I, p. 265 ) le persan tahh^ 
l'arbalète, et le nom de Yiîtaanis, qui servait sans doute à &ire 
des arcs. 

4) Lat. arcuê. 

Goth. arhu (?), dans arhvazna^ flèche (vid. supra). 

Irl. earc, arc-en-ciel (O'R), peut-être du ktin. 

Pott {El F.y I, 271) ramène arcus à arceo, d^Km^ sansc< 
rakshf avec le sens d'arme défensive; explication qui Jaisse 
bien quelque chose k désirer, car on se défendrait fort mal 
avec un arc seul. Le sanscrit semble en offrir une meilleiiro 

* Le sens primitif de la racine sansc. kam^ amare, aurâit-il été 
celui d'incliner vers^ de se courber ? 

* Ce nom de Tare, en tant que fabriqué, taillé, de tahsh, seuible 
avoir son pendant dans le lith. kUpa^ kilpinnis, arc, de la me, scr. 
halpy avec la même acception. 
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dans la rac. are, lancer et rayonner, d'où arka, foudre, 
rayon, etc.* Toutefois, cette même rac. are conduit aussi à une 
antre étymologie non moins satisfaisante , en partant de Fac^ 
œption de cancre, sonare, qui lui appartient également. 

En eflTet, la sonorité de l'arc et de sa corde, le xJ^yyji 
d'Homère, le ^yâghôsha des épopées indiennes, est un sujet 
fréquent d'allusions poétiques. Ainsi, dans le Bamâyana (I, 5, 
19, éd. Schlegel), la ville d'Ayôdhya est appelée dhanuhsva^ 
naninâditâ, arcuura stridore resonans. Homère, en parlant de 
Tare de Pandarus, dit (//., IV, 125) : 

Stridit funis, nervusque valde sonuit, saliitque sagitta. 

Et quand Ulysse tend son arc vengeur {Od., xxi, 411), la 
corde rend un son clair, semblable à la voix de l'hirondelle. 

i Vh'jt^ x0(X«v «fioY, %fXi$«vi tlidkn ctvlin^f, 

C^est pour cela que le sansc. dhanu, dJumiiSy dhanvan, dé- 
signe certainement l'arc en tant que sonore, de la rac. dhan, 
sonare, laquelle cependant n'est pas encore constatée;* tout 
comme la corde, l'arc est appelé çin§â, çin^ini, en pers. ching, 
de ftn^, tinnire.' Un autre nom de la corde, lâéaka, semble 

* Cf. angs. earh, flèche, trait ; ce qui serait le sens du goth. arhv- 
azna, si Fick a raison (p. 341) de ne voir dans azna qu'un suffixe de 
dérivation. 

^ Par cette raison^ sans doute, le D. P. ne donne aucune étymologie 
de dhanu, et pourtant l'existence de la rac. dhan^ sonare, est plei- 
nement confirmée par les langues congénères. Ainsi, pers. dânidan^ 
murmurer, dan^ lamentation^ danah^ chant ; ang.-sax. dynan^ stre- 
père, scand. duna^ tonare^ dynia^ resonare ; irl. dàn^ chant, cymr. 
dwn, murmure, etc., etc. 

5 Cf. le passage védique cité dans le Nirukta, 9, 18, où il est dit de 
la corde de l'arc : yôshê^va çinktê vitatâ'dhi dhanvan^ tendue sur 
Tare, elle chante comme une femme. 
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signifier celle qui parle^ de lâé, loqui,* et le pers. rûd, rôdây 
corde d*arc^ a aussi le sens de chant et de conversation 
joyeuse, bruyante.^ La rao. aréj dans les Vêdas, s'emploie par- 
fois en parlant du vent qui mugit, et pour exprimer un bruit 
qui résonne en se prolongeant. Il n'y a donc rien d'impro- 
bable à ce qu'il y ait eu anciennement un synonyme de 
dhanUf arka ou arku^ corrélatif du latin arcus.^ 

5) Ang.-sax. béffOy scand. boffi, anc. ail. pogo, etc. 

Ane. irl. bocc (Z.*, 854), irl. mod. et erse boglia; cjonrique 
bwa. La racine verbale est conservée dans le goth. Hugan^ 
baufff buguuy courber, ags. beogan, etc. Les verbes irlandais 
boghaighimy et cymr. bwâw, id., sont des dénominatifs, 
comme arcitarey et ces noms de l'arc proviennent sans doute 
du germanique. Les termes celtiques sont tuag et lub, Ivbdn, 
de lubaim, courber, pour l'irlandais, et gwyragj gwarek, pour 
le cymrique et l'armoricain. Cf. gtoi/r, courbe = irl. yîar et 
lat. vams. 

En sanscrit, on trouve bien la rao. iAu^, curvare, flectere, 
avec plusieurs dérivés, mais sans aucun nom de l'arc, comme 
on devrait s'y attendre. 

6) Anc. si. lâkûy arc et courbe, russe lukUy illyr. luk, pol. 
lukj etc. 

Lith. lankas, 

« D'après Wilson et Westerg. (lôcayatij; mais le D. P. ne donne 
à ce causatif qne le sens d'édaircir, faire voir^ considérer (MôcJ^ etc. 

* Cf. encore le sansc. gadayitnu^ arc, et loquace, de gad^ loqui. 

* On pourrait aussi, et peut-être mieux, penser à la rac. are dans 
le sens de lancer (abschnellen, abschiessen, D. P.)^ identique sans 
doute à are, rayonner, d'où arka, rayon, aréi^ -dis, id., etc. Arka 
désigne aussi un jet d'édair et un rayon de foudre, ainsi que le so- 
leil. Cf. anc. irl. erc^ ciel, irland. mod. earc^ soleil, del et arc-en-del 
(O'R.; Corm., GL, 19 ; O'Dav., GL, 81). 
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La racine est Tanc. slave lësfUi (lêkâ)y lith. lenkti, cnrvare, 
avec beaucoup de dérivés. Je crois ici, comme pour l'un des 
noms de la lance (vid. sup.), à un rapport avec le scr. lankâ, 
branche, car Tare n'était primitivement qu'une branche. On 
peut présumer une racine perdue lank, rank, curvare, alliée 
peut-être à anéy ank, id., à laquelle appartiendrait aussi le sL 
rdkU, lith. rankay main. Cf. le sansc. bhu^a^ main et bras, de 
bhu^y curvare. 

Nous avons fait le tour des langues de la famille, et, à l'ex- 
ception d'un seul cas certain (n** 3) et d'un autre douteux 
(n^ 1), nous n'avons trouvé aucun accord direct entre 
l'Orient et l'Occident. Mais partout les noms de l'arc se 
rattachent avec probabilité à des origines étymologiques 
ariennes primitives, et se présentent ainsi comme des legs du 
temps de l'unité. C'est d'ailleurs ce que confirment les noms 
de la corde de l'arc, lesquels, chose singulière, se sont mieux 
conservés que ceux de l'arc même. 



§ 249. LA CORDE DE L'ARC. 



1) Scr. ^yâ, ^t/âkâ. 

Zend zya, écrit jya dans Justî (117); pers. ;2:aA, belout. 
zaiha, siahpôsh^Af. 

Gr. fiUçy fi pour ^, ff, aussi arc. 

Cymr. ffi^ pi. ffiaUj dimin. gieuyuy nerf, tendon; anc. corn. 
ffoiuen, id. 

Lith. ffija, fil, trame. 

J'ai déjà comparé ailleurs ces mots (t. I, p. 392) et con- 
jecturé un rapport de ^t/â avec ^ayâj chanvre. Dès lors le 
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D. P. nous a révélé une racine védique ^y& (^inati)y sans 
dgute alliée à ^i, vincere, et avec le sens analogue de sunnon- 
ter, opprimer, violenter, d'où ^yâ, oppression, violence, pri- 
mitivement force, comme le grec j3/À, fiicuûy fiàct^aj qui y 
répond de tout point.^ La corde constitue bien la force de 
l'arc, et c'est là sans doute ce qu'exprime son nom. Je ne 
crois donc plus à une contraction de ^ayâ, chanvre, mais plu- 
tôt à une affinité primitive, avec la notion commune de force 
qui appartient aussi à ^i, vaincre, ^aya, victoire, etc. Cf. zend 
zaya, zaêna^ arme, instrument ; pers. §âny §ânahy armén. zêuy 
arme, etc. — C'est probablement à tort que j'ai rapproché 
des termes en question le russe guju^ corde, à cause de la na- 
sale de l'ancien slave gâjvitsa^ vimen, qui indique une origine 
dififérente. 

2) Scr. tâvara^ corde d'arc. 

Zend thanvara, thnavara, id. (Spiegel, Avesta, I, p. 209). 
Brahui (du Caboul) tanâb. 

Ni Wilson, ni le D. P. n'indiquent d'étymologie pour le 
sanscrit qui, vu la concordance du zend, ne peut guère déri- 
ver que de la rac. tan, tendere et sonare, avec perte de l'n 
devant le suffixe, et allongement de l'a. 

A la même racine se lie le grec rivoç, tendon, corde, nerf, 
et aussi son, ton, accent, de Ttiva, riva. 

Puis, avec un suffixe différent, l'anc. slave tetivay corde 

* C5f. (Z. S., 15, 217) les vues divergentes de Max Millier, qui rat- 
tache B(9ç à la rac. vé {va), tresser, tourner, et BU au sansc. vayas, 
force — f/ç, vis. Ascoli f Varies,, 98, 99) conteste ces rapproche- 
ments. 

• D'après Justi (138), thanvara et thanvana désignent Tare, et non 
la corde, de la racine tan. Kuhn (Z. S., 2, 236) et Weber (Beitr. 4, 
278) ramènent aussi le scr. dhanvan à la forme plus complète stan, 
tendere et sonare, le dh pour t, par suite de la suppression de s. 



Digitized by LjOOQIC 



— 282 — 

d'arc, russe tetivay pol. cieciway litih. temptywa, id. Cf. temptij 
tendre. 

L'ano. irland. tA^ fidis ( Z}^ 68 ), irland. mod. téad^ téudj 
cymr. tant^ répond au sansc. tantUy oorde, et ne désigne pas 
spécialement celle de Tare. Pour ce dernier sens, on trouve 
rirland.-erse taiféid = taifety ta/et (?), qui semblerait indi- 
quer un thème primitif tanvant^ synonyme de tâvara et de 
thanvara. 

Tous ces noms divers peuvent avoir désigné la corde de 
Tare comme tendue ou comme sonorey en vertu de la double 
signification de la racine tan. Cf. rtivûû et ariva = scr. stan, 
lat. ten-^ et tonOy tonitruy ang.-sax. thenian^ scand. thenia, 
anc. ail. danjan^ tendere, et ang.-sax. thuniany tonare, thunoTy 
anc. alL donary tonitru, etc. Le scand. thundry arc, signifie 
probablement le sonore. 



§ 250. LE CARQUOIS. 

Les noms du carquois sont ordinairement des composés 
significatifs propres aux diverses langues, comme le scr. iihu- 
dhiy çaradhiy porte-flèche, le pers. tif^âny id.; Tang.-saxon 
• earh-ferey le scand. ôrvaHnaeliry l'irl. gaih-bholgy sac à flè- 

ches, etc. Quelques-uns seulement donnent Ueu à un petit 
nombre d'observations comparatives. 

1) Le scr. tulasârinîy carquois, est obscur quant à sa foi^ 
mation, et le D. P. Taccompagne d'un point d'interrogation. 
Tulây f., désigne une balance, un poids, et aussi une espèce de 
vase,* de tuly soulever, peser, équilibrer ; cf. lat. toUo; eisara 

* Cf. irl. tulàn^ chaudron (kettlêj. 
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est nn des noms de la flèche, mais la nature du composé reste 
énigmatique. 11 est probable, toutefois, que tula ou tulâ seul a 
signifié un carquois (cf. tûna, tûniy id.); car, en persan, nous 
trouvons dûl^ et ce nom est conservé mieux encore dans Tanc. 
slave tulûy illyr. tul, tuliza, bob. taul^ carquois. Cf. anc. slave 
prituliti, accommodare, proprement équilibrer? fol, tulié, cal- 
mer un enfant en le dorlotant, etc. 

2) Les composés sanscrits niahanffa, upâaangay carquois, de 
ni et upa + <i -f" 8an§j adhaerere, signifient proprement ce 
qui est attaché, suspendu, ce qui peut s'entendre, ou du car- 
quois même, ou des flèches liées en faisceau.^ Je ne sais si 
Ton peut comparer le pers. shagây afiaffhtâ, sakâ, carquois, dont 
la sibilante ne correspond pas régulièrement, et je ne trouve 
pas d'analogies parmi les noms européens du carquois. Par 
contre, la racine san^ pourrait bien nous donner Texplication 
du lat. sagitta^ la flèche en tant que liée dans le faisceau. L^anc, 
irlandais sagit^ plus tard saigheadhy et aoigh^ cymr. saeth^ 
vient peut-être du latin. Cependant le verbe saigim, adeo (Z,^, 
995), c'est-à-dire je m'attache à, exactement le scr. sang^ à 
cause du g non aspiré, peut faire croire à une origine indépen- 
dante. 

3) Le grec yoûfuroç, carquois, suggère un rapprochement 
curieux, bien qu'un peu hypothétique. Benfey déjà considère 
ce mot comme composé de ycù, qui serait identiquement le 
sanscrit gô, flèche, et de pvToç, dérivé de pvofjuu, conserver, 
protéger ( (tt. Wb., 11, 114, 303), explication, sans contre- 
dit, très-ingénieuse. Toutefois, et en adoptant sa conjecture 
quant à ya, on pourrait aussi rattacher pvroç à la rac. fv = 
scr. ru, sonum edere, fremere, murmurare, conservée dans 

* Cf. erse dàrlach, carquois et faisceau, poignée, paquet. 
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ùù-pjcùy suivant Pott (Et. F.y I, 213), = scr. ârrû. Voîd sur 
quoije me fonde. 

A la p. 73; j'ai parlé dn sanscrit ffâruta, qui correspond 
lettre pour lettre à ycùft/roÇy mais qui désigne une mesure de 
distance, celle où l'on entend le beuglement d'une yache, ffâ. 
En prenant ce dernier mot dans l'acception de flèche, on au- 
rait exactement le corrélatif du mot grec, et le carquois pour- 
rait avoir reçu son nom du bruit qu'y font les flèches agitées 
par le mouvement, la marche, etc. Ceci rappelle ce que dit 
Homère d'Apollon, quand il descend irrité de l'Olympe (J7., 
1,45): 

Arcum humeris gestans, et undique tectam pharetram, 
Clangoremque dederantsagittœ in humeris irati. 

Cette interprétation semble trouver un nouvel appui dans 
un nom germanique du carquois, l'ang.-saxon cocery ancien 
allemand chochar, allemand mod. kôchery dont Benfej com- 
pare le co avec le ya grec, mais en rapportant char à la 
rac. sanscr. dkvf (?). H serait beaucoup plus simple de le rat- 
tacher immédiatement à l'ang.-sax. ceorian, murmurare, anc. 
ail. charân, queri, cherran, strepere, etc. Cf. scr. ^or, ^ar^ so- 
num edere, etc. Ainsi oocery qui serait en sanscr. gôgara, 
deviendrait l'équivalent parfait de yaçuroÇj expliqué comme 
ci -dessus. 
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§ 251. UÉPÉE, LE SABRE, LE POIGNARD. 



Les armes destinées à frapper d'estoc et de taille ont pris 
des formes si diverses que leur nomenclature n'a pas cessé de 
s'étendre, et de se modifier d'âge en âge. C'est pourquoi au- 
cun des noms anciens ne s'est conservé d'une manière géné- 
rale. Ce qui en est resté dans quelques langues suffit cependant 
à prouver que ces armes ont été en usage dès l'époque primi- 
tive; et comme elles supposent presque nécessairement l'em- 
ploi du métal pour la fabrication des lames, on peut tirer de 
là un argument de plus pour un certain degré de développe- 
ment de l'industrie métallurgique. 

1) Scr. asi, épée ; astra^ id., arme en général; plus spécia- 
lement arme de jet, de as^ jacere. 

Lat. ensis, concordance unique, mais sûre. 

L'épée n'est pas une arme de jet, mais, en frappant du 
glaive, on lance le coup, ce qui explique cette étymologie. Le 
grec |/<Poç, épée, se rattache de même à la racine scr. kship, 
jacere, d'où kahipaniy arme de jet, et coup de fouet lancé, 
kshêpanay fronde, etc. Cf. pers. shïbâ^ action de lancer des flè- 
ches, ahîw^ arc, ahîwan, lance, avec sh pour ksh, comme dans 
shaby shaWy ahaf^ nuit = scr. ksJuzpa. Le persan sJU/ar, épée, 
grand couteau, tranchant de glaive, que l'on serait tenté de 
rapprocher de |/(po^, provient sans doute de l'arabe sha/rat, 
pi. shi/âr^ tranchant, bord.* 

* Pott /WWb., 4, 81) regarde |/0oç comme sémitique, en compa- 
rant l'arabe saif et le cophte sifi. Fick (406) et avec lui Curtius 
{Gr. Et.\ 651) se fondent sur le rx/^eç de Hesych., et Ç/^ïi , fer du rabot, 
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2) Scr. çiri, ëpëe, de ff , car, laedere. 

Gk>th. fuiirua, ags. heoru, fieor^ scand. hiôr, id. 

Aux diverses formes de la racine çf ou kfj car, kar, çal, 
kal, etc., qui ont été signalées plus haut en parlant de la lance 
et de la flèche, se rattachent aussi plusieurs autres noms de 
répée. — Ainsi, à kar, le sansc. karanda, glaive; cf. kourde 
kerendiy faux, armén. keranti, id. ; kourde kêr, couteau, pers. 
kâri, tranchant acéré, etc. A kal, l'irl.-erse calg, colg, épée, et 
aiguillon; et le lithuan. kalawijas, épée.^ Il faut séparer de ce 
groupe les noms du couteau qui appartiennent à la racine k^t 
(p. 178), zend karéta, persan kârd, ossète kard et chard, 
épée, etc. C'est à ces derniers noms que paraissent se lier, 
comme termes venus de l'Orient, le russe kàrda, sabre, ill. 
korda, polon. kord, alban. kord, hongrois kard, lith. kârdasj 
ainsi que le scand. kordi, glaive. — Cependant le scand. hrotti, 
épée, où les consonnes sont régulièrement changées, et sur- 
tout le latin carduus, le chardon piquant, semblent indiquer 
aussi une racine kard, laquelle rappelle le sanscrit khard, 
pungere, mordere (de serpentibus ), isolée, il est vrai, dans le 
Dhâtup.2 

3) Scr. tanka, /ania, épée, burin, hache ;/ari^a, épée, pelle; 
rac. tak = taksh (Cf. p. 171). 

Pers. tak, tuk, pointe d'épée, bec. Cf. takah, flèche. 

Irl. ttica ( de tunca ), épée, rapière, cymr. twca, espèce de 
couteau, d'où l'anglais ttick, rapière. — Cf. cymr. twciaw, 
tociaw, couper ; grec tvkoç^ ciseau à tailler, tvkcû, façonner, 
TVK^ùùt tailler ; anc. slave tuk, dans i8'4ukranil, simulacrum 

pour comparer Tanc. allem. scaha^ rabot, scand. scafa, grattoir, et 
skjafay hache. 

^ Cf. siahpôsh kalai, couteau, afghan éalCj éare, id. 

* Cf. de plus le lith. akerati (skerduj^ tuer, égorger. 
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sculptnm^ russe tukatiy toâiti, piquer, tuéa^ pointe, pol. tyka^ 
pieu, etc. 

A la forme taksh appartiennent le pers. tish, épée, l'armén. 
tashnoffy sabre, ainsi que le russe tesâku, glaive, polon. tasak, 
coutelas, de tesdfî, tailler, etc. 

4) Scr. bhidaka, épée, et foudre d'Indra; racine bhid (bhi" 
natti), findere. 

Irl. bideôffy erse biodag^ épée courte, poignard; bid pour 
bindy à cause du d non aspiré. Cymr. bidawg^ id. 

Le nom de la foudre, qui est aussi bhidu, bhidiray bhidiira, 
bhidra, se retrouve également dans l'irlandais-erse beithir^ 
peithir. 

5) Scr. r^hfiy rishtiy épée, lance. 
Zend arslij id. 

La racine est fsh, rish, arsh, piquer, percer, blesser, à la- 
quelle appartient le latin armoy pour arsma, comme le prouve 
l'ombrien arsmo (Cf. Z. S., IV, 46). Aucun nom de l'épée ne 
correspond, mais j'ai comparé déjà (p. 110 ) l'anglo-saxon 
reost, anc. ail. riostar, riostra, culter. Cf. aussi le scand. rista, 
scindere.i 

6) Anc. si. meâï, mXêiy glaive, russe meêî^ pol. miecZy illyn 
maCj etc. Lith. méczius. 

Goth. mêkiy ags. mece, meœe, anc. sax. maMy scand. tnaekir. 
Cf. pers. mai, mukj lance, javeline, et peut-être latin mucro. 
Le maintien du k germanique fait présumer une transmission 
du slave au gothique. Le gr. fÂ^x^^Ç^^ ^® fiux^H^h ^^ cor- 
respond pas régulièrement. Une rac. mac semble indiquée par 
le latin macellum, à côté de macto. Le Dhâtup. donne aussi 

* Cf., p. 274, rirl. f err^ pique, pour ers. 
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une racine maksk, scindere, qui rappelle singulièrement l'an- 
glo-sax. mexe, glaive. 

§ 252. LA MASSUE. 

Bien que la massue ait en sanscrit plus d^une douzaine de 
noms, dont deux, ffada et va^ra, se retrouvent dans le zend 
ffoda et vazray aucun n'a été conservé par les langues euro- 
péennes, ni même par le persan, qui en possède cependant une 
autre douzaine. Ces derniers seulement donnent lieu à quel- 
ques rapprochements, et encore sont-ils assez incertains. La 
massue, toutefois, est une arme si primitive, qu'elle doit avoir 
été en usage dès les temps les plus reculés. 

1) Persan kala, massue de fer. Cf. kâlîdan, mettre en 
pièces. 

Ossète qil. 

Lat. clava, massue. — Cf. JcXctay briser, rompre. 

Irl. cuaille; cymr. cwJhren^ id. (prerij bois). 

Lith. kuley id., kulbê^ maillet. — Cf. hilti^ frapper. 

Pol. kulay id. — Cf. anc. si. klati (koliâ) , mactare. 

Le scand. kylfaj anc. ail. cliolbo, angl. club, semblent être 
des mots d'emprunt, vu le maintien du k, La racine commune 
est la même sans doute que celle du § 246, 1, savoir kal = 
kar. Va changé parfois en w par l'influence de la liquide. Le 
grec Koçvvfj, massue , appartient-il à la même racine, ou à 
Koçvç^ tête ? 

2) Pers. karzahy massue. 
Irl. cairse, id. 

Le z persan remplace quelquefois une 8 primitive, ^ de sorte 

* Cf. YuUers, Inst. ling, pers., p. 25. 
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que ce rapprochement est licite;^ mais il nVn est pas moins 
incertain, à caaae de son isolement. L'origine de ces mots est 
également obscure, 

3) Armén, aurmgy massue, gros gonrdîn, 

IrL son, mnn, id.j îd. — (Cf. § 270.) 



g 253. LE BOUCLIER. 

Cette arme défensive, la plus simple de toutes, a ëté inven- 
tée spontanément partout où Ton s'est battu, c'ent-à-dire à 
peu près chez tous les peuples du monde. Les anciens Arjas 
ia possédaient comme les autres, et, bien qu'id également les 
noms aient beaucoup varié, quelques-uns datent encore des 
temps primitifs. 

1) Scr, éarma^ éarman, bouclier et pean. 

Ane. ail, ^cerm^ scirm, bouclier et défense ^ protection. Cf. 
t. ly p. 203j aux noms de Técorcej et p, 29 ^ à ceux du cuir. 
Les boucliers se faisaient avec l'une et Tautre matière. On 
jieat rattacbér an même groupe général le siabpôsh karaij 
bouclier, cf. minium j etc., et peut-être Tirland, Mi7, caile, bou- 
clier et protection ; cf auc* alL i^kâla^ scand, skél, écorce, etc. 
Benfev compam avec êurma, le gr. îr^f^ïj, irttAfJW^t latin 
parma, par le changement ordinaire de k en p {Gr. WJ,^ II, 
83). Maïs nous verrons ci-aprts d'autres rapprochements pos- 
sibles, 

2) Scr, phalu^ phanij phalttka^ bonclîer, et planche, feuille^ 
Lmie, eto., de la rac. pital, fîndi. 

Kuhn ( Z» S., IIIj 437 ) considère spal comme la forme 
primitive, raspîmtlon du ph remplaçant Vs supprimée j et 

II 18 
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compare (rOiAccç^ banc, goth. sptlda, tablette à écrire, anc 
ail. spalt, fissure, spaltan, fendre, etc. La notion commune 
serait celle de corps plat obtenu en fendant le bois. D'après 
cela, on peut conjecturer que yraXfMij ^ctçfMi^ bouclier, a perdu 
également une s primitive, ce qui le séparerait de éamuij et 
TUXoifMij latin palma, anc. ail. folma, la main plate, la paume 
de la main, se relieraient secondairement à la même origine. 
On pourrait aussi y ramener «Arif, latjotfZto, bouclier, auquel 
semble répondre l'irland. faille, id., avec/ exceptionnellement 
pour p, 

A phara, de spara (?), peut appartenir le pers. ispoTy dpar, 
zipar, armén. asbar, bouclier. Toutefois, on trouve en sans- 
crit védique une rac. spar, sauver, protéger (D. P.; cf. an- 
glo-saxon sparian, scand. spara, ancien allem. aparân, favere, 
parcere), qui donnerait pour le bouclier un sens bien appro- 
prié, et à laquelle Trctçfini, pour ^^«tp^, se relierait mieux qu'à 
phal, 

3) Scr. âvarana, bouclier. — Cf. vârana^ armure , au § qui 
suit. 

Irl. feam, id. — Cf. ang.-sax. weame^ obstaculum. 
La racine est var, tegere, et reviendra tout à l'heure. 

4) Lat. scuJtum, bouclier. Cf. (TKrnùç, kvtoç, peau, cuir, et 
cutis. 

Anc. irland. sciath (Z.^, 18); cymr. ysgwyd, ancien armor. 
scoit (Z.2, 97). * 

Anc. si. shtitû, russe shcitUj illyr. sctit, 

Alban. sldut, skutûre. 

Aufrecht (Z. S., I, 360) rattache sctUum et O'kvtoç à la 
rac. scr. sku, tegere, tout comme Mikl. l'anc. sL êhtitU, pour 
shkUii. Un i pour u se montre aussi en celtique, où sciatJi et 



Digitized byCjOOÇlC 



— 291 — 

ysgwyd indiquent un thème ancien acêtâ (ê de f par ffouna). 
Cf. Stokes, Ir. GL, p. 148. Cf. <rjc/*; ombre.' 

Anfrecht sépare de scutum, avec raison, je croîs^ le lithnan. 
scydaa, scyda, bouclier,* dont le d ne correspond pas, et le rap- 
porte, ainsi que le goth. skadus, ombre (pour skatus)^ à la nie. 
scr. éhad, tegere, provenue de skad. Cf. irland. sgathaim^ cou- 
vrir, sgath^ ombre, etc. E observe ensuite que éltadisj de- 
meure, c'est-à-dire couvert, se présente dans tes Védas aous 
la forme plus complète éhardisy ce qui indique une racine pri- 
mitive chfdy éhard = skard, et cette racine lui paraît rendre 
compte du goth. skildtis, ags. scyld, scand, skiôUdr, ancien 
allem. scilty bouclier. Ces conjectures sont à coup sûr trèa- 
ingénieuses. 

5) Lat. clipetiê, clupeus, bouclier, 

Scand. hlî/y scutum, tutamen, hlî/aj tueri, klî/dj tutela, etc. 
C'est Anfrecht encore ( 1. c.) qui rapproche ces deux nomB^ 
malgré la diflPérence des voyelles qu'il justifie d'aillenrs 
suffisamment. J'ajouterai à cette comparaison celle de Tillyr. 
O'klop, armure, cuirasse; cf. pri-klopiti, couvrirj néo-sl, skié- 
• pati, claudere, r. klep (Mikl., Lea:,, 285). Pofct (EL F.^ II, 
163) mentionne l'anc. prussien au-klipts, abdîtus, et compare 
kaXvttûù = KçvTTTCûy cachcr, couvrir. Je rappelle aussi les 
erupellarii ou guerriers cuirassés chez les Gaulois, dont parle 
Tacite {Annal, III, 43). 

* Haug (Gàthàs des Zoroasters, II, 95) signale en aend une rac. 
ski, couvrir, protéger, à laquelle il rapporte tr%U et Tang, sky, 
ciel. Cf. irl. sceo^ id. (O'R.) Justi, par contre, identifie ski avec^/tt, 
demeurer. 
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§ 254. UARMURE. 



La nécessité de protéger le corps mieux que par le simple 
bouclier, a dû suggérer de bonne heure l'emploi de l'armure, 
qui toutefois n'a pu se perfectionner que très à la longue, et 
pièce par pièce. H serait intéressant de savoir si les anciens 
Aryas étaient arrivés à fabriquer, au moins partiellement, des 
armures métalliques; mais les langues ne nous apprennent rien 
à ce sujet, parce que le petit nombre des termes comparables 
n'expriment autre chose que la fonction de l'armure comme 
défense. D est probable que le cuir en a constitué d'abord la 
matière principale, et que le métal y a été associé graduelle- 
ment avant de le remplacer tout à fait. 

1) Scr. vannauj vârana, armure, cuirasse, varutha, id., et 
cuir, de la rac. rr, var, tegere, circumdare. Cf. plus haut âva- 
rana, bouclier, et les composés dêhâvarana, tanuvâra, armure, 
c'est-à-dire qui couvre le corps, vanavâra^ qui défend des flè- 
ches, etc. 

Zend vairi, vârethman , cuirasse (Haug, Gâth, I, 191, et 
Justi). Cf. vareça, arme (ib. 189), vâra, protection, dé- 
fense, etc. ; rac. var, 

Armén. wavj waruadz, armure. 

Scand. veria, id.; anc. aD. toari, t^m,clypeus, ffawer, arme; 
cf. goth. varjariy defendere, etc. 

Le sansc. kâvâri, de ka -{- â-var (D. P.), désigne un para- 
pluie ou une ombrelle, et signifie littéralement : quel (bon) 
couvert ! — C'est là un de ces composés exclamatifs qui sont 
assez nombreux en sanscrit, mais dont quelques linguistes 
allemands ne veulent pas reconnaître l'existence dans la 
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langue arienne proethnique, malgré les faits qui paraissent 
bien la constater. Ces composés cependant ont par eux- 
mêmes un caractère de naïveté qui s'accorde parfaitement 
avec la nature d'un idiome primitif, et on ne saurait les en 
exclure a priori. Tout dépend ici du nombre et la valeur des 
comparaisons, et le sansc. kâvârî nous conduit, je crois j à un 
nouvel exemple assez concluant, à ajouter aux observations 
déjà faites. 

H est évident que ce mot, ou un synonyme de ha~vara^ en 
vertu de sa signification, s'appliquerait aussi bien à une ar- 
mure qu'à une ombrelle, et l'on trouve, en effet, le ternie tout 
semblable ka-vasa^ quel vêtement! pour armure. Or, le 
persan nous offre kabrah, ffobar, gabr^ corselet de fer, cotte de 
mailles, où le b est pour v, comme dans bâr, bârahj rempart j 
bar, barm, garde, protection, etc. ; et l'irlandais, qui ne pos- 
sède pas de t?, et qui ne le remplace par/ qu'au commence- 
ment des mots, nous présente pour le bouclier le terme iden- 
tique cabhara oucobhra} Peut-on mettre cette triple analogie 
de forme et de sens sur le compte du hasard? J'en doute fort 
pour ma part.^ 

2) Scr. §agaray§âgara, §âala, armure; forme redoublée. Cf. 
gala, §âlikâ, cotte de mailles, espèce de casque, proprement 
filet, de^aZ, tegere (Dhâtup.). 

En zend, où cette racine serait zar, nous trouvons zrâdha^ 
ovLzarâdlia, armure (Spiegel, Aveeta, I, 205). C'est le per^n 

* (O'R., d'après un vieux glossaire.) Irl. moy. cohhair, id. (Maghr.j 
p. 304.) Le verbe cobraim, cobraighim, je protège, j'aide, f cobruih 
juvet (Z.*, 359), est un dénominatif de cobair, comme en anglais 
to shield = to protect. 

2 Cf. pour le sens le sanscrit çarâvara^ -varana, bouclier, armure, 
qui protège contre les flèches, et aussi carquois, qui couvre les 
flèches. 
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zirahj h kourde zerîk, l'arménien zrah (mais aussi garasi) 
et le siahpôsh §irah} — Le pers. àuffhal, armure, paraît ré- 
pondre au sanscrit ^agala, comme Tossète zgarj sgar^ à §a- 
gara. 

En Europe, je ne trouve à comparer que le latin galea, 
casque^ irland. galiath, id. (O'R.), et peut-être l'irland. goill, 
bouclier, 

3) Scr* saggâ, sa^^anâ, armure, équipement, vêtement, de 
sa^^at/f cansat. de «o^, san^, attacher, s'attacher, adhérer 
(D, P.y Cl sag, tegere (Dhâtup.), et Fick (192), à rac.^oy. 

Grec o-^yfi^ armure, harnais, a-uy/Â^j id., et manteau ; 
a-OTteiti Tac. ifety^ équiper. Cf. cetyfjvfi, Bogena, grand filet — 
Cf. le gaulois sagum, saie, etc. 

Irh sdêj arme, instrument, de 8dg8(?), 

4) Scr. kitkûla, armure et enveloppe, gousse; éôlaka, ar- 
mure; cf. rac, kûl, defendere (Dhâtup.), avec réduplication. 

Erneadaidh, id. Cf. cûl (irl.), défense, garde. 

Scaod. hukull, hôkulj thorax, armure pour la poitrine; cf. 
kekla^ manteau; le k conservé irrégulièrement. 

Ici probablement le gaulois cftcullua, sorte de cape, ainsi 
que d'autres noms du chapeau que nous retrouverons plus 
loin. Comme la rac. kûl serait en zend kûr ou kur, on peut 
comparer kuiris, portion de l'armure que Spiegel traduit par 
haUbedeckungf hauberge (Avesta, I, p. 205). La ressemblance 
de ce mot avec notre cuirasse est un pur jeu du hasard.^ 

' Ajouter huzv. zrâê, pars, zreh (Justi, 428), où zrâdha est ratta- 
ché à zrâd = scr. hrâd, bruire, résonner. 
' Cf. Justi (83) qui mentionne notre rapprochement. 
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§ 255. LE CASQUE. 

Destiné à protéger la tête^ le casquç est le complément né- 
cessaire du bouclier, et a dû précéder l'usage des autres pièces 
de l'armure. Cependant ses noms diffèrent presque partout^ 
parce qu'ils consistent généralement en composés significatifs 
ou en dérivés des termes qui désignent la tête dans les lan- 
gues particulières. Ainsi le scr. çirastra, çirastrâria, de ciras, 
tête, et trây protéger, ou bien çîrshaka, de çtrsha, tête, etc., le 
zend çâravâra (Vendid., 14, 39), armén. aaghavard pour aahr 
vard, de çâraj çara, tête = grec Kctffjj Kciçet, et var, tegere 
(Justi, 294); le gr. icopuç, -vSoç, que Bopp (Verg. Gr., 147) 
explique par koçu -f~ Sica, capiti impositum, et qui, en tout 
cas, se lie au nom de la tête, Kogv^fj ; l'irland. ceannbeirt, de 
ceann^ tête, et beirt, défense, armure; le cymT. penaiory peniel, 
depen, tête, etc. 

Parmi les noms simples, je ne trouve à comparer, avec 
quelque probabilité, que le sanscr. ^âla, espèce de casque en 
mailles, déjà mentionné plus haut, et le latin ffcdea, casque, 
auxquels répond peut-être l'ang.-sax. colla, id., avec c régu- 
lièrement pour ^, ff. L'îrl. galiath, casque, peut être provenu 
du latin. 

Les Germains et les Lith.-Slaves ont en commun un nom 
du casque qui doit remonter à une haute antiquité. C'est le 
goth. hilms, ags. helm, scand. hiâlmr, anc. ail. Iiehn, etc., d'où 
notre heaume, l'anc. slave stdemît {shlemtniku, galeatus), russe 
shlémU; lith. szalmas. Grrimm (Gesch.d. deuts. Spr., p. 121) 
compare le thrace ^ccXfioç = ^ofct, peau, suivant Porphyre, 
qui explique le nom de Zalmoxis par la circonstance que ce 
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Toîj à sa naissance, avait été enveloppé dans une peau d'ours. 
Cela conduit Grimm à remonter au sanscrit éamia , peau et 
bouclier, comme un corrélatif des termes européens, qui au- 
raient désigné ainsi un casque de peau ou de cuir. J'ajouterai 
que l'irl. cailmhion, casque (Llh. et 0'R.),qui semble répondre 
au synonyme scr. carman^ fournit un nouvel appui à ces rap- 
prochements.^ 

§ 256. LE DRAPEAU, L'ENSEIGNE. 

Les avantages d'un insigne de guerre comme centre de 
ralliement dans le combat, et comme symbole de l'honneur 
militaire et de la victoire, sont si naturellement indiqués, que 
Tusuge s'en retrouve chez les peuples les plus divers, sans 
aucune influence d'imitation. Ainsi les Mexicains du temps 
de la conquête avaient des étendards de plusieurs sortes qui 
étaient sûrement de leur invention. Les peuples de la race 
arienne possédaient tous des noms variés pour le drapeau ou 
l'enseigne, mais aucun de ces noms n'offre des coïncidences 
assez sûres pour qu'on puisse le faire remonter avec certitude 
à Tt^poque primitive. Quelques termes seulement permettent 
ici et là une conjecture. 

1) Le plus intéressant de ces termes est le zend drafsha, 
dans lequel, comme le dit Burnouf (Comment, sur le Yaçna, 
p. 48, notes), a: on ne peut s'empêcher de reconnaître le mot 
« d'où s'est formé le drappello et drapeau des langues de 
<i TEurope occidentale et méridionale.» La ressemblance est, 
en eflFet, frappante, mais il faut retrouver les chaînons inter- 

* Cf. cependant pour le germanique hilms, etc., Tanc. ail. helan, 
tegere, lat. celo, etc. 
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m*?diaires, qui seuls peuvent confirmer xme affinltë réelle. 
C'est là ce que je vais essayer. 

Au zend drafska se rattachent d'abord le pers. dira/êkj dî^ 
j*awttkj et l'arménien rfr<5*rA, drôshag^ drapeau ; mais le persan 
signifie aussi «n bandeau que Tcn met autour de la tète pour 
aller au combat (Cf, dirawish^ morceau d'étoffe), un tablier de 
tbrgeroDj* puis un éclair (^ ditnishf), une knœ^ une épée 
(durufiltak)^ sens divers qui semblent difficOes à réconcilier. 
Le verbe dirafâkidauj trembler et brîUerj peut conduire à les 
expliquer^ bien qu'O ne soit qu'un dëuominatif. 

Dans le sanscrit védique, en effet, on trouve drapm^ avec 
Tacception de goutte, mais qui sVmploie aussi au pluriel, 
drapsâs^^onv désigner les flammes mobiles^ ou les langues de 
feu qui dévorent le combustible.^ Ceci s© rapprodie déjà du 
iîend drafsha^ car le drapeau se compare facilement à une 
flamnie, et en porte quelquefois le nom, comme en français 
oriflamme^ ^ijiarnm^ pour banderole. Ce drapsa, d après le 
D< P.j se lie probablement à la racine drâ^ currere, causatif 
dmpa^^ et désigne ainsi la goutte en tant que fluente, et la 
flamme comme mouvante, ce qui s'applique également bien 
au drapeau qui flotte^ et rend compte du double sens du pen*. 
dira/skidan^ trembler et briller^ luire, en parlant de l'éclair, de 
répée, etc., comme en latin mîcare^ 

A drapsa^ goutte, répond le grec JfoVûf , rosée^ à un tbènie 
plus simple drapa, le kourde dlop^ goutte. En germanique, 
nous trouvons Tang.-saxon djvpa, scand. dropi, anc. allemand 

^ Sans doute par aHunion ati rorgeron Kâwah, dont le tablier ser\it 
de drapeau dans Ui révolte ecintre Zohak. 

=^ Ainsi R. V. , ï, 94, H : drapsâ yaitê yavasâdù v-gasthiran^ 
llammfp qiium tua>i graminis consumtrices, hic ilUc ad suât (Ed- Ro* 
sen, p. 11*2). 
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trofoy goutte^ respecidrement du verbe fort drio^n^ driupaf 
triufan (truf, trof, trauf)^ stillare, dont la racine drufy trufj 
e»t à drap comme le [sanscrit drâ^ currere, est à dru, id.* 
Une autre série d'analogies se lie au sanscrit drapa, le maré- 
cage, la boue qui distille. Ainsi, l'irlandais drabkas, drib, 
boue, drabj tache, Tang.-saxon drofy sordidus, le lithuanien 
drapètyti ( dénom. ), salir, asperger. Tout cela nous prouve 
l'ancienneté des termes en question, sans nous éclairer jus- 
qu'ici sur la relation présumée entre le zend drafsha et notre 
drapeau. 

Le jour commence à se faire par le sanscrit védique drâpi, 
manteau, vêtement, c'est-à-dire, sans doute, vêtement ample 
qui flotte en tombant, acception qui nous ramène à celle du 
persan dirafsh, diratoish, bandeau (dont les bouts flottent), 
pièce d'étoffe, et que le zend drafsha a probablement par- 
tagée. De là nous arrivons tout naturellement au Uth. dràpor 
nos, pi., qui désigne les linges portés sous les vêtements, la 
chemise, etc., ainsi qu'à drobê, toile, termes qui se lient direc- 
tement à une racine drab, drib, dréb, conservée dans dripti 
(drimbu), pendre comme un corps qui vacille et va tomber, 
distiller, en parlant de substances gluantes ou grasses, etc. Cf. 
drabnusy qui pend, drapsummas, suspension, drabuiis ou (2re- 
huéisj tout ce qui pend du corps comme vêtement. Nous voilà 
bien près du bas-latin drappus, ital. drappo, drappello, et de 
notre drap, drapeau. 

Ce n'est pas, toutefois, du lithuanien qu'a pu provenir le 
terme du bas-latin, mais bien probablement du celtique, et dans 
les dialectes de cette branche, je ne trouve rien qui se rap- 

^ Le d initial germanique est resté inaltéré par exception, comme 
dans dauhtar, fille = scr. duhitar , id. Le j> se conserve aussi plus 
d'une fois à la fin des racines verbales. 
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proche des acceptions de drap, d'étoffe ou de drapeau. Mais 
l'irlandais, à côté des mots drabha»^ drah^ drib, cités plus haut 
et qui appartiennent certainement au même groupe, offre un 
verbe dreapaim, driopaim^ grimper , c'est-à-dire se pendre, 
s'attacher à, qui répond parfaitement au lith. dripti, et d'au- 
tant mieux que le p non aspiré indique une forme dreamp = 
lith. drimbu,^ Dans le synonyme dreimim de dreimmim, c'est 
lep qm s'est assimilé. On peut dès lors conjecturer sans invrai- 
semblance que dans quelque dialecte gaulois, comme en lithua^ 
nien, il aura existé des dérivés de cette racine avec le sens 
d'étoffe, et peut-être de drapeau. C'est ainsi que ce dernier 
nom paraît bien se rattacher en réalité, au moins étymo- 
logiquement, au zend drafsha. Cela ne suffit pas cependant à 
prouver que les anciens Aryas aient possédé, soit le mot, soit la 
chose.^ 

2) Un nom du drapeau fort analogue par sa signification 
propre est le latin labarum, sans doute de laio, vaciller, bran- 
ler, commencer à tomber. Cf. sansc. lamb, labi, cadere, ava- 
lambj pendere, d'où lamba^ qui pend, lamhanaj suspension, 
et collier, etc., et le latin limbus, bordure de vêtement.^ A la 
même racine appartiennent évidemment le cymr. lummauj 
irlandais lomân {lommân), étendard, avec assimilation du &, 
exactement le sansc. lambana, qui toutefois n'a pas le sens de 
drapeau. 

3) Le pers. sâmah, bannière, répond au grec a^/À^^a^iiuoVy 
signum mihtare. Le sens précis du mot grec, signe, ne se 
retrouve pas en persan, de sorte que l'on doit présumer un em- 

* De là aussi la non-aspiration du h dans drib^ drab^ boue, tache. 

* Cf. sur drafsha^ huzv. drafsh, Justi (loi), qui en réfère à cet ar- 
ticle. 

* Cf. anc. ail. limfan, anglais to limp, boiter. 
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pmnt de la part de cette dernière langue, ce qui se comprend 
aisément pour un terme militaire. 



§ 257. LA TROMPETTE DE GUERRE. 

S'il n'est pas sûr que les anciens Aryas aient eu des dra- 
peaux, on peut croire que, soit pour les signaux de guerre, 
soit pour exalter l'ardeur des combattants, ils ont fait usage 
de quelque instrument aux sons bruyants. En laissant de côté 
la conque marine qui, d'après nos observations (t. I, p. 644), 
n'a été employée que4)lus tard dans l'Inde et la Grèce, il est 
probable que leurs premières trompettes n'étaient que des 
cornes de bœuf. 

Le pers. kamâ, trompette, en eflfet, a sûrement signifié une 
corne, comme l'indique l'accord de plusieurs langues euro- 
péennes pour cette double acception. Le lat. cornu, le goth. 
Iiaitm, ags., scand., ancien ail. Aom, l'irl. et cymr. corn, ont 
tous les deux sens, et on sait que les Guulois appelaient 
Kupvov leur trompette de guerre. Il en est de même du grec 
Ktoaç, dont l'origine est peut-être différente. H semble diffi- 
cile, d'après cela, de ne pas y voir un mot arien, et cependant 
bien des doutes s'élèvent en présence de l'hébreu qeren, du 
chaldéen qamâ, de l'arabe qarii, qumat, qui désignent aussi 
soit la corne, soit la trompette. Comme ce nom de la corne 
manque en sanscrit, où karna ne signifie que oreille,^ et 
comme le zend cru, çrva, huzv. çrûb (Justi) , corne, ongle, 
pers. surûj diffère notablement, on reste fort incertain sur son 

' Le rapprochement souvent tenté de frngr a avec comtr, etc., reste 
extrêmement douteux. 
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origine véritable. C'est là un de ces mots énigmatiques qui 
semblent appartenir en commun aux Aryas et aux Sémites. 
Si toutefois il y a eu emprunt de la part des premiers, il ne 
peut avoir eu lieu qu'à une époque où le latin, le germanique 
et le celtique étaient encore bien rapprochés entre eux, ce qui 
donne en tout cas à ce nom de la trompette une antiquité 
très-respectable. 

D'autres noms de l'instrument se rattachent à ceux de la 
corne dans les langues celtiques. Ainsi l'irl. bvbhxil, cymrique 
huai, avec les deux sens ; cf. huhalus; l'irland. atûc, erse 8tùc, 
stùchdy corne, et stoc, trompette ; cf. ang.-sax. stoccy id. ; l'irl,- 
erse dûd, corne, et dudôg, âudach, trompette. L'anc. irland. 
buinne, tuba (Z.^, 13; cf. ang.-sax. buna, fistula), se lie sans 
doute de même à benn, dornu (ib., p. 59), cymr. bàn, et il est 
singulier que ce nom celtique ne trouve d'analogue, à ma con- 
naissance, que dans le buïnus, boïnus, corne, de quelques dia- 
lectes turcs. 1 On pourrait, d'ailleurs, penser à la rac. sanscrite 
bharij résonner, bruire, crier à haute voix (D, P.); bhâna, 
espèce de représentation dramatique, bhânaka, proclamateur; 
aussi bhan, parler, d'où bhaniti, parole, langage. Cf. le persan 
bân, cri, â-bânîdan, acclamer, louer, célébrer, le grec ^CûVfj, 
son, voix, chant, l'irl. boin, langage, le cymr. bànan, bruit 
d'alarme, l'anglo-saxon ban, scand. bon, baen, invocation, 
prière, etc. 

Rien n'indique que les tambours ou les cymbales aient été 
en usage au temps de l'unité, bien qu'en Orient, et surtout 
dans l'Inde, ils aient joué plus tard un grand rôle. Leurs 

* On ne peut cependant rien en conclure, pas plus que de la coïn- 
cidence, fortuite à coup sûr, du bambara (Afrique) bien, corne, avec 
rirl. benn. 
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noms diffèrent partout, et sont en général iinitatifs, comme le 
sansc. dundu, dundama, dindima, pataha, etc., l'anc. slave 
bâbinû, polonais bëbenj russe bubenu et barabanu; le scand. 
bùmba, etc. Notre mot tambour est du même genre, mais il 
nous est venu de l'Orient, où on le trouve dans le persan 
tambûr, tambûrâk, tumbuk, tabîr, armén. thembug; cf. kourde 
tdmbur, guitare, instrument à cordes. Il a passé aussi dans 
l'irland. tàbar et le cymr. tabwrdd} 



§ 258. OBSERVATIONS. 

L'ensemble des termes qui viennent d'être comparés auto- 
rise certainement à conclure que lefe Aryas primitifs étaient 
une race belliqueuse, et que l'art de la guerre avait pris chez 
eux un certain développement. Leurs armes, il est vrai, étaient 
celles que, de temps immémorial, nous trouvons en usage chez 
tous les anciens peuples, la lance, l'épée, l'arc et les flèches, 
sans doute aussi la massue, et peut-être la hache de bataille, et 
commedéfense le bouclier, l'armureet probablement le casque.^ 
Nous ignorons aussi jusqu'à quel point ces armes étaient perfec- 
tionnées. Mais ce qui nous éclaire mieux sur la question géné- 

* Weber (Beitr.^ 4, 278) compare le sansc. dambara^ dans â-dam- 
hara^ tambour, et aussi signal de la trompette pour Tattaque, et mu- 
gissement de réléphant, dérivé peut-être de stam, rriiuLBtOj fortifier, 
c'est-à-dire encourager. Le persan tambûr remonterait à la période 
indo-iranienne^ ou aurait été importé plus tard de Tlnde. 

* Pour la fronde, je n'ai rien trouvé à comparer, mais les Indiens 
et les Iraniens Font possédée de toute antiquité. Dans le Vendidad 
(XTV, 37), on voit que le guerrier devait être muni d'une fronde avec 
trente pierres. Les autres armes spécifiées sont la lance, le couteau 
(glaive), l'arc avec trente flèches à pointes de fer^ la cuirasse^ le hau- 
bert, et les cnémides pour les jambes. 
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raie, c'est la riche synonymie qui existait déjà pour la guerre, 
le combat, l'armée ; c'est l'usage probable des chars de ba- 
taille et du cheval de guerre; c'est le nom du héros, peut-être 
comme défenseur, celui de l'espion comme explorateur : c'est 
le fait peu douteux d'une certaine pratique des sièges, et de 
l'existence d'enceintes fortifiées ; c'est enfin ce nom de la 
gloire qui s'est conservé d'une manière si remarquable chez 
tous les peuples de sang arien. 

Quelles ont été les guerres des anciens Aryas? Quelles 
luttes ont-ils eu à soutenir contre des races étrangères ? Par 
quels exploits s'étaient-ils illustrés? Tout souvenir en est 
effacé; mais la vigueur d'expansion qui les a dispersés sur une 
si vaste étendue de pays, la supériorité qu'ils ont conquise et 
.maintenue sur les autres races, l'ardeur des entreprises et 
l'esprit d'héroïsme qui n'ont pas cessé d'animer leurs descen- 
dants, témoignent à coup sûr d'un développement précoce et 
puissant des vertus guerrières. 
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CHAPITRE III. 



§ 259. LES PRODUITS DE L'INDUSTRIE. 

Après avoir passé en revue les principaux arts et métiers 
qui se rapportent à la civilisation matérielle, il faut compléter 
le tableau que nous cherchons à en retracer par une étude des 
produits de cette antique industrie. Nous en avons déjà con- 
sidéré une partie en traitant des instruments agricoles, des 
outils pour le travail des métaux, des bois, des étoffes, en par- 
lant de la navigation et des armes; il nous reste à voir ce 
qu'étaient les habitations des anciens Aryas, leurs ustensiles 
domestiques, leurs vêtements, leur nourriture, enfin tout ce 
qui concerne la vie journalière au point de vue matériel. 
C'est ce que nous tâcherons de faire dans autant de sections 
de ce chapitre consacrées à ces questions diverses. 

SECTION I. 
§ 260. LES HABITATIONS. 

Se construire un abri contre les intempéries des saisons, et 
comme lieu de repos pendant la nuit, est une des premières 



Digitized by LjOOQIC 



f^%W*^^ 



— 305 — 

nécessités de l'homme; mais la nature de cet abrî varie suivant 
les climats et les exigences qui résultent du mode de vivre, 
et du degré de culture sociale. Le chasseur et le pâtre nomade 
ne s'accommodent que d'un abri mobile, tente ou chariot ; 
la demeure fixe, la maison proprement dite, est indispensable 
à l'agriculteur ; enfin, les agglomérations de maisons et de 
familles, en villages et en villes, sont le résultat nécessaire 
d'une organisation sociale plus avancée. 

Les Aryas primitifs, qui avaient sûrement traversé plu- 
sieurs phases de développement avant leur dispersion, devaient 
posséder des habitations de plus d'un genre, et c'est ce qu'in- 
dique déjà la synonymie très-riche des anciens noms de la 
maison. Ces noms ne datent point sans doute d'une m^me 
époque, et se distinguaient probablement par des nuances de 
signification qui se sont confondues plus tard. Si leur sens éty- 
mologique, d'une nature ordinairement très-générale, nous 
éclaire peu sur les détails qui piqueraient le plus notre curio- 
sité, ils laissent entrevoir parfois les idées que les Aryas atta- 
chaient à la maison et à la famille. On voit aussi, par la no- 
menclature des parties de la maison, qu'ils possédaient di/jà 
autre chose que de simples cabanes. C'est ce que prouveront 
les rapprochements qui suivent, et dont les plus évidents sont 
généralement reconnus et acceptés. Ceux que leur isolement 
rend moins sûrs, ne sont ajoutés qu'à titre de conjectures 
qui pourront se vérifier plus tard. 

ARTICLE I. 

§ 261. LA MAISON EN GÉNÉRAL. 

1) Scr. vêd. dama et dam, maison, demeure. De là damû- 
n so 
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nas^ dômes ticus^ familiaris, et dampati, le chef de la maison et 
de la famille. 

Zend dénia, dhna, demem^e (Justi), demânay maison, dans 
le dialecte plus ancien des Gâthâs,i plus tard némâna^nmâna, 
peut-être différent. 

Armén. dohm, maison, famille. 

Gr, ^ofjLOÇy SofJLfiy SûifJLO^y Aï, etc. 

Lat. domus, domesticus, domicilium, 

IrL damhy daimh, maison, famille. — Cymr. do/r, do/raeth 
(/pour m), domicile, domesticité. 

Ang.-sax. team, famille, race. 
. Lith. dimstis, ferme, cour (?). 

Ane. si. et russe domûy poL, illyr., etc., dom. 

La racine en sanscrit est dam, domitum, mitem esse et do- 
mare^ et le D. P. voit dans dama, non pas la maison maté- 
riellcj mais le lieu où règne et domine le chef de la famille, ce 
qui résulterait d'ailleurs de l'emploi de ce mot dans les Vêdas, 
B j est ajouté que, d'après cela, il faudrait séparer le grec 
hff^oç de ^ifUûy construire, ce qui semble cependant fort dif- 
ficile. Le grec pourrait bien ici, comme le pense Lassen (^n- 
tkof. ,'^cr., glo88.), avoir conservé, mieux que le sanscrit, le sens 
primitif de la racine dam, qui doit avoir été celui de lier. Cf. 
èm, (|ui serait à itijua comme le scr. dâ, ligare, est à dam, et 
comme ^(î, ire, est à gam. On conçoit, en effet, que, de la notion 
de lier, soient provenues secondairement, d'une part celle de 
dompter, de même que l'allemand bàndigen vient de band et 
de llnden, et de l'autre celle de construire. La première est 
restée attachée au sansc. dam, en accord avec plusieurs autres 
langues ariennes, gr, ^ct/juia) (auquel on ne saurait rapporter 

' Cf. Haug, Die Gâthâs d. Zor., I, p. 107. 
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Sifioç), lat. domo, cymr. dofi, armor. dofiva^ goth. tamjanj etc.; 
la seconde ne s'est maintenue que dans le grec ^ifiùy, car le 
goth. timrjan, aedificare, que l'on a comparé, est probablement 
différent (Cf. 1. 1, p. 245). Si dama et ^o/Mç dérivent en réalité 
de dam dans son acception la plus ancienne, ces tiomâ au- 
raient désigné la maison en tant que construction dont les 
parties sont li^s entre elles, ce qui peut s'entendre à la lettre 
du mode tout primitif de construire avec des bois et des 
branchages entrelacés. Dans l'état de la question, une déci- 
sion finale n'est guère possible. 

2) Scr. vasi, vâsa^ vasati, vasanUy vasta, vastya^ vâstUj et 
avec divers préfixes, âvâsa, âvâsatha, adhivâsa, nirâsay mfh 
vâsay etc., maison, demeure en général ; de la rac, t^o*, habî- 
tare. 

Gr. iorrioL pour tîo^Icl = scr. vastya, sauf le genre qui est 
neutre; maison et foyer, famille ; puis divinité tntt'kire du 
foyer, la Vesta des Romains, i De plus darv pour ^curru ^= 
scr. vâstUy mais avec l'acception plus étendue de ville» Pott 
rattache encore ici o«/, village, pour Yù(rif\ = ser, bj^otb, 
vasyâ ( El F., I, 279 ). Sa conjecture relative à vaim^ 
demeurer = scr. ni-vas, est beaucoup plus douteuse* 

Irl. fois, foistine , fosra, habitation; cf. scr. insra, id.;foSj 
fosadhj TQfos,^ fosaim, /oisiniy demeurer, rester, etc. Le main- 
tien de Vs semble indiquer la perte d'un suffixe ta ou tt/a^ de 
sorte que le verbe ne serait en réalité qu'un dénominatif. 

Scand. vist, mansio, anc. ail. vristy heimtcist, domicilium, — 
La racine verbale conservée dans le goth. visan^ ags, et anc. 
ail. wesariy etc., manere. 

* Curtius (GrT. Et.*^ 370) préfère rattacher ces mots à »a«, lucerc^ 
urere, à cause du sens de foyer. 

* Dans Corm., Gi., 2, 100, fos, foss, repos, et boîte, case. 
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Lith. weisle, famille, race (?). Nesselmann (Lith. TFi., 76) 
compare waisa, fertilité , waisuê, fertile, et fruit, etc. 

3) Scr. vêça, vêçana, vêçTnan, nivêça, etc., demeure, mai- 
son; de la rac. viç, intrare, adiré, considère, contingere. 

Zend vîç, maison, habitation, hameau, village. 

Gr. ohcoç pour FoÏKoÇy maison, oijceoï, demeurer. — La ra- 
cine est conservée dans ÏKCày FiiCô), ÎKctveû, ÎKyîofJUùt, venir, 
arriver, entrer, etc. 

Lat. vîcîts, village, vîdnus, etc., villa de vlcula, d'où, par 
une extension de sens peu logique, notre ville. 

Irhjlch, village; cymr.gwig, maison; armor. gwîk, village. 

Goth. veihs, id.,^ ags. wnc, anc. ail. wîch; le c et ch irrégu- 
liers. 

Ane. slave et russe vesi, vicus, polon. wies^ toioska, bohém. 
wes, etc., avec s pour f, comme dans bien d'autres cas. 

Cf. lithuan. wèszêti, hospitem esse, wészne, hospes femina. 
Pour tvèszpatis, seigneur, maître, cf. plus loin l'article du 
clan. 

4) Scr. sadas (vêd.), sddnnay sâdana, sadman, sattra, etc., 
maison, demeure, littér. siège, de la rac. sad, sedere, au cau- 
sât, sâday^ ponere, collocare, qui est restée vivante dans toutes 
les langues ariennes. 

Zend hadhis, demeure ( Vispered., 2, 34 ), de had = sad.* 
Gr. i^oçy temple, siège = sadas, «JiwAwK, demeure, de 6$», 
rac. io = sad. 

Lat. sédes, siège et demeure, de sedeo. 

Irl. sadhbhy sadhail, habitation, bonne maison, de suidhim^ 

* Veihs^ gén. veihsis, est neutre et répond à un thème scr. hjpoth. 
vêças. 

* Cf. aussi haçta pour had-ta^ enclos pour le bétail, avec ç pour d 
devant t. 
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saidhimy sedeo, d'où suidhey saidhe, sîëge. Cf, anc. irland. în- 
sàdairrij jSLcio (Z.^, 434), suide, sedes, locus, suiditjmiy positio 
(803), où le d devrait être aspiré. L'irl. sostaj domeur^, habi- 
tation (O'R,), pour sod-ta, répond exactement au zend Jiaçta^ 
mentionné plus haut. — Cymr. syddyn, habitation =^ scr. 
aadana, de syddu, demeurer, seddu, être situé^ sedda^ s'asseoir; 
mais aussi haddef, demeure, avec h pour «, et /pour m ^ sad- 
dem, irl. aadhbh et scr. sadman, 

Scand. setr, domus, habitaculum, sedes, do sitiay sedere, 
setia, ponere, goth. sitan et satjauy ags. sittan et seUan^ anû^ 
ail. sizzan et aezzan, etc. 

Anc. si. sedcdOy sedes, pol. dadlo, boh. sidlo, demeui-©, de 
sèdatiy sedere, caus. saditi, ponere, plantare, etc. 

La variété des suffixes de dérivation pour ce groupe de 
noms est le résultat naturel de la permanence de la racine dans 
les langues particulières, mais l'application m générale pour 
désigner la demeure et la maison indique cerbuiiement une 
source primitive commune. 

5) Scr. bhavana, maison, habitation; site, champ j etc., 
de la racine bhû, fieri, existere, au causât, bhâvat/^ produce re. 
Cf. bhû, bhûmiy lieu, site, terre, bhuvana^ monde j bhûH^ 
existence, etc. 

Pers. bûm, demeure, terre; bûd, maison. 

Irl. bunaity habitation, bun, fondation;^ buth, botJi^ maison, 
hutte. — Cymr. bod, maison, bwth, hutte. 

Goth. baueins, demeure, batum, gabauan, deineurer ; ags* Ifi/^ 
bye, demeure, buan, habiter, cultiver; scand. hû^ res familiaris, 
bûdhy hutte, bûa, habiter; anc. ail. pu, maison, boda, hutte; ail, 
mod. bau, édifice, bauen, construire. 

1 Cf. le gaulois hona dans les noms de lieux, mais aussi le sansc. 
hudhna (t. I, 285). 
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Lith. buwis, buta, huklè^ maison^ demeure, budà^ hntte. 

Basse bûtka, hûdka, hutte, boutique, pol. buda^ hutte, tente, 
budowa, édifice, boh. byty demeure, etc. 

La rac. bhû est restée vivante dans toutes les branches de 
la famille, sous les formes de bû, <pv, /w, Ji, bo, bt/, etc. 

6) Scr. vana, maison, demeure; de van^ colère, cupere, 
petere, addictum esse; zend van, aimer, protéger. 

Armén. vankh, vaner, pi., habitations. 

Ang.-sax. vmnung^ anc. ail. wunungaj demeure; de wuniany 
wonéîif habiter. — Cf. irl. fanaim^ habiter , fantin , fanachd, 
action de demeurer, etc. 

7) Scr. kuta, kuti, kûtî^ maison; kôpa, kupîra^ kuttima^ 
hutte, kufaru, tente, kutala, kufanka, toit, kutumba, famille, etc. 
— La racine paraît être kut, curvare, curvum esse, d'où kufi, 
courbure, kutita^ hifila, courbe, etc., probablement de la 
forme ronde de la hutte et du toit. Le f cérébral semble avoir 
remplacé un t dental, à en juger par les rapprochements sui- 
vants : 

Irl. cotta^ erse cet, hutte; cymr. cwt, eut, îd. 

Anc. ail. hutta, ail. mod. hutte, d'où notre hutte. — L'ang.- 
sax. cota, scand. kot, est peut-être celtique. 

Anc. si. kotttsïy mansiuncula; pol. kotara, tente = sansc. 
kuparu,^ 

8) Scr. dhâman, maison; de dhâ, ponere, et habere, possi- 
dere.* 

Anc. irland. domun, mundus (Z.^, 14), irl.-erse domhan, 
id., proprement demeure. Cf. scr. bhuvana, monde, et bhavana, 
maison. 

* Cf. aussi le zend kata, maison, pars, kadah, suivant Justi (77), de 
kan, creuser. 

* Cf. gr. ôifAuiv, de ôiu, mais avec le sens de monceau. 
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Ane. alL tuom, maison, conservé dans les composés mo- 
dernes eigenthum, heiligthum, etc., avec le sens plus primitif 
de condition, état, possession, etc., comme l'anglo-sax. dôm 
et le scand. dômr, — La racine germanique est ta, tô, dô 
= sanscrit dhây et tuom n'a rien de commun avec domus. 

Ane. si. zïdil, domus, zdaniie, aedificatio, russe zddnie, bâti- 
ment, etc., de zdatiy zïdati, condere; rac. da; cf. dieti, jGacere. 

9) Ser. dhartra, maison; de dhr, dhar, tenere, continere. 
Pers. darî, dîrah, dérah, maison. 

Gr. 6oL?\jOLfifiy demeure, tanière, ôctXctfjioÇy chambre à cou- 
cher (Cf. t. I, p. 139). 

Irl. darasj duras, dars, maison, habitation. 

10) Ser. çâlây maison, hutte, chambre, étable, çâlâra, cage ; 
de la même racine que çaranaj çaranya, vêd. çarman, maison, 
asile, protection, savoir car = çri, s'appuyer à, s'attacher, se 
réfugier dans, etc. (D. P.)^ Cf. lat. cela, irl. ceilim, cymr. célu, 
et ane. ail. helan, 

Pers. sarâ, sarâéah et â-sâl, maison, s = ç dans la règle. 

Gr. Kci,>dct0, hutte, cage, KctXioÇy Kot,?\soiçy maisonnette. 

Lat. cella, suivant Kuhn (Z. S., v. 454), pour celia, 

Ang.-sax. heaU, scand. hôll, ane. ail. halla, aula, palatium. 

Ane. si. kelay keliia, cella; kletï, domus, Iceltva, tabemacu- 
lum, etc. 

Cymr. cail, étable. 

A côté de çâlâj on trouve aussi sâlâ, maison, qui n'en est 
peut-être qu'une variante, mais qui pourrait se rattacher à la 
racine de mouvement «ar, sal, ire. Quoi qu'il en soit, c'est à 
cette forme sâlâ que répondent les termes germaniques et 
slaves suivants : 

* A çri, d'où çrâya, çrayana, habitation, se rattache le goth. hlija, 
hutte, tente, ags. hléo, couvert, refuge, maison. 
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Goth. salithva, hôtellerie; saljany demenrer; ags. sâl, saloj 
seUy scaqd. salr^ anc. aU. sal, domas^ palatiam^ anla. 

Ane. si. selitva, selishtey selieniie, setinitsay habitatio. Cf. 
selo, selïtse, fundus; russe selé, village, pol. sielo, id.y etc.. 

11) Sanscr. mandiray maison, et temple, ville, mandurâj 
étable. 

Gr. fÂ^cùV^çet,, étable, enclos. 

Irl. maindreachj hutte; erse mainniry id., etc. ( Cf. p. 26.)* 

12) Scr. vcurûtha, maison (Naigh., 3, 4) ;rac. 17*, rar, tegere, 
circumdare. 

Zend vara, var^y arx, palatium;^ pers. wârahy maison, de- 
meure. Kourde war, habitation d'hiver. 

Scand. vara, mansio. 

Irl. fortiSy demeure, t foras (S. M., I, 102). Cf. /ot7, mai- 
son, /o/acA, couvert (Corm., GLy 77), à rac. val = var. 

Cf. p. 292, etc. 

13) Scr. 8thâna,maisony demeure, ville, lieu, station; rac. 
êtfiây stare. 

Zend çtâTuiy endroit; persan âstâny ûêtâuy palais, ahatariy 
ville. 

Anc. si. stanUy hospitium, staniiey statio ; russe stdnûy loge- 
ment, hôtellerie, stanitsay village; pol. stancyay demeure; illyr. 
stariy maison. 

Anc. ail. 8taty locus; ail. mod. stadty viUe. 

Cf. p. 24. 

14) Scr. mânay édifice, demeure, suivant D. P. de mây me- 
surer, puis préparer, former, disposer, construire, bâtir. 

Zend nemâna, nmâna, maison, habitation. Cf. scr. ni-^mânay 

* Ajouter Tirland. f mendat^ mennat, résidence, place (Corm., GL, 
117), provenant aussi de rwand, s'arrêter, rester. 

• Vara, hortus (Justi) = scr. vara^ enceinte, entourage, espace. 
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proportion de mesure, de ni-mâ, déterminer, former. Cepen- 
dant, d'après Justi (175), nmâna ne dérive pas de ma, me- 
surer, faire, mais du zend marij demeurer (ni-man^ rester, 
attendre), et aussi (comme le scr. man) penser et former. Cf, 
huzv. mân, pers. mân, maison, famille, de mandant mânidaii, 
demeurer, kourde mdw, etc. 

Les mêmes transitions de sens se présentent dans les corré- 
latifs européens. Ainsi : 

Gr. jiAowf, habitation, demeure, de fuvc^j désirer, youloir, 
puis demeurer, rester. 

Lat. mansioy demeure, d'où notre maison, de tnaneoj allié à 
moneOj mens, etc. 

Ane. irl. montar, mointer, muinter, familia (Z,^, 14)» Cf» dû 
muinur, puto (ib. 438), munaim, instruo, etc. — Erse màna^^ 
ferme. Cf. cymr. màn, men, armor. mann, lieu^ t^îidroît. 

Lith. mena, dans prè^mena, litt. avant-demeure, bâtiment 
d'entrée. Cf. menii, puto, etc. 

Du reste, les significations diverses des rac. ma et man^ et de 
leurs dérivés, se relient logiquement entre elles, en passant du 
concret à l'abstrait, et leur affinité primitive est évidente. 
Nous aurons à y revenir au chap. 1^ du livre V. 

15) Armén. dun, maison, famille. 

Irl. (2i^7iatZA, maison; cJtin, forteresse, ville, oppîdmn, cas- 
trum; de dûnaim, entourer, enfermer (Cf. Z.*, 2é). Cjjqt. 
din, dinas, forteresse. — C'est le gaulois dunuîUj qui figure 
dans beaucoup de noms de Eeux. 

Ang.-sax. et scand. tûn, ville, village; angl. tùW7i,' anc. ail, 
zûn, locus septus, mod. zaun, etc. 

16) A ces coïncidences, déjà bien multipliées, dont les 
groupes s'étendent à plusieurs des branches de la famille 
arienne, je joins, à titre d'indications, celles que je n'ai 
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remarquées jusqu'à présent qu'entre deux langues seulement, 
à rOrient et à l'Occident, et qui restent, par cela même, plus 
douteuses. 

a) Scr. tantra^ maison; de tan^ tendere. 

Lat. tentoriurriy tente. 

h) Scr. kâya^nikâyay maison, demeure, monceau; de éi, pour 
Id^ coUigere, struere, ordinare. Cf. éita, édifice. 

Kuurde (zaza) kei^ maison (Lerch, Gl.y 196). 

IfI. anc. ca, maison (Corm., ÉrZ., 46), cae^ dans cerdd-chae^ 
officina(Z.2, 60). Cf. p. 199, note. 

é) Scr. gfha, maison, &mille; probablement de grh, grahj 
preliendere, capere, puî* tenere, possidere, etc. — Cf. ktîn 
ffrego^ gréa, etc. 

Irl, gargay atrium (Stokes, Ir. Glos., n^ 702); grag^ g^ctg^n, 
village. 

d) Scr. asta, astaka^ demeure, maison; zend astaj id. 
(Juatî); peut-être de as, esse. 

IrL iostoB, iosday maison, habitation. 

ê) Scr. ôka, ôkas, maison; de ué, congi^iere, aptum esse, 
se plaire ou être habitué à quelque chose (D. P.). 

Lith. ukis, maison rustique; ukininkas, propriétaire terrien, 
pèro de famille, cultivateur. ^ 

/) Scr. çrâma, abri, âçrama^ ermitage. 

Ane. si. chramu^ chramina, maison. 

g) Zend kata, maison (Spiegel, Bdtr,^ I, 221); pers. feid, 
kadaJi. Suivant Justi (77), de kan^ creuser. Cf. le n<* 7. 

Pul. chataj hutte. 

h) Kourde kôshk^ haush, hutte (Lerch, Glos., p. 88); 

* De même Fick (23), qui compare de plus l'anc. slave vyk^nàti, 
être habitué, et le goth. bi-uh-tsy habitué, bi'Uh-ti, coutume. 
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armén. chuz, id.; persan kûshk^ portique, villa. Cf, scr, kâça^ 
kôshay magasin, etc. 

Goth. hu8, maison, et germanique passim. 

i) Pers. Toat, maison, demeure, station. Cf. r<uitj repos. 

Goth. razriy maison. Cf. ruata, miUiare, propr. re(|uies, ags. 
re8t, quies, lectus, scand. rôst, anc. ail. rasta, lA} 

Ici, peut-être, Tirland. a-r(w, a-^os^ maison, hubitiition, do 
araat ? etc. 

k) Armén. ert, maison, toit. 

Irl. art, maison (O'R.). 

Z) Armén. shên, shinutiun, maison, demeure. — A souâcr. 
Â;^Ai,Iiabitare ? 

Lith. sénysy demeure, édifice principal d'un domaine* 
/ m) Armén. lôrai, maison. 

Ang.Hsax. lâr, maison, anc. ail. gi-lâA, demeure. — Ers© 
làrachy id. 

Malgré le nombre de ces rapprochements, le sujet n'eat 
sans doute pas épuisé. Nous avons vu déjà quelques noms de la 
maison qui se lient à l'époque delà vie pastorale (Cf, p. 19, etc.) j 
d'autres se rattachent à ceux du toit, etc., et reviendront plus 
loin. Il faut passer maintenant aux termes qui désignaient les 
diverses parties des habitations, et qui peuvent mieux noujs 
donner quelque idée de ce qu'elles étaient aux temps pri- 
mitifs. 

§ 262. LE MUR, LA PAROI. 

Les anciens noms du mur seraient très-propres à jeter 
quelque jour sur le mode usité de construction, s'ils nous 

* Suivant Aufrecht (Z. S:, I, 358), de la racine scr. ram, quisscere, 
rasta pour ram-a-ta, d'où aussi goth. rimis, repos. 
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étaient mieux connus ; mais les coïncidences sont ici en trop petit 
nombre pour donner des résultats un peu certains. J'ai 
parlé déjà (p. 253) des termes qui se lient à la rac. var et vcU, 
mais qui s'appliquent plutôt aux enceintes qu'aux bâtiments. 
Parmi les autres, il n'y en a que deux qui oflfrent matière à 
des observations comparatives. 

1) Toutes les langues européennes, à l'exception du grec, 
s'accordent pour l'un de ces noms. 

Lat. muras; irl.-erse mûr, cymr. mur; ags. et scand. mûr^ 
anc. ail. mura, mûri; lith. muras; pol. mwr, illyr. mtV, etc. 

Il est possible que cet accord provienne, partiellement au 
moins, d'une transmission du mot latin, mais, en tout cas, ce 
dernier paraît bien avoir une origine proethnique. On trouve, 
en effet, dans le Samavêda (II, 1, 1, 14, 2), un substantif mur, 
que Benfey traduit par mauer * et qu'il rapporte à la rac. mur, 
circumdare (Dhâtup.), d'où dérive aussi mura, surrounding, 
encirding (Wilson, Dict.),^ Ce rapprochement, assurément 
très-plausible, donnerait pour murus, comme pour vallum, le 
sens primitif d'enceinte. Toutefois Weber propose une autre 
étymologie, et, sans s'occuper du védique mur, il rattache 
murus à la racine sansc. mû, ligare, vincire, d'où mûta^ cor- 
beiUe tressée. D'après cela, murus n'aurait désigné dans l'ori- 
gine qu'une paroi en clayonnage, et mœne, munimerUum, mun 
nio proviendraient de la même racine ( Cf. Z. S., VI, 318). 
A l'appui de cette conjecture, on peut observer que l'anc ail. 
want, paries, dérive de vnntan, plectere, torquere, et que le 

' Na y ah dudhrâ varantê na sthirâ mur 6, Den Burgen nicht, 
nicht Festen, Mauern wehren ab. — Mais le passage est-il bien 
rendu? D'après le D. P., dudhra ne signifie pas Burg, mais toild^ 
ungestûmy sauvage, emporté. 

* Cf. rac. mur^ entourer ; mura^ action d'entourer (D. P.). 
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cymr. plaid, paroi, comme pleiden, clayonnage, se lie proba- 
blement à plethu, plectere. 

2) Le scr. bhitti, bhittikâ, mnr en terre ou en maçonnerie, 
vient de bhid, hhind, dividere (le hi. findo),ei désigne un mur 
de séparation ou de refend. Cf. bhêda, bhêdana, division. 

L'analogue de ce terme ne se retrouve, à ma connaissance, 
que dans l'irland. bïd, bideân, erse bidean, sepimentum, que 
son d non aspiré rattache à la forme bhind de la racine ci- 
dessus. 

§ 263. LE TOIT. 

1) Une même racine, généralement conservée, donne nais- 
sance au principal nom du toit dans tout l'Occident. C'est le 
scr. sthoff, tegere, occulere, qui perd quelquefois son s initiale. 
Ainsi: 

Gr. a'Ttyoç, artytj, toit, maison, chambre, areyvoç, cou- 
verture, lieu couvert, tente, de (myoûy couvrir, cacher. Cf. 
scr. sthagana, couverture, sthagita, couvert, sthagî, boîte, etc. 
Et encore Ttyoçy Ttyfj, toit. 

Lat. tectum, tugurium, de tego. 

Ane. irl. teg, maison (Z.2, 27), irl. mod. teagh, tigli, toighy 
tiaghais, tioghus, id. — Cymr. ty, maison, plur. coll. tai et to, 
toit, de toiy couvrir, armor. tô^ de [toi, tei, avec perte du g 
final. 

Ang.-sax. thac, tfiecen, toit, scand. tfiak, theki^ anc. allem. 
dachy etc. ; theccan, thekia, dechian^ tegere, formes secondaires 
d'un verbe fort thikan^ thak, etc., qui ne s'est pas retrouvé en 
gothique. 

Lith. stôgasy toit, pastogis, avant-toit, de êtégtiy couvrir une 
maison, stegivs, couvreur, etc. 
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Cf. anc. si. stogu, acervus = scr. sthagu, bosse; o-ateynu, 
o-stejty vestis, et stegno, fémur, ce que l'on couvre ? 

2) Le scr. valabhi, charpente du toit, dérive sans doute de 
val := var, tegere, et fait présumer une forme plus ancienne 
varabhi ou varabha. Or, c'est là exactement le grec ofo<PoÇy 
iùo^y charpente de toit, toit, plafond, Heu couvert, etc., pour 
vofo<PoÇi dont le verbe ipè^a, couvrir, voûter, n'est en réalité 
qu'un dénominatif. Benfey, auquel on doit ce rapprochement 
(Gr. Wl.j II, 311), compare aussi le scand. hvelfa^ camerare, 
hvelfîng, voûte, ags. hwealfa, id., où l'A initiale parait inorga- 
nique, d'après l'anc. ail. wàibo, imbrex,^i-tt?€ZW, ge-welhe^ cela- 
tura, caméra, ail. mod. gewôlbe. i 

A la même racine val appartient le persan wâlâdj toit, 
maison. 

3) Sanscr. éhadi^ éhadis, éhadman^ toit, couvert, de éhad, 
tegere. Cf. éhada, éhadana, couverture, éhâdanî, peau, etc. 

Goth. skadtts, couvert, couverture, ombre; ags. scadu, id, 
couvert, abri, ancien ail. scatOy velamentum, umbra, etc. (Cf. 
p. 290). 

Irl. caidhidhe, toit. Cf. caidh, peau. 

Le scr. éhadman signifie aussi tromperie, fraude, et comme 
on trouve éhala avec le même sens, on peut présumer un 
changement du d en Z, dont on a d'ailleurs d'autres exemples. 
Ceci conduirait à rattacher également à la racine germanique 
skad = éhad le goth. skalja, tegula, scand. akâli^ tectum, 
domus, akylay umbra, anc. ail. scâla, tegimen, testa, coucha, etc., 

' Tout autrement Fick (388); il rapporte l-fl0«, «po0oç, à une rac 
hypoth. rap^ couvrir, avec scand. raef^ anc. ail. râfo^ toit, etc. De 
même (p. 737), hvelfa, etc., à une racine européenne kvalp^ cour- 
ber, voûter, avec Wx^oç, xoXa^cJv, etc. 
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auxquels correspondent l'irl. scàU, scalàn^ ombre, erse sffdil, 
id., et sgailean, casa, tabemaculum, etc. 

4) Zend kamêr^^ voûte, ^ JcamérMhay voûté, de kaméviê = M 
scr. kmar, curvum esse (Cf. p. 276). ^J 

Pers. kamar, id., kamrâ, mur; armén. gamar, voûte. \ 

Grec Kafjutfeù, Kct^fucçtov, voûte, chambre voûtée, char ' 

couvert, etc. \ 

Lat. camara, caméra^ d*où notre chambre ^ peut-être du 
grec. De là aussi, par transmission, le scand. kamar, anc. aJl. 
chamarj ail. kammer, pol. komora, etc. 

Il n'est pas certain que le mot grec ne soit pas lui-même 
une importation orientale; mais on ne saurait, en aucun cas, 
conclure de ce rapprochement que les anciens Aryas aient su 
construire des voûtes en pierre. Le nom, en effet, ne désigne 
qu*un couvert arrondi quelconque. 

5) Les termes européens suivants dérivent d'une racine 
conmiune conservée dans l'anc. si. kry-ti, occultare, pokryti^ 
tegere, russe kryU^ pol. kryé^ etc., et qui doit avoir été primi- 
tivement kru. De là: 

Anc. slave krovU, toit, russe krovlia, illyrien krov, bohém. 
krowy etc. 

Cymr. craw^ couvert, étable à cochons. Cf. crawen^ croûte; 
corn, crou, armor. kraou^ kréuy étable. 

Irl. cro-th^ cabane, maison. 

Goth. hrô-ty toit. — Cf. ags. krô-fy id. 

Cette racine kru, à laquelle paraît se rattacher le lat. cru^ 
mena, bourse (cachette), se retrouvera plus loin sous la forme 
de klu, avec un sens analogue. 

* Dans Justi (78) kamara^ voûte et ceinture, avec concordances ira- 
niennes. 
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6) Dans les noms qui précèdent, rien n'îndique quel était 
le mode de construction des toits, et parmi les termes qui en 
désignent les diverses parties, comme la charpente, le faîte, le 
sommier, la couverture, je n'en ai trouvé aucun que l'on puisse 
rapporter avec sûreté au temps de l'unité arienne. Cela s'ex- 
plique aisément par le fait que les matériaux de construction, 
ainsi que leur mise en œuvre, ont varié dès lore suivant les 
pays et les climats. C'est ainsi, par exemple, que le nom sans- 
crit du sommier, vaflça, qui est aussi celui du bambou, trahit 
son origine indienne. Deux de ces termes seulement suggèrent 
au moins une conjecture. 

Le goth. ans, poutre de support, scand. as, id., sommier, 
répond au sansc. afisa, épaule, ce qui pourrait bien avoir été 
l'acception primitive, les poutres du toit étant considérées 
comme les épaules de la maison. U est vrai que le gothique 
amsa, épaule, se lie déjà, et de plus près, au sanscrit, mais la 
double forme a pu résulter de ce que les Germains avaient 
perdu de vue le sens figuré appliqué à la maison. 

L'autre observation concerne le faîte, dont le nom Scandi- 
nave, bust, baust, ainsi que l'a remarqué Grimm, correspond, 
sauf la terminaison, au latin fastigium. Si l'on compare le 
scand. boêty cortex tiliae, liber, le zend baçta^ ligatus, peraan 
hastah, id., etc., de la rac. badh^ bandh, ligare, ^ on peut pré- 
sumer que ces noms du faîte se rapportaient au procédé très- 
primitif de lier ensemble les pièces qui convergeaient au 
sommet du toit. 

* Cf. lat. fistula^ de findOy fissm^ pour fistus^ de fidtuSy etc. 
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§ 264. LA PORTE ET SES PARTIES. 
A) La porte en général. 

L'accord de toutes les langues ariennes pour le principal 
nom de la porte est aussi complet que possible^ et plusieurs 
synonymes présentent des analogies suffisamment sûres, bien 
que moins étendues. 

1) Scr. dvâr^ dvâra, védique aussi dur. Cf. durt/a, ce qui 
est relatif à la porte, au plur. demeure (fores) y durona, du- 
rt/ona, maison. 

Zend dvara, pers. dary darwâzy kourde der^ afghan derwase, 
ossëte dicary armén. turkh (plur.), tara-bariy portier. 

Gr. fluf fit, pour ^ctçct. 

Lat. foris (pi. fores), f pour 6 (?). 

Irl. dér, doras, dorus. Cf. daras, duras, maison. 

Cymr. dor, drws; corn, darat, daraa; armor. dôr.^ 

Goth. daur, ags. duru, scand. dyr, anc. ail. tura, turi, - — 
Le d primitif resté intact par exception, comme dans dauthar, 
ou = gr. 6 et le lat. /. 

Lith. durrys (pi.)? porte à deux battants; dwâras, cour. 

Anc. si. dvXrXy janua, dvorû, aula, pri-dvoriie, TTfOTtvXouory 
russe dveri, porte, dvoril, cour; pol. drzwi (plur.), fores, et 
dwhr, cour; boh. dwere et dwâr, etc. 

La racine commune paratt conservée dans le sanscrit dvf, 
dvar, tegere, coercere ( Dhâtup. ), d'où l'adjectif védique 

^ Cf. le gaulois dvorico (n), porticus^ de rinscription de Guéret, 
dans mon Nouvel essai sur les inscriptions gauloises^ p. 45. 

U SI 
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dvara, qui arrête, empêche,^ ce qui s'applique paftfaitement à 
la porte.2 

2) Scr. vâra^ porte, entrée, de v/*, rar, arcere, tegere; à 
distinguer sans doute de dvâra^ mais dans le même rapport 
d'affinité qui peut exister entre les racines var et dvar. 

Pers. bar, afghan war, porte. 

Ombrien vero. 

Lith. wartai (plur.), porte de la coni, pa-warte, petite porte 
près de la grsinde, pri-warte, avant-cour; de wérti (werù), fer- 
mer, pri-werti, uz-wertij id.; mais at-^ertij ouvrir, c'est- 
à-dire découvrir, comme en sanscrit apa^var y vi^â-var, 
aperire. 

Ane. si. vrata (plur.), porte, vratarï^ janitor, etc., de vreti 
(vrià)j concludere = scr. vf; russe vorota, illyr. vrata^ polon. 
torota, etc. 

3) Le sansc. j?wr, pura, maison, ville, paraît aussi avoir le 
sens de porte, dans gô^ura, porte de ville, et porte en gé- 
néral. Mais que signifie ici ^^? — La racine pourrait être/>f 
(par) , dans l'acception de tutari, custodire. 

Pott et Benfey {Et. F., I, 264, Gr. Wl., II, 86) com- 

* Cf. Rigv., I, 52, 3: dvardh dvarishu, coercitor coercitonun, 
d*après Rosen ; dvara, dvari' on dvarin^ adj., qui arrête, empêche 
(hemmend), D. P. d'après Sâyana. 

• Sur cette question, les opinions diffèrent. Weher {Beitr., 4, 279) 
pense que la rac. dvar, tegere, n'est qu'une fiction des grammairiens, 
et que les noms de la porte dérivent de dar, fendre, dont dvar serait 
une forme secondaire. Il approuve l'explication du B- grec par l'in- 
fluence du digamma. Le D. P., par contre, observe seulement que 
l'on devrait attendre dh en sanscrit comme consonne initiale. Cur- 
tius {Gr. Et.*, 243) adopte dhur, dhvar, comme forme primitive, la 
racine restant obscure. De même Fick (106). 
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parent le gr. wn^Aoç, ttv^jJj wt;Aû)v, porte, à côte de TToP^iÇf qui 
a gardé le sens de ville. ^ 

Un rapprochement avec le latin porta, portus, est possible, 
mais moins sûr. On peut penserici,avecPott,àun rapport avec 
le gr. TTOçoçy chemin, passage; cf. ^fouù, traverser, et sanscr. 
pf, trajicere, etc. L faut tenir compte également de l'ancien 
slave pa-pratu, ou pa-prutU, TTçoôvpctj vestibulum, de prêti, 
folcire, ou prati, conculcare, salire (Miklos., Rad, al,, p. 67). 
Cf. zorpretiy claudere, obsidere. 

4) Scr. arara, arari, porte, battant; aussi couvercle, en- 
veloppe; alâray porte, de la rac. ar, probablement dans le sens 
d'adapter, insérer. 

Pers. cdrâ, jambage de porte. 

Irl. orrar, erse àratV, porche, vestibule, entrée; airea/r, port; 
mais aussi ailear, porche. — Cymr. oriely id. — En Europe, 
les langues celtiques seules ont conservé cet ancien terme. 

B) Le gond. 

Aucun nom sanscrit du gond ne m'est connu, et les autres 
termes orientaux ne m'ont rien offert à comparer avec ceux 
de l'Occident, lesquels sont eux-mêmes très-variés, mais sou- 
vent d'une origine obscure, ce qui est un indice d'ancienneté. 
Dans ces cas-là, le sanscrit fournit quelquefois l'étymologie 
qui fait défaut aux langues particulières. C'est ainsi, par exemple, 
que âcbiçoÇy gond, que rien n'explique en grec, se rattache 
sans doute à la rac. scr. dhf, dhar, ferre, tenere, d'où dhara, 
qui porte, dhîra, ferme, solide, etc.2 Le Uth. wdszas, wanszsa, 

' Curtius {Gr. Et,*, 667) conjecture que vvh^ pourrait être un fém. 
de »oXoç, gond, de la rac. ^éX (p. 429). 
* Curtius (Gr, Et.*, 243) rattache S-aipoç, pour 3-«p<#ç et $-Fflcp*eç, 
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gond et crochet, est également isolé dans cette langne; maïs 
si l'on se rappelle que le sz représente un k primitif, on n'hé- 
sitera pas à comparer le sanscrit vanka, courbure, vankâ, 
pommeau de selle, vukra, courbe, etc., de vaîik, curvum esse. 
Ce nom du gond et du crochet se retrouve aussi dans l'irland. 
bac, bacàn, cymr. bach, de bacaim^ courber, pour bancaim, à 
cause du c non aspiré. Je citerai encore le lat. cardo -iww, d'où 
provient peut-être le cymr. corddyn, gond, et qui parait se 
rattacher, ainsi que carduus, aux noms de Tépée, lith. kdrdas, 
slave korda, etc., de même que l'anglo-sax. heor, hiar, et le 
scand. hiara, hiôr, gond, se lient à heoru, hiôr, goth. hairus, 
ensis (Cf. p. 286). La transition de sens s'expliquç par la 
forme pointue du gond.i 

Malgré ce que ces explications ont d'incomplet, on ne sau- 
rait douter que l'usage des gonds ne soit aussi ancien que 
celui des portes, qui, du reste, ne peuvent guère s'en passer. 

C) La fermeture de la porte. 

Les moyens employés pour fermer les portes ont varié con- 
sidérablement depuis la simple cheville ou barre jusqu'à la 
serrure au mécanisme compliqué. Il va sans dire que cette 
variété se reproduit dans les mots qui les désignent, mais on 
trouve cependant ici quelques rapprochements intéressants à 
signaler. 

1) Scr. argala, argada, argalikâ, verrou, cheville pour fei^ 

au scr. ànrya (aussi dvâi*ya)y adj., ce qui appartient à la porte. De 
même Fick, 106. 

* Cf. anc. ail. scerdo, scerdar^ gond, que Fick (407) rattache, avec 
cardo, à une racine hypothétique skard^ sauter. Mais il faudrait régu- 
lièrement scerzoy et d'ailleurs le gond, solidement fixé, ne saute pas. 
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mer la porte, argalUa^ verrouillé; peut-être de féj ûir^; fixum 
esse, stare. 

Ancien allem. rigil, allem. mod. riegel, verrou; le g resté 
inaltéré. 

Irland. rugaire, erse rugair, verrou, barre, pour urgaire; cf. 
argaire et argad^ obstacle, empêchement. 

2) Scr. dvârayantra, verrou, serrure, littér. machine de 
porte; yantra^ de yam, coercere, machine, instrument pour 
fixer et maintenir. Cf. yantar, coercitor, yantrana, arrêt, coer- 
cition, etc., et le dénomin. yantray^ yatray^ obstringere, 
coercere. 

Je compare le lithuan. jutryna, serrure de porte ou de 
cofire, terme d'ailleurs isolé, mais qui se rattache sans doute à 
l'anc. si. idti (imâ = scr. yam), prehendere, d'où iàtiie, pre- 
hensio. 

3) Pers. parrahj verrou. 

Irl., erse sparr, sparra, sparran, verrou, boulon, clou; apar- 
raim, fixer, clouer. — Cymr. pâr^ barre, armor. sparl, sparla, 
id., pêne de serrure. 

Scand. sperra, verrou, ancien allemand bi-sparrida, id. — 
Cf. scand. sperra, ags. sperran, anc. allem. sparjan, aperran, 
claudere. 

Cf. la rac. scr. spavy tueri, custodire, et p. 271. 

4) Pers. harang, barandak, verrou, barre, serrure, clef; 
sans doute de burdan = scr. bhar, ferre, comme en gr. o;^€uç, 
verrou, de o%6û;, et, en lat., vectis de veho. 

Irl. barra, barre, clou, barradh, empêchement, obstacle. — 
Cymr. bàr, verrou, barr, barre, armor. barren, id. 

5) Armén. pagankh, pagaghan, serrure; pers. bajang, ba- 
zang, verrou. 

Lat. re-^agulurrij verrou. 
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Oymr. peffton, })egwr, cheville, pivot. 

La rac. est pag, conservée dans 7rfiy'W[Â4y latpanffOy fixer, 
affermir. Cf. Tnfyoç, ferme, fort, ^eica-A^Çj peamlus, paxU- 
lu8j cheville, clou; lith. po£as, joint, rainm^e, encastrement, etc. 
Cette rac. pag doit avoir existé en sanscrit, où l'on trouve 
pa^ra, ferme, soUde, et pâ^as, force (Z. S., VI, 319),* ainsi 
qu'en persan, où paj, pajim, gelée, répond au grec ^ctyoçj 
*7rctx^9 îd., de Trfjyvvfu. 

6) Tout un groupe européen des noms de la serrure et de 
la clef se rattache à une racine commune qui doit avoir été klu, 
avec le sens de fermer, cacher, couvrir, etc., et qui est iden- 
tique à kru (Cf. p. 319). Ainsi: 

Grec KMiçy KXfjtç, serrure, clef; dor. J6Act| ; KMlêfoVy 
KMTarpoVy verrou; de KÀîicû, pour kMfûûj fermer. 

Lat. clàvisy clef, claustrum, verrou; de clau-^o, cbtr^o. 

Irl. clb, clodhj cheville, clou; erse clhimhean, cloidfiean, id.; 
cf. lat. cldvus. — Cymr. clo, serrure, de doi, fermer. 

Ane. si. et russe kliuâî, clef; illyr. .kgliuc, polon. klucz, boh. 
klié. 

Le verbe kliuéiti ou kliiéati sië, congruere, za-klinéiti, clau- 
dere, indique une forme augmentée de klu. 

Cette racine paraît aussi se retrouver en germanique, dans 
le scand. hliia, abriter, couver, etc. 

J'ignore jusqu'à quel point on peut considérer comme alliés 
à ce groupe les mots pers. kuland, serrure, clef, kulang^ verrou, 
kalîd, kilîdy kalîéah, kourde klil, clef, etc. On sait que le kl 
initial est étranger au persan, qui insère toujours une voyelle 
intermédiaire. 

' D'après D. P., pâgas^ proprement, éclat, lueur, et, par extension 
seulement, gaieté, activité, vigueur, force. 
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D) Le seuil» 

La diversité des noms est ici à peu près complète, et il n*en 
est aucun qui paraisse remonter à l'époque primitive; ce qui 
surprend, vu les idées que plusieurs peuples anciens associaient 
au seuil. L'unique rapprochement, peut-être plus apparent 
que réel, qui se présente entre l'Orient et l'Occident, est celui 
de l'arménien tranti avec le cymr. trothwy^ armor. treuzou. 
Cf. le scand. drôtt, isolé d'ailleurs en germanique. Comme le 
nom cymrique se lie directement à troth^ armor. treuz, tra- 
vers, traversée, et par là à la racine sanscrite tfj tar, traji- 
cere, etc., la réalité d'un rapport avec le mot arménien dépen- 
drait de l'affinité de ce dernier avec la même racine. L'irland. 
tairaeachy seuil, cf. tare, trans, tarsuing, transversus, tara- 
ndn, transtrum, est une autre formation de même origine, 
ainsi que le scand. thremr, seuil. Cf. armor. trémen, traversée, 
passage, etc. 

§ 265. LA FENÊTRE. 

Aucun nom ancien de la fenêtre ne s'est conservé dans 
plusieurs langues, mais on remarque entre un certain nombre 
de termes une analogie de sens qui semble indiquer autre 
chose qu'un accord fortuit. Ces termes, soit simples, soit 
composés, se rattachent de diverses manières au nom de l'œil, 
ce qui est assez naturel, mais non nécessaire. Ainsi: 

Scr. ffrhâksha, œil de maison, ^alâksha, littér. filet-œil, pour 
fenêtre à treillis, gavûkslia^ fenêtre ronde, exactement notre 
œil-de-hœuf. 
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Goth. augadaurô, ags. eâffdura, anc. ail. auffatora, porto 
de l'œil; ags. eàgthyrly trou de l'œil; scand. vindauga, 
dan. vindîie, angl. window, œil, c'est-à-dire ouverture pour le 
vent, d'où probablement l'irland. fuindeog, fuinneoff, erse 
uinneag. 

Anc. slave, russe, pol., etc., ohnOj fenêtre, de okOj œil; de 
même origine que akshi^ aksha, oculus, oij/, etc. 

Gr. (PctvoTTTtjç^ de (Pctlvcûy <Pavoç, et OTrrofJutiy oij/, etc. 

L'analogie de ces dénominations peut faire présumer que 
déjà les anciens Aryas comparaient la fenêtre à un œil. 

Parmi les noms isolés, je ne citerai que le lith. lângas, lun- 
gas, à cause de son double rapport, d'une part avec l'irlandais 
long, lumière, et de l'autre avec la rac. scr. lan^, lun^, lucere, 
que donne le Dhâtup. 

ARTICLE II. l'intérieur DE LA MAISON. 

§ 266. LA CHAMBRE. 

Les points de comparaison directe sont ici en petit nombre, 
bien qu'assez sûrs. J'ai parlé déjà plus haut du gr. Kct/jutoUy 
lat. camara, à l'origine, voûte, cintre, puis chambre cin- 
trée. J'indique quelques analogies d'un autre genre. 

1) Je reviens en premier heu au scr. çâlâ, qui signifie non- 
seulement une maison, mais aussi une salle^ double sens que 
partagent les corrélatifs germaniques sâl, salr, etc., indiqués 
p. 311 et qui répondent à la forme sâlâ, ainsi que ceux 
qui ont conservé la gutturale, heall, halla, etc. C'est à ces der- 
niers que Kuhn rattache également l'allemand bas-saxon 
Mlle, chambre à coucher des valets dans une ferme (Z. S., V, 
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454), en comparant, conune de raison, le latin cella et le grec 
Kcù^jcL. L'irl. ceall et le cymr. cell, cellule, cabinet, provieniK^nt 
peut-être du latin; mais l'irl. cuil, cymr. cil, cachette, retrai te ^ 
coin; erse cuile, cuilidkj magasin, cave, paraissent bien se lier 
directement à cette rac. kal, çal, etc., tegere, que nous avons 
signalée à l'article indiqué. En germanique, où elle se pré- 
sente sous les formes hal, hil, hul, hel, on en Toit dériver le 
goth. hulundi, ags. hol, scand. hola, anc. ail. holî, caverne; cf, 
anc. slave koliia, fovea, dont le sens propre se rapproche de 
celui de chambre, comme espace clos. Cf. latin caula, étalée. 

2) Le scr. kaksha, d'origine incertaine, réunit des acception e 
très-diverses, qui se rattachent de près ou de loin au sens 
primitif et védique de heu clos, cachette, tanière, etc. (D, P.) 
Au féminin, kakskâ, ou kakshyâ, désigne une ceinture, puis 
un mur d'enceinte et l'espace qu'il renferme, puis l'intérieur 
d'une maison, etc. — Cf. pers. kâshah, hutte de ^sliUq, kâshân, 
habitation d'hiver, kâshânak, maison, salle, antichambre, pui^ 
tique, galerie, et aussi nid d'oiseau, etc. 

Les corrélatifs européens de kaksha, dans ses significations 
diverses, sont très-nombreux. Parmi ceux qui s'appliquent à 
un espace clos de dimensions variables, on peut signaler les 
suivants. 

Gr. Kctyl^ct, caisse, avec 4^ = ksh, comme dans èij/, œil = 
akshi. De là, le lat. capsa, d'où notre mot caisse. Cependant 
une dérivation de KcbTTTCûy capio, est également possible. 

Lat. casa, casula, hutte, avec s pour ksh ou x, comme par- 
fois en grec et en latin (Cf. Aufrecht, Z. S., VIII, 71), — 
De là, avec un sens plus diminutif encore, notre mot case, etc. 

Irl. cas, cavité, cachette, asile, caverne, avec s pour k^h^ 
comme dans deaa = daksha, etc. 
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lithnan. kaszus, grande corbeille, kaszeley kaszïkkas, dimi- 
nntifs. 

Ane. si. koshïy cophinns, koshara, ovile; russe kàêhoj cor- 
beille, koshétîy besace, boîte; polon. koszy corbeille et hntte de 
branchages; koszar, parc à moutons, etc. — Cf. de plus pol. 
kasaéÇkasze), enceindre, kasanie, action de ceindre, avec le scr. 
kakêfia, ceinture. 

Une seconde série d'analogies se révèle pour le scr. kaksha, 
dans le sens d'aisselle, de flanc, de cavité du corps. Ainsi le 
pers. kash, aisselle, et coin, angle; le lat. coxa, flanc, hanche, 
l'irl. co88j C08, cuisse, jambe et pied, cymr. cces; l'irland. eaise, 
cunnus, l'anc. ail. hahs, poples, etc.i 

Ces rapprochements multipliés s'appuient les uns sur les 
autres, et témoignent de la haute ancienneté de ce terme, qui 
doit avoir désigné aussi l'intérieur de la maison. 

3) De la rac. mdh, impedire, includere, occulere, dérivent, 
en sanscrit, ârôdha, heu secret, intérieur, avarôdha^ uparôdha, 
clôture, appartement intérieur, gynécée, etc. 

La forme â-^ôdha se retrouve exactement conservée dans le 
lith. arôdas, aréda, cloison, séparation, et, plus spécialement, 
compartiment ménagé dans le grenier pour j mettre le blé. 
L'existence plus d'une fois contestée de la préposition préfixe 
â dans les langues européennes, est ici manifeste. 

4) La chambre était naturellement le lieu du repos et du 
sommeil, cyhile, cubiculum, et plusieurs de ses noms se ratta- 
chent à ceux du lit. Ce dernier est appelé en sanscrit çaya, 
çayana^ de la rac. çî, jacere, quiescere, decumbere, d'où aussi 
âçaya, demeure, retraite, asile. 

Le gr. KoiTfiy lit, tanière, d'où Kolrm^ chambre à coucher, 
dérive de même de KUfJuti^ jacio, quiesco, rac. Ki = f î. 
' Curtius, Gr, Et,*^ p. 146 et 642, compare aussi jw^ww». 
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En germanique, où cette racine serait hî^ on y rattache le 
goth. hêthjô, chambre à coucher {thjô suffixe), ainsi que des 
noms du village et de la famille que nous retrouverons plus 
tard. 

Enfin, de l'anc. si. éi = çî dans po^Hti, quiescere, on voit 
dériver pokoi,qme8,pokoiti,qmetaTe; cf. lith. ^a-Aa;w«, paix; 
et le russe pokài, comme le polon. pokot/y désignent la chambre 
à coucher. 

§ 267. LA CUISINE. 

Le groupe principal des noms de la cuisine se lie partout à 
une racine commune à la plupart des langues ariennes, et qui 
exprime l'action de cuire. J'en offre ici le tableau comparatif 
avec les formes qui en dérivent, et dont les variations sont 
souvent singulières. 

Scr. paé, coquere et maturare. De là paéiy paktij pâka, 
cuisson, et plusieurs noms du feu, tels que paktra, paéata, pa- 
éana, pâéaluj etc. De là aussi, âpâka, four à cuire, paéaka, 
pâkuka, paéêluka, cuisinier, et les composés pâkaçâlâ, pâka-- 
sthânuy chambre à cuire, pour cuisine. 

Zend paé, cuire. — Pers. pazîdan^ pajîdan, id., paz'ffar, 
cuisinier, paz-âwâ, four à briques, pâéak, bouse séchée au 
soleil, pêéahj feu, etc. ; et aussi pochtan, cuire, etc. — Kourde 
pesium, coquo, part. pas. pât = scr. pakta; mais, à côté de 
cette forme, on trouve kuéieky fourneau, kauéiek, cuisinier, avec 
k pour p, comme on le verra plus d'une fois. — Afghan pa- 
chaval, cuire. — Armén. epel^ id., probablement pour pepel, le 
é on k final changé en p ; cf. plus loin ï'\l/cû et îtcWo); mais 
aussi l'inverse, à ce qu'il semble, pour le p initial, dans khoh, 
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cuisine, khohager, kJiohhger^ khakhamokh, cuisinier. Cf. latin 
coquo. Enfin, une troisième variante dans poukh, four, peut- 
être d'origine persane; cf. pochtan, — Ossète Jiéinj Jitsun^ 
cuire, avec/ régulièrement pour p. 

Gr. TTiTrrca (TriTTCû), cuire, mûrir, ^é^ûïf, cuit, Trti^fjut^ 
TTOTTccvoy^ gâteau, dprc^OTTOÇy boulanger, etc. Puis ^ga"^«, 
suivant Benfey et Curtius (Z. S., III, 409), d'une forme plus 
ancienne TrîKicûy avec maintien de la gutturale. Curtius signale 
de plus la forme inverse dans cLpro-KOTTOÇy boulanger, en rap- 
pelant le lith. képti, qui reviendra plus loin. Enfin, Benfey 
Gr, Wl,j II, 89) rattache encore ici le verbe €iJ/«, pour tti^u, 
cuire, ainsi que oWoç> cuit, OTTracày OTTraviloVy cuisine, et peut- 
être ÏTrvoç, four, avec perte du p initial, comme dans l'armén. 
ep-el. 

Lat. coquo, dans le même rapport avec le sanscr. paé que 
quinque avec panéa; coquits, cuisinier, coquina, cuisine. Le 
synonyme popina se rattache probablement à l'osque ou au 
grec, ainsi qaepopanum, gâteau. ^ 

Il faut observer ici que le lat. coqito et ses dérivés ont passé 
dans les langues du nord de l'Europe, où ils figurent plus 
d'une fois à côté des termes vraiment primitifs. Ainsi l'ancien 
irland. cucann (Z.2, 69), plus tard cuicen, cuisine, coca, cocaire, 
cuisinier, cymr. cecfin; angl.-sax. cycene, coquina, cueccan, co- 
que re; scand. kocka, kockr, anc. ail. kochjan, koch, kuchina, etc.; 
le russe et polonais kuchnia, illyrien kuhigna, cuisine, kukati, 

* Le lat. culina^ où l'on a cherché une forme altérée de coculinay 
semble sans rapport avec coquo, comme l'indique l'analogie de l'anc. 
irland. cut7e, cuiicp, cuisine (Z.*, 765), qui ne provient sans doute pas 
du latin. Cf. cuil^ coin, et erse cwile, cuilidh^ magasin^ cave. Comme 
le foyer était le lieu de réunion de la famille, on pourrait conjectu- 
rer une connexion entre culina et cuile et le sanscrit kula^ Emilie, 
d'où kulin, kulya, ce qui appartient à la famille. 
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cuire, kuhaVj polonais kucharz, cuisinier, etc., le Mih. kuknè, 
cuisine, kukkorus^ cuisinier, etc. Tous ces mots sont assurément 
d'origine latine. Les termes originaux sont les suivants. 

Cymr. poUj cuire, pobany four, pohjoTy boulanger, etc., 
armor. pUn ou pobeiny cuire, piber, pober, boulanger, etc. 

Lith. képtij cuire, rôtir, kepyas, boulanger, képalas^ pain 
cuit, kepàne, rôtissoire, etc.; kep pour pek par inversion, 
comme le gr. kottoç. Un des noms du four, péczus, paraît 
ventr du slave, et un autre, kakalys (Cf. erse cagailt, foyer (?), 
et scr. pâdala, feu), rappelle coquo et les formes analogues en 
kourde et en arménien. 

Ane. sl&Yepeshti (peka), cuire, peku, chsHewr, peshtï, four, 
pekartf boulanger, etc. Cf. les autres dialectes pa^w^n. On peut 
se demander si le russe oéagu, foyer, n'aurait pas perdu un p 
initial, comme i\^cû, OTrroçy etc. 

Les langues germaniques ne paraissent pas avoir conservé 
cette racine, non plus qu'aucun de ses dérivés. ^ 

En résumé, ce groupe si fécond en divergences, non-seule- 
ment d'une langue à une autre, mais parfois dans une même 
langue, laisse quelque incertitude sur la forme primitive de la 
racine commune. Il est assez probable que, déjà antérieure- 
ment à la dispersion, et par suite du changement dialectique 
du k en p, et vice versa, cette racine s'était mocMfiée de plu- 
sieurs manières, en pak, kap, kak et pap. 

Les autres noms de la cuisine sont isolés, ou se confondent 
avec ceux qui vont suivre. 

* Weber, il est vrai (J5ci/r., 4, 279), rattache àpadTall. hachent en 
rejetant (p. 262) mon rapprochement avec hhag. Mais ce rapproche- 
ment est confirmé par Curtius (Gr. J5^^, I, 451) et par Pott (Wb., 
3, 477), en comparant 0«yw, rôtir, chauffer, ^wxroç, rôti = sanscrit 
hhakta^ (pojyotwv^ grille à rôtir = bhâgana^ neut., vase à cuire, etc. 
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§ 268. LE FOYER, LE FOUR, LA CHEMINÉE. 

Aux temps anciens et dans la simplicité des mœurs primi- 
tives, le foyer constituait le centre de la maison, le Ueu de 
réunion habituel de la famille. De là, les idées morales qui 
s'y rattachaient, comme au symbole de la vie domestique et 
de l'hospitalité. Le nom du foyer se prend souvent et pairtout 
au figuré pour celui de la maison et de k famille, et, par une 
métaphore inverse, le sansc. ^âti, famille, désigne aussi le 
foyer, de même que vastya^ maison, est devenu en gr. IttUl. 
Les langues ariennes offrent ici une grande variété de termes, 
avec des analogies plus multipliées qu'étendues, et ces termes 
se rapportent en général aux caractères purement matériels 
du foyer, comme lieu du feu et de la cuisson, ce qui est 
d'ailleurs dans l'ordre naturel des choses. Les noms compa- 
rables, y compris ceux du four et de la cheminée, sont les 
suivants. 

1) Scr. àçmantaj "taka, foyer, four, proprement lapidons, 
de açman, pierre. 

Le même rapport se reproduit entre l'anc. si. kamenXj lapis, 
kamenïnu, lapideus, Uthuan. akmuy thème akmen, pierre (Cf. 
1. 1, p. 149), et le russe kaminu, pol. komin, boh. kamna (pi.), 
liihuan. kàminas, foyer, four, cheminée. Le synonyme russe 
kémetîy foyer, semble formé comme le scr. açmara, lapideus. 
L faut naturellement rapporter ici le gr. KAfilvoç, lat. caminus, 
four, foyer, plutôt qu'au verbe KcLicày brûler. 

C'est à un synonyme sanscrit de açman, savoir açna, açan, 
qu'Aufrecht ramène également le goth. auhns^ four, d'un 
thème ohna, primitivement okna, contrairement à Bopp 
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qui avait comparé agni, feu, ou bien ushna, chaud (Z. S., V, 
135). H n'y aurait rien à objecter à cette conjecturerai h lith, 
aukszinis, cheminée du four, qui répond au goth. aulinji^ no 
conduisait pas à une autre étymologie, car il est évidemment 
dérivé de auksztas, élevé. H devient très-probable, d'après 
cela, que auhns se lie directement à l'adjectif gothique au- 
hùmay élevé, auhumists, suprême, d'où auhumistô, é\èx:i{um. 
Ce qui le confirme encore, c'est que auhns devient ofen en 
anglo-sax., 0/71, on, en scand., ovan en anc allemand, et que 
auhumists se change de même, dans l'anglo-sax., en ufeniest, 
l'anglais upmost (Cf. Grimm, Deut. Gr,, III, 628). 

Quoi qu'il en soit, les rapprochements plus sûrs du noTn 
sanscrit avec le slave, le lithuanien, le grec et le latin, mon- 
trent suffisamment que l'ancien foyer" consistait en une pierre, 
ce qui d'ailleurs n'avait guère besoin de preuve. 

2) Le sanscrit a la rac. çrâ, çrî, cuire, qui devient çir 
dans âçir, cuisson, âçirta, cuit. Cette racine, primitivement 
Aar, kir, avec le sens de chauffer, brûler (Cf. Fick^ 33), 
reparaît dans plusieurs termes européens qui désignent le 
foyer, le four, des ustensiles de cuisine, ou des produits do 
la cuisson. 

A çrî se rattachent probablement le gr. Kçificcyoç, Khif^moç^ 
four, et XfiGctvcVy -ctvtjy espèce de pain, où (ictvo semble être une 
forme augmentée du suffixe sanscr. van, A çrâ, peut-être 
Kforfjfy lat. crater, primitivement vase à cuire. Cf. irlaTKki?i 
creithir, crithir, vase, coupe. A çir ou car, KîpctfJiOÇf teri-a 
coctilis, KîfVOVj vase de terre; cf. irl. cré, criadh, cymr. pruld 
(p = c), argile. De plus, l'irl. cea^m et cir-t/ianach, cuiâine, 
ainsi que très-probablement l'anglo-sax. hëordh, anc. allemand 
herd, foyer, et hearst, anc. allemand harsta, rogus, cratîcula, 
frixura. 
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D'après Schweîzer (Z. S., IV, 299), il faudrait ramener à 
çrâ le lat. cremare, cremium^ etc., venant d'un subst. cre-moTj 
comme clamare, de clamor. L'irl. cramhaim, concoquo, vient 
de même de cramh, concoctio, digestio, 

La forme causative de çrâ, qui est çrapat/y d'où çrapUoy 
cuit, çrapana, cuisson, se retrouve clairement dans l'anc. slave 
éripUj érêpina, testa, pelvis; russe éerepitsaj tuile, et kirpicU, 
brique; lithuan. czerpyczia, tuile. Cf. illyr. o-peka, brique, de 
peshti, cuire. A ces mots slaves correspond aussi l'anc. allem. 
scirbij all.inod. scfierbey testa. On a rapproché encore de çrap le 
goth. hlaifa, ags. hldfy scand. hleifr^ anc. allem. hlaib, pain en 
tant que cuit, anc. si. chliebuy lith. klépas, lett. klaips^ id. (Cf. 
Pott, Et. F., I, 197; Benfey, G. WL, II, 177.) 

Enfin, le Dhâtup. donn'e une racine çrish, çlishy urere, 
qui n'est probablement qu'un dérivé du désidératif afri«A, 
çiçrâs, de çrî et çrâ. Je rattache à ces formes l'irl. cm, crios, 
feu, criosach, braise, le cymr. cro^w, armor. kraza (pour crist)^ 
griller, rôtir, et cresu, enflanmier, creisier^ four, creision, cen- 
dre, etc.; l'anc. si. O'krasitij accendere, krèsiti, excitare, russe 
kresûï, pol. krzesaé, battre le briquet, kresivoj briquet, etc. ; 
enfin le Uthuan. krésnis, four, et karsztisy chaleur, karsztaSy 
chaud, etc. 

3) Scr. âshfrî (vêd.), foyer, cuisine, probablement de la 

racine af , edere, vorare, au fut. partie, ashtâ et açitâ, d'où 

âçira, açitar, âçitar, vorace, et açira, âçara, le feu qui dévore, 

comme admani, feu, de ad, edere.^ — Pers. âshy cuit, et aU- 

ment cuit, âshin, cuisinier, boulanger, âsh kardan, cuire. Cf. 

beloutc. as, feu. 

Je compare, comme se liant à la même origine, l'angl.-sax. 

* 
* On peut en rapprocher peut-être ochçj diiocç^ foyer, que donne 
Hesychius. 
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astf four, essian, de estian (?), consumer, anc. ail. essa^ de esta (?), 
foyer de forge, etc.; et Tirl. asaim (c'est-à-dire assaim), allu- 
mer, asadhj inflammation. Le latin asao, rôtir, asèus, rôti, 
semble provenir d'une assimilation analogue. 

4) Scr. angârîj anffârinî, foyer portatif, de anffâra, char- 
bon. Cf. pers. angêzj charbon, kourde aghér, aghrt^ feu, lagh- 
mani angâr, kashgari ingar^ id. 

Irland. ong et aingecd, erse oingecdy oinnealy [foyer et feu; 
cymr. engyl^ feu. — L'acception de charbon se retrouve dans 
le lith. anglis, anc. sL âgU, russe tigoUy pol. loëgiel, illyrien 
ughgljen, boh. ukel, etc. 

La racine conunune est sans doute la même que celle du 
scr. agni, angati, agira^ feu, savoir o^, an^, se movere, à cause 
de la mobilité de cet élément. 

5) Persan tishtû, usktawa^ foyer, probablement, comme 
uatuwânj ustuwâr = scr. athâvara, ferme, fixe, de i8tân=^ 
stM, stare. 

Scand. «^eZW-«i^, foyer, proprement statio, ignislocus;cf* 
ags. «^cnr, locus, lith. stoway id., stotoeti, stare, anc. si. stavitij 
statuere, etc. 

Russe shestokû, foyer, forme redoublée de sthâ {tishthâmi), 
comme le lat. sisto. — Le russe pôdU, âtre, foyer, correspond 
de même au sanscrit pada, lieu, site. 

6) Pers. barî^an, birîzariy baraân, biraân, four; kourdo 
bêrôshaj chaudron. Cf. pers. buruahtan, frire, cuire = sanscrit 
hhT§^ bhras§j frigere, d'où bhf§§ana et bhrâshfraj poêle à 
frire. 

Gr. (^çvyîrpovj vase à griller l'orge, Oçuyîvçt rôtissoire, de 
0fvyù9, rôtir, griller, le latin /r^o, i^oii/riœorium, poêle à 
frire. 

II ss 
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Irland. breâgach, boulanger^ breôgaimy cuire et pétrir, 
venant de bhras^ (?) à cause du g non aspiré. 

Au sanscr. bhr^, assare, se lie sans doute la rac. bha^ (10), 
coquere, d'où bhakta, cuit. Les deux formes doivent s'être 
séparées de bonne heure, car on trouve en grec, à côté de 
^çvyùû9 et comme corrélatif de bha^^ ^càyoày ^a^cûy d'où 
(PùàyçùvoVf poêle à frire. A cette forme secondaire de la racine 
correspond également l'ang.-sax. bacan^ scand. baka, anc. ail. 
pachauj frigere, torrere, d'où respectivement baecere, bakari, 
paccharoy pistor. Cf. irl. bacht, bocht, feu; mais bdcala, bdcud- 
hasy four, bdcailirriy cuire, viennent sans doute de l'anglais 
bake. Cf. plus haut la note p. 333. 

7) Pers. âlawahj foyer, âlûy four à briques. — Cf. aW, 
âlaWy âlankay flamme. 

Cymr. aelioydy armor. oaledy foyer, irl. eallachy id. — Cf. 
ang.-sax. aeledy alet, scand. elldr^ feu. 

8) Armén. wararariy foyer; war^ feu. — Cf. pers. t^ar, cha- 
leur, warazniy feu, voarâghy flamme, etc. 

Anc. si. po-variiay cuisine, po^varu , cuisinier, de variH, 
coquercj et vreti, fervere, d'où varuy calor, etc. Cf. passim les 
dialectes modernes. 

Lîth. wirtij cuire, wirtuwè, cuisine, wirréjas, cuisinier, etc. 

Ici se rattache peut-être directement le germanique warmy 
chaud, etc., que l'on rapproche ordinairement du scr. gharma, 
et de S'içfJLOÇy lesquels pourraient fort bien ne se ressembler 
que par le suffixe, à moins qu'on ne veuille identifier les trois 
formes var, ghar et âtç = dliar. 

9) D'après Kuhn, le latin atrium aurait désigné dans l'ori- 
gine le foyer ou la cuisine, et, plus tard seulement, la pièce à 
l'entrée de la maison^ En bas-latin, atrium signifie encore 
parfois la cuisine et Vàtre (Cf. Ducange, v. c). Kuhn rattache 
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ce nom du foyer, aussi bien que ater, noir, c'est-à-dire brûlé, 
au zend âtar^ feu, conservé dans le sanscrit atliarvan, prêtre 
du feu, et probablement dans atharya^ surnom du dieu Agni.^ 
Le zend âtar^ dont l'origine est encore incertaine,^ persan 
âdar, âzar^ armén. adr, parait conservé dans Tirland. adhair^ 
feu. 

Suivant Rossbach (Z. S., VI, 61, 239), une extension de 
sens analogue aurait eu lieu pour le lat. œdesy primitivement 
foyer, et allié ainsi au grec cùB'ûùy brûler, correspondant au 
sansc. idh, indh, d'où, entre autres dérivés, êdha, bois à brû- 
ler, êdhatUy feu, aidA, aidha, flamme, etc. Cf. arigl.-sax. âdy 
bûcher, anc. ail. eit, id., et feu, eitjan, cuire, etc. Cette con- 
jecture est appuyée par l'irlandais, où l'un des noms de la mai- 
son, aidhe = œdes, semble se rattacher à celui du feu, aedh, 
en cymr. aidd, chaleur. 

A côté de ces rapprochements nombreux entre les noms 
de la chambre, de la cuisine et du foyer, je n'ai rien 
trouvé à comparer avec sûreté pour le reste de l'intérieur de 
la maison, le grenier, la cave, l'escaUer, etc.' Cela s'accorde 

» Z. S., "VI, 239. Roth explique atharya par athari, «V. Xsy. du 
Rigvêda, signifiant, suivant lui, pointe de lance = ù^ilp, par allusion 
à la forme pointue des flammes (D. P., v. c). 

• Suivant Justi (49), peut-être de ad-tar, qui dévore. 

* Dans trois branches de la £amille arienne, les noms de Tescalier 
et de réchelle dérivent de la même racine, mais par des formations 
diverses. Ainsi, en sanscrit, ni-çr ayant, ni-çrêiiî, de pri, ni-pW, 
appuyer, incliner ; en grec xx//iu«|, de iOJ-vùi, in-clino^ en anc. allem. 
hleitaray angs. hlaeder^ allem. leiter^ angl. ladder^ de la rac. hli, 
hlinôn^ -nen^ lehnen, etc. Cf. scr. çrêtar, masc, celui qui s'appuie. 
Aucun de ces termes n'est primitif, mais leur commune dérivation 
peut faire présumer un nom proethnique avec le même sens. On se 
tromperait fort si Ton rapprochsdt le kourde daràg, scala (Garzoni, 
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d'ailleurs avec Tîdée que nous pouvons nous faire des sim- 
ples habitations des temps primitifs ^ lesquelles ne devaient 
guère consister qu'en une cuisine, et une ou plusieurs cham- 
bres à coucher. 

Voyons maintenant quels étaient les alentours de la mai- 
son, avant d'y rentrer pour en examiner le mobilier. 

ARTICLE III. LES ABORDS DE LA MAISON. 

§ 269. LA COUR. 

1) Un seul des noms sanscrits de la cour a conservé son 
corrélatif européen, savoir angana ou anganay de la rac. ang, 
ire, comme lieu de mouvement et de passage, de même que le 
synonyme a^ira, de a^, agere. Cf. a^ra, p. 6 et 108. 

Je compare le lithuanien angay entrée, ouverture de la 
porte, namrangUy numrangsy cour, de namasj numaSy maison, 
et anga; prèanga, prt/atiffisy pryange^ le devant de la porte, 
composé exactement comme le scr. prângana^ cour, pra + o^" 
ganct» 

H fiiut peut-être rattadier ici l'anglo-sax. inge, scand. engi, 
pratum, anc. ail. angar^ arvum, bien que le g ne corresponde 
pas régulièrement. 

2) Le grec X^S^^fy cour, enceinte, appartient à Tim des 
groupes de mots les plus difficiles à démêler, quant à ses ori- 
gines étymologiques. D'après les expressions homériques 

Vocab.), de rarmoricain dérez, dergé^ escalier, car, d'une part, le 
kourde est emprunté à Tarabe daragat, durgat^ et de Tautre^ dérez, 
dergé^ aussi marche d*e8calier, qui manque en cymrique, n'est sans 
doute qu'une altération de degré. 
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M/Sjg èv yfl^cA {B.y XI, 744), m?^ç xiproi (xxiv, 640), ce 
terme désignait, soit l'enceinte de la cour, soit l'espace en- 
dos, l'allemand hofraum\ mais l'acception d'enceinte ou 
limite paraît être la primitive, à en juger par a^tJy^ofroç, 
voisin, limitrophe. D'après oek, XOfTOÇ ne peut guère se sépa- 
rer de WfùÇy danse circulaire, qui, suivant He8ychius,= ituJtAoç , 
(m<Pcufoç9 cercle, guirlande. Ainsi la racine serait xof$ ce qui 
conduit à comparer le scr. hvar, curvum esse, dont le parti- 
cipe hruta^ courbé, par inversion pour hurta^ de hvarta, repré- 
sente fort bien xofrçoç pour yj^o^roç. 

Au mot grec répond exactement le latin hortus, jardin, en 
tant que lieu enclos, et co-horsy enceinte, cour, par contraction 
chorsy cors, thème corti, d'où le bas-latin curtis, qui a passé & 
l'irl. cûirty au cymr. ctorty à l'angl. courty etc. 

Comme le g germanique répond régulièrement au Jt grec, 
et à l'A latin, on a souvent comparé le goth. ffards, maison, 
garda, cour, ags. geard, jardin, enclos, scand. gardr, ancien 
allem. kart, karto, id., et cercle, etc. Mais ici déjà commen- 
cent les difficultés ; car, non-seulement le d gothique suppo- 
serait xmô = dh, au lieu du t, mais il appartient clairement à 
la racine. On ne saurait douter, en effet, que Grimm ne 
rapporte avec toute raison gards au verbe tort gairdan (gard, 
gaurdun), enceindre, entourer, lequel se retrouve dans Tan- 
cien slave graditi, sepire, d'où gradU, russe gorod^j urbs, 
gradeji, sepes, gradina, o^gradu, hortus, etc. Le lithuanien 
a de même éardia, jardin ( i = 3^ A ), à côté de gardas, 
enclos, parc, qui est peut-être slave. Enfin, les langues celti- 
ques nous offrent encore l'irl. gort, gdradh, et le cymr. gardd, 
jardin, qui ne semblent pas empruntés au germanique. ^ 

• Cf. aussi cymr. garth^ rempart, forteresse, garthan^ camp. L'irl. 
garadh désigne aussi une haie, un mur et une tanière. 
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Si de l'Europe nous passons à l'Orient, nous voyons le 
problème se compliquer encore davantage. Nous Tencoptrons 
d'abord le pers. ffirdy cercle, ville, gardar, id., kourde gertia, 
enceinte, etc., termes en apparence tout semblables à gards, et 
gradûj mais en réalité tout différents, car ils dérivent de gar- 
dîdan, tourner, entourer, être entouré; et la racine de ce verbe, 
parie changement de v en g, propre au persan, répond au scr. 
vrtyvartj vertere. Or cette rac. vart reparaît non-seulement dans 
le lat. vertOj qui n'a plus aucun rapport avec hortua, mais dans 
l'anc. si. vratitiy vertere, vrïtieti, circumagere, d'où dérive vrïtûy 
illyr. vart, hortus, entièrement distinct de gradU, D'un autre 
cô.té, l'ossète kfiarth, cour, aussi semblable que possible à 
XopTOç, ne saurait cependant s'y rattacher régulièrement, 
puisque le kh ou ch initial, en ossète comme en persan, corres- 
pond au 8v sanscrit. 

Enfin, la confusion atteint ses dernières limites- par l'addition 
du scr. garta, signifiant maison, comme le goth. garde, mais 
aussi creux, fosse, tanière, et qui diffère également de tous les 
termes qui précèdent. D'après le D. P., en effet, ce ne serait là 
qu'une forme plus moderne de Icarta, fosse, de la rac. krt, scin- 
dere,^ et, comme maison, garta aurait désigné probablement 
une habitation souterraine. Il faut encore ajouter le karta des 
inscriptions de Persépolis, que Lassen traduit par ara, pala- 
tium, mais qu'il compare à l'héb. qereth, urbs ( Z, S. /. d. 
Kunde des Morg., VI, 78).2 

Je laisse à de plus habiles à débrouiller cet écheveau si 
compliqué, ce qui ne peut se faire, je crois, qu'en admettant 

* Cf. ossète kartd^ baquet, et anc. si. crûtogû^ cubiculum, de crû" 
tati^ incidere = scr. krt. 

• Cf. x/pr« = TûXtç vTro ^kpfJLiiibiv (Hesych.). 
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des transmissions de plus d'nn genre d'nne langue à une 
autre.*. 

3) L'anc. ail., ags., scand. Ao/, cour, puis, par extension, 
demeure, maison, a été rapproché du gr. Kfi^roÇy jardin (Pott, 
El -F., 1,141); il faut en rapprocher aussi l'alban. kâpesHt, id. 
La racine ne peut guère être que les rac. kap, skap, des termes 
déjà comparés (p. 115), dans le sens de creuser, fouir. H est à 
remarquer que Tanglo-sax. hôf, scand. hôfr, anc. ail. îiuof, 
sabot de cheval, est au si. kopyto, id., de kopati, fodere,^ dans 
le même rapport que celui de hof à ktJttoç, — Le mot germa- 
nique semble avoir désigné primitivement, comme le grec, un 
terrain cultivé près de la maison, un jardin; mais il ne paraît 
pas se retrouver chez les Aryas de l'Orient. 

§ 270. LE PUITS, LA CITERNE. 

Les habitations se sont toujours établies naturellement de 
préférence dans le voisinage des eaux, des lacs, des rivières ou 
des sources; mais, partout où celles-ci manquent, Tindustrie 
humaine a dû chercher à* y suppléer de bonne heure par des 
puits ou des citernes, dont la place la plus convenable était dans 
la cour. Je laisse de côté les noms de la source naturelle, qui 
n'intéressent pas directement l'économie de la maison, et je 
ne m'attache qu'à ceux qui indiquent une intervention du tra- 
vail de l'homme. 

* Ficfk, p. 359, se borne à comparer x^proç, hortus et gardhr, en les 
ramenant à un thème commun gharta, de ghar = scr. /lar, prendre, 
saisir, etc. Cf. aussi Curtius {Gr. Et.*, 189). 

» Cf. scr. çapha^ zend çafa, sabot de cheval, d'ailleurs sans étymo- 
logie connue. 
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1) Scr. kûpa, fontaine, puits, et creox, fosse, kûpi, petite 
fontaine, outre à huile, bouteille; dérivés peut-être, suivant le 
D. P. ,de Am -f- ap, qui a un peu d'eau, comme anûpa, proche de 
l'eau, de anu + ap, etc. Il n'est pas sûr cependant que le sens 
de creux, cavité, fosse, ne soit pas le primitif, car kûpî, dans 
l'acception d'ombilic, ne peut signifier que petit creux, fos- 
sette. Dans les langues congénères, les corrélatifs de kùpa 
s'appliquent, comme le sanscrit, à des récipients pour les 
liquides, de nature et de dimensions variables. Ainsi : 

Armén. kup, puits, citerne ; pers. kôp^ grande cruche à 
eau, ossète koph, baquet. 

Grec ittî^eAAoF, coupe. Cf. Kv^nj, cavité, caverne, peutr 
être à distinguer de yvTTfiy qui se rattache mieux au scr. ffup, 
tegere. 

Lat. cûpa, cuve, d'où sans doute l'irl. cûpa, cupân, cymr. 
cwpan, armor. kôp, coupe, et le scand. kûpa, vas rotundum. 
Par contre, l'ags. cy/e, anc. ail. chuofa^ dolium, se rattachent 
plus régulièrement à gup et à yuTif. 

Lith. kûpha, coupe, peut-être du polon. kubeky îd., aussi 
mot d'emprunt (?). 

Anc. si. koupuy poculum ( MiU., Lex,, 322), néo-sL kupUy 
kupica, serbe kupa, grec mod. kovtto^ etc. Le russe kapdnï, 
citerne, de kopati, creuser, doit être séparé, à moins que sa 
racine, kap, ne se rattache de quelque manière à celle du scr. 
kûpa, si elle existe. 

2) Scr. 8Ûda = kûpa (Naigh., 3, 23), peut-être de «* -[- 
uda, bonam aquam habens, mais le Dhâtup. donne aussi une 
racine sud, effundere, effluere (Westerg.).^ 

' Dans le D. P. sud n*a que les acceptions de : bien diriger, rectifier, 
ordonner, achever, détruire, tuer. 
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Eulm (Ind. Stud.y I, 361) compare le bas-aUemand sôt, 
puits. 

Irl. soidheachy vase. 

Lith. sudas, sudélis, svdyne, vase, cruche. 

Ane. si. suadduy vase, pol. sddek, petit tonneau, russe sosud^ 
êudiiy sudnOy vase, vaisseau, mdoku^ jatte, illyr. et boh. sud, 
vase, etc. 

3) Scr. éurî, éûrij petite fontaine. Origine incertaine. 
Irl. curr, puits, fontaine. 

Lith. sztdnis, szulmys, id., — t- «^r = 4 = J. 

4) Des rapports de significations du même genre que pour 
les deux premiers groupes ci-dessus, mais plus incertains, se 
présentent entre les termes suivants. 

Scr. pufa, pufakay creux, cavité, poche, cornet. Origine in- 
certaine. Cf. put, contenir (Dhâtup.). 

Pers.pûtah, bûtah, creuset, kourde buta, armén. putoff, 

Armén. pos, puits; alban. pus, id. 

IjAt. puteus. 

Irl. f putte (Corm., GL, 138), vase, cavité, cunnus; peut- 
être du latin, malgré la diâ^érence de sens, à cause du t non 
aspiré; cymr. pydaw, pydew, puits (latin?). 

Ang.-sax. pytt, scand. pittr, anc. allem. puzza, puzzi, etc., 
puits, sûrement du latin, à cause du maintien du p. 

ARTICLE lY. LES MEUBLES ET USTENSILES DE MÉNÂQE. 

Revenons maintenant à l'intérieur de Tancienne habitation 
pour rechercher, si possible, comment elle était meublée, et 
par quels moyens l'industrie primitive avait su pourvoir aux 
nécessités de la vie domestique. Nous commencerons cette 
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étude par les meubles proprement dits, pour passer de là aux 
ustensiles divers du méHage. La multiplicité des objets est 
ici très-grande, et nous serons forcé d'être sobre de dévelop- 
pement'? pour ne pas donner trop de place à ces. menus 
détails de la vie matérielle. 



§ 271. LE UT. 

1) Scr. 8tara, stariman, âatara, â8tarana,praêtara,prastiray 
viêtara^ saBiara, saflstara, etc., lit, couche, de«<r, star^ stemere, 
expandere, avec divers préfixes,^ 

Zend çtaîriéj couche. 

Persan bi'itar, piêtar^ lit, coussin == scr. vistara. Cf. Aa-«tor, 
coussin (?). 

Grec 0Tpâi|LW6, a^fcàfmd couche, de arfâvwiMy aroçéùûf rac, 

Alban, ^htruare, lit, strôme, id., du grec. 

Latin ioniSj pour storus, de stemo (Gf. Bopp, Verff. Gr.^ 
p. 1341). 

Irland. osar^ lit, litière, pour oasar et ostar = scr. âstara, 
comme Findique le maintien de Vs entre les voyelles ] câsair, 
lihf pour co-stair, = scr. sa-stara^ ou ipevs. kastar, coussin. 

Ang.-gsax. 8tre ( = scr. stara), streow, strene ( = scr. sta- 
raiia)y straete, strael, lectus, stratum; de streowian, goih, 
stranjariy etc,, sternere. 

Ane, si. postelia, russe postétî, boh. pastel, etc., lit, de po^ 

^ C'est aussi à star que le D. P. (t. III, 286) croit pouvoir ratta- 
cher talpa. Ut, sopha, siège, que Weber préfère rapporter à tarp^ 
satisfaire, réjouir, etc. Cf. aussi talima^ talinay lit, tala^ surface 
plane, sol, également de star, et Tirl. taiamh^ terre. 
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stloHj po-stilati, stemere, avec l pour r à côté de strieti^ ex- 
tendere. — Cf. scr. upcLstarana, couverture. 
Liih. pdtalasj lit, probablement pour pa-stala^, 

2) Scr. tûlikâ, lit, matelas. 

Gr. TtÎAîj^ matelas (Diod., 13, 82). i 

Irl. tolffy^ cymr. tt/lcy lit. 

Le mot sanscrit se rattache à tûla, tûlaka, coton, et désigne 
un matelas qui en est garni; mais tûla est aussi le nom du 
panache des roseaux et de plusieurs graminées, et c'est là sans 
doute son acception primitive. Les anciens Aryas, en effet, ne 
pouvaient connaître le coton, qui est originaire de l'Inde, et 
l'analogie des noms du matelas et du lit, en sanscrit, en grée 
et en celtique, ne peut s'expliquer que par le fait de l'emploi 
d'une matière analogue, comme les panaches du roseau, etc. 
La rac. scr. tul, tollere, sursum ejicere, explique parfaite- 
itient le sens primitif de tûla. Cf. irl. tula^ tulachy tuilg, mon- 
ceau, colline. 

3) Scr. çaya, çayana, lit, de çî, jacere, cubare, quiescere. 
Gr. Koiniy KoiroÇy lit, sommeil, de juI/jlui. 

Irl. cin, lit. 

Cf., p. 331, le si. po-koi, chambre à coucher, etc. 

4) Scr. nishady a, fetit lit; de ni + sad, sidère, commorari, 
Irl. suidhe, couche et siège ; et aussi séady erse seid, avec 

le d non aspiré, ce que je ne m'explique pas mieux que pour 
l'ancs irland. stiideyaedeSySuidigur^ pono, m-5££daim,jacio (Z.^, 

* Comme tvx>», twXoç, signifie aussi durillon, bosse, Curtius (Gr, 
Et^^ 212) le rattache à ti> = scr. /u, valere, en comparant tumor, 
tuher^ etc. 

* Irl. moy. lolcc, au datif tuilg [Ir, Ann,^ p. 8) ; peut-être = au 
scr. talpa^ avec c pour p. 
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434, etc.), en présence dn moderne suidJUrriy sedeo, etc.i Of. 
pins loin les noms du siège. 

5) Scr. mandurây lit, natte (de mandy reposer); aussi étable 
= mandiray comme lien de repos (Cf. p. 26, note). 

Alban. mindery matelas. 

Comme la racine mand signifie anssi, de même qne mady 
inebriari, ketari, ce qui s'appliqne fort bien à Tiyresse bien- 
faisante da sommeil, il faut peut-être rapporter à mad le 
latin mattay pour madtay natte, nuUtaritiêy qni couche sur 
une natte. 

L'irland. mattay cymr. matrasy angl.-saxon meattay ancien 
allem. mattay etc., viennent peut-être, en partie du moins, du 
latin. 

6) Scr. lan§ây sommeil (D. P., d'après Wilson). 
Irl. longy Kt. 

Ce rapprochement se justifie par le &it que les noms du lit 
et du sommeil sont plus d'une fois les mêmes. L'irl. long dé- 
signe aussi une demeure, une maison, et le Dhàtup. donne 
une racine io^, Zaw^, lurvj , manere, habitare, sens très-rap- 
proché de quiescerey decumbercy et qui rendrait bien compte 
des diverses acceptions ci-dessus. Or cette racine, qui n'est pas 
encore constatée en sanscrit, se retrouve, sous ses deux formes 
lan^ et la^y dans l'anc. si. leshti (au prés, legâ, avec la nasale), 
decumbere; cf. pol. lâdzy Ugnaéy couver, lagnanie, lâzeniey ac- 
tion de couver, etc., et dans lejati, jacere; cf. po^lojitiy po-la- 
gatiy ponere, d'où lojcy lectus, etc. Ce fait nous conduit à ratta- 
cher ici tout un groupe européen des noms du lit, dont la 

1 Cela s'explique, comme dans d'autres cas, par le fait que dans les 
anciens manuscrits le signe de l'aspiration des consonnes est souvent 
omis. 
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racine est également conservée presque partout, mais où la 
gutturale varie. Ainsi : 

Ane. si. et russe Icje^ pol. hie^ boh. loiey etc. 

Gr. XîKTpoVj /xtypoç (Hesych.), de XiyofMth decumbo ; à 
côté de Ae;g«ç, Ao;go^, rac. A6%. 

Lat. lectîts, 

Irl. leacht, de luighim^ jaceo, recumbo; par contre, leagaim, 
leigimy pono, stemo, indique, par le g non aspiré, la perte 
de la nasale. 

Goih. ligrsy ags. leffer^ scand. Uffy anc. ail. leffar^ etc., de 
ligan (lag, legun)^ jacere, où le ^^ répond au x grec de 
Ao^jo^, etc. 

7) Pers. dariy couche, lit. Cf. bî^âr, éveillé, vigilant, ex- 
somnis, bî-dârî, vigilance. 

Anc. si. o-rfrw. Ht, illyr. o-^Vj boh. odry^ lit. 

La racine est probablement le scr. drd,dormire,d'oùm-rfrd, 
ni-drâna, sommeil, ni-drâluy endormi, etc. Cf. grec ^pi^ô&fj 
Sîf6ùù, iàfêicûy dormir, forme secondaire, ainsi que dormioj 
ancien slave driemati, dénominatifs comme l'indique l'ana- 
logie du scandin. draum, angl. dream, anc. allemand traum^ 
somnus, etc. 

J'ajouterai que c'est aussi à la rac. védique çast, dormire, 
que semble se rattacher l'irknd. cuiste, Kt. Le latin castrum 
n'aurait-il signifié à l'origine qu'un lieu de repos et de 
sommeil ? Comme la racine çast s'écrit aussi sast et sas^ je 
compare également l'irland. sosa, sois {sostif), repos, et l'erse 
seisty couche. ^ 

* Cette racine çast^ dans Wilson, to sleep, peculiar to the Vedas, 
est contestée par Weber (Beitr.^ 4, 279) et n'est point admise, e» 
effet, par le D. P. Westergaard (Rad., 314) a sas^ sanst^ ças^ çanstf 
dormire , le D. P. seulement sas^ id. Si la forme avec ç est décidé^ 



Digitized by LjOOQIC 



— 350 — 



§ 272. LE SIÈGE, LA CHAISE ET LE BANC. 

1) Le principal nom de la chaise dérive partout de la rac 
arienne «ad, sedere, déjà mentionnée (p. 308 et 347). J'in- 
diciue brièvement ses diverses formes. 

Scr. sodas, sadman. — Zend hadis. 
Crr. îl^ùÇy îifcùy iipAVOVy etc. 
Ijat. sedeSf sedile, sella, pour sedla. 
Iri.-erse suidhe, erse seidhir; cymr. sedd. 
Goth. sitlsjSLgs, setly «o^^eZ, scand. saeti, sess^anc. allemand 
^^j^al, etc. 

Lith. sèdimas, sôstas, pour sodtas. 

Ane. si. siedalo, siedanUe, etc., dial. slaves passim. 

2) Scr. vistara, chaise, siège et couche ; de ri + stfy stemere. 
Cf* p. 346. — Peut-être de la même racine. 

Goth. stâlsy chaise, ags. et scand. stôl^ anc. ail. stûly etc. 

Âne. slave stolu, chaise et table, stoUtsi, selle; russe stûlU, 
ciiaise, stôlU, table, etc., etc. — Lith. stdlas, table. 

Irl. stâly cymr. ystawl, chaise. 

Ce groupe européen si compacte pourrait aussi se ramener 
à la racine sthâ, stare, ou sthal, firmiter stare, causât, sthâlay. 
Cf. scr. stfialay site, monceau, lieu sec élevé artificiellement^ 
tjente, etc., et cf. p. 24. 

3) Pers. kûrsî, kourde kursi, chaise. ^ 

ment apocryphe, il faut renoncer aux rapprochements avec cuiste et 
t-astrum ; mais il ne m'appartenait pas de mettre en doute le diction- 
luiire de Wilson. 

* Cf. le scr. kûrca, paquet d'herbe ou de paille, employé comme 
bjég(3. Fick (45) compare le latin culcita^ coussin. On peut ajouter 
l'irl. coilcCf lit ; mais kûréa, toufife, poignée d'herbe, de pliunes, etc., et 
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Lith. krase, kraséle^ îd., kreslas, fauteuil; hra8tis\ s'asseoir. 

Russe krésla, pol. krzesto, fauteuil. 

Blapprochement douteux. 

4) Lat. scamnum^ siège, banc;dim. scabellum, 

Ang.-sax. scemol, acamel, anc. ail. scamaî^ banc. 

Ane. si. skomïnû, russe akamiiay banc. 

Lith. skomia, table. 

D'après Kuhn (Z. S., I, 140), scamnum est pour scabnum, 
comme l'indique le diminutif scabellumy et appartient à la 
racine sansc. skabh, skambh (skabhnôtiy skambhatê), fulcire^ 
comme, à ce dernier verbe, fulcrum, lit, sopha. ^ Les formes 
lithuan.-slaves et germaniques auraient alors perdu le bh 
de skambh. Cette ëtymologie est appuyée par l'irl. acabhal^ 
échafaudage, porche, hutte, dont les significations, différentes 
de scabellum, s'expliquent également bien par la rac. skabh. 



§ 273. LA TABLE. 

1) Un seul groupe des noms de la table présente quelqiK' 
importance au point de vue comparatif. 

Lat. mensa et mesa. ^ 

Irl. meisy miasy erse mios, plat ; corn. miuSy table, armor. 
meuzy plat. Cf. irland. maois, corbeille, cymr. mwys (= mês)^ 
panier. 

aussi barbe et tête, semble encore mieux représenté par Tirl. cuirc^ 
cuircin, crête, tête, nœud au sommet de la tête (O'R.); en erse cuir^ 
cinn, sorte de coiffure de femmes. 

* Cf. zend çkemba^ pilier, de çkemb ■= scr. skambh, 

• In sermone Varronismen^a mesa dici solere (Charis. m Varr., IV). 



i 
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Goth< mes, ags. meose, myse, anc. ail. meas, mias, table. Cf. 
scand, meiaay corbis pabulatoria, et anc. ail. meUa, cistella. 

Russe misa, miskay terrine ; pol.,boh. misa, plat ; doT.mfea, 
table. 

Alban, më8<Ue, table, misii, plat. 

Si Von compare le scr. mâfUay chaîr, viande (p. 28), il de- 
vient probable que mensa et ses corrélatifs ont désigné à 
Fûrigin^f la chair distribuée pour le repas. 

2) Le pers. tabraky tabûky table, plat, semble avoir la même 
racine que le lat. tabula, pour atabula, cf. stabulum; savoir 
êtkâ, ou peut-être stabh, starnih, stabilire, fulcire. Cf. ang.- 
SH^. stapêl, staptd, anc. ail. staphal, staphala, mensa, fulcrum. 
Le kourde atambulii, grand plat, peut-il être comparé? 



§ 274, RÉCIPIENTS DIVERS, CAISSE, TONNEAU, PANIER, 
SAC, ET VASES DE TOUTE ESPÈCE. 



Je comprends dans cet article la vaste nomenclature des 
ustensiles de tout genre et de toute matière qui servent à la 
conservation des solides et des liquides, à leur transport, à leur 
préparation culinaire, à leur consommation, etc. H est impos- 
sîblej en effet, de les séparer au point de vue étjTuologique, 
parce que les transitions d'un sens à un autre sont perpé- 
tuelles. Les significations primitives restent par cela même 
souvent obscures, et les rapprochements multipliés qui sui- 
vent ne sont donnés en partie qu'à titre de conjectures qui 
exigeront un nouvel examen. 

1) Scr, kâahfay mesure de capacité, c'est-à-dire récipient 
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en bois, de kâshfa, pièce de bois, de même que le grec ^^Vj 
iofVj etc., pour des objets divers de cette matière. 

Pers. kashtî, bateau, vaisseau, auge, vase, etc., boukhar, 
kishtîy vaisseau; ossète kushtil, tonneau. 

Gr. xJarfi, caisse. 

Lat. cista, dstula, dstelUiy cUtema. 

Irland. ceis, daedu^ ^ erse ciosan, panier (« pour et); cUde, 
caisse (latin?). Cymr. ciat^ cistariy caisse, cabinet, cellule, cist- 
faerij caisse de pierre, monument druidique cellulaire; armor. 
késty panier. 

Ang.-saxon cisUj scand. kiata^ kasd^ ancien allem. chistay 
chastOy etc., caisse, termes d'emprunt, à cause du k inaltéré. 

2) Scr. kabandha, kavandha^ tonne, gros vase ventru, corps 
sans tête, ventre, nuage; du pron. interr. ka et de bandha^ 
corps, quel corps I Ainsi D. P. 

Pers. kawandah, gawandah, sac à blé, panier à paille, filet 
en paille tressée pour porter le fumier sec, etc. 

Comme nom propre, Kabandha désigne le nuage person- 
nifié, le démon qui l'habite et que combat le dieu Indra. Kuhn 
le retrouve presque intact dans le grec Kciavêoçy fils de 
l'Océan, frère de Melia qu'enlève Apollon, contre lequel 
il lutte et succombe, comme Kabandha sous les coups 
d'Indra. Cf. zend Kuflda^ Kavafida, nom d'un Daêva (Justij 
83).« 

Le scr. bandha, corps, de badh, bandhy ligare, a fort bien 
pu, sans le pronom, s'appliquer à un tonneau.^ Ce double sens^ 

« Irl. t ceis, ruche d'abeiUes (S. M., III, 433, etc.). 

« Die Herabkunft d. Feuers, etc., p. 134. Il est à remarquer que 
nous a^ons ici, engrec^ un exemple bien constaté de ces anciens com- 
posés avec le pronom interrogatif ka, dont Texistence en dehors du 
sanscrit est encore contestée. 

» Cf. bandha, réservoir (D. P.); goth. bansti^ «VoSwjoj (v. p. 25)* 

n 83 
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en effet, se reprodnit dans le germanique, où Panglo-saxon 
bodiff, angl. iody, anc. ail. potah, désignent le corps, tandis 
que les corrélatifs hyden, pviin, putinna, allem. mod. bottich, 
butte, signifient tonneau. Cf. erse bodhaiffh, corps, et buideal, 
irl. bôid, bôide, tonneau, bouteille, dont la nasale est supprimée 
devant le d non aspiré. 

3) Scr. kumbha, kurnbhî, pot, cruche, jarre, urne cinéraire, 
vase en terre pour la cuisson, vase à mettre le blé, mesure de 
capacité, kwnhhoLkâra, potier, etc. — Le Dhâtup. dcmne une 
racine kumbh, kumb, tegere. 

Zend khumba; pers. chumb, chub, chum, cruche, jarre, cAum- 
bah, vase à tenir le blé, chumbak, chummak, id., et pot à eau. 
Boukhar. chum, cruche. 

Gr. Kvi^loOÇy Ku/MGfi^ vase, coupe, canot (ct/mba), KVfiGcL/kôV» 
cymbale, le jQ pour (p après jm-j JcScpoç, aicv^oÇy vase creux. 

Irland. cumaidhe, vaae à boire ; ^ erse cuman, seau à traire, 
Vm non aspirée pour mb. Cymr. cwman, baquet, auge. — 
Erse ciib, espèce de panier, cùbag, caisse; le b non aspiré 
pour mb. Ici encore le cymr. cwm pour cwmb, vallée, combe, 
déjà en gaulois cumba (Cf. Gliick, Kelt. Nam., 28). 

Busse kùbu, alambic, kûboku, bocal, kabyshka, cruche, vase 
ventru ; Vu russe fait présumer en ancien slave une forme 
nasale kâbû; polon. kubek, coupe, kybel, seillot. 

Lith. hjtbilas, tonneau. 

Les corrélatifs germaniques, tels que Tanglo-sax. cumb, me- 

et rirl. haiti^ tonneau (Stokes, Goid.'^^ 76), de hasti. Mais cf. aussi le 
sansc. hhâiida^ n., pot, vase, plat, caisse, boite, etc.^ sans étymo- 
logie dans D. P. 

* Cf. -^commy baratte (S. M., I, 124); f cummain^ petit panier 
(Stokes, Goid.^^ 94). De plus, Tarmor. koumwi; vague, en tant que 
creuse comme un vase. 



Digitized by LjOOQIC 



1 



— 355 — 

sure de liquides, ^^g^' comb, mesure de capacité, scand. ktim- 
bariy navis mercatoria, anc. ail. chumph, cymbus, ail. moy. 
chumfy kumpy vase, coupe, etc., sont des mots d'emprunt, 
le k s'y étant conservé intact. ^ 

4) Scr. kâça, kôsha, récipient en général, enveloppe, ton- 
neau, seau, vase, coupe, caisse , fourreau, coque, calice, scro^ 
tum, utérus, etc.; kôçika^ kauçikâ, coupe; kôshtha^ grenier, 
magasin, aussi kôsha. 

D'après le D. P., la forme kôça est la plus ancienne et pa- 
raît dériver de la rac. hiç^ amplecti (Dhâtup.), d'où vient 
aussi kukahi, ventre, zend kushiy ventre, cavité- 

Pers. kÔ8^ timbale, kâshah, caisse pour les vêtements, 
ventre, kâshùh, vase à tenir le vin; boukhar. A^à^A, vase ; 
kourde gbsk, id. ; ossète ktis, coupe. 

Lat. caticus. 

Lithuan. katiszas, vase à boire, grand pochon; diminutif 
kauszéley kiauszasy coque, coquille, kiauszuy crâne, etc. ( 0£ 
§ 148, 1.) 

Irland. ciuxch (= côch), coupe, gobelet; cymr. cwch, canot. 
IrL t cochmey vase (Corm. GL, 47). ^ 

Armor. eos, gousse. 

Comme Yo slave répond à l'a sanscrit, et non à Y6, il faut 
rapporter à kakaha l'ancien slave koahXy cophinus, lithuanien 
kaszus, etc., ainsi que nous l'avons fait § 266, 2. Mais à h 
rac. kuç appartient sûrement le lithuan. kuszysy cunnus; cf» 

^ Cf. cependant Tallem. moderne humpen, s'il n'est pas affaibli de 
chumph, 

2 Cf. lat. cueuma, vase à cuire, et Fane. si. kokma^ vas quoddam. 
ainsi que koukoumarî, poculum, qui rappelle singulièrement notre 
coqv^mar^ suivant Diez, Wb.^ % 20, de Titalien cogoma = cucumUs 
Ici, peut- être, le latin cticumis, -^meria, courge, à cause de la ressem- 
blance de forme. 



Digitized by LjOOQIC 



— 356 — 

SGT. kuksM^ ventre^ ainsi que le grec Kvo'oçy Kva'O'oç, KtitTS-oÇy 
anns^ cnnnns^ et Kuarni, vessie.^ Après tont^ la racine perdue 
de kaksha, kaç(?\ peut être alliée primitivement à kuç, 

5) Sanscr. pâtra, récipient, vase en général, jarre, coupe, 
plat, etc.; pâtrîy petit foyer portatif; rac./7(i, tueriou bibere, 
î^elon les cas. ^ 

Pers. pâtûy grand pot de terre, pâtîlahy pot, chaudron. 

Gr. ^oTïfp, TTcrrriçiOVy coupe, tSijuù, id., rac îTô», ?ro, bibere 
(Ttlvcûy TTùiBriy TTîTCOKet); mais il faut rapporter TroûfiAj cou- 
vercle, à pâ, tueri. — Cf. TAT^wy, îrATcAArt., plat, de 
'pfetrîofjuciyje mange, forme augmentée de Teiofjuu = scr. pây 
nutrire.' 

Lat. patera, patère, vase de sacrifice, coupe, tasse; paieUay 
^Hmm, patina^ patena, plat (du grec?),/>ocuZttm, coupe ^ comme 
}yotu8j etc., de la rac. pâ^ bibere. 

Irl. putraicc, vase, puitric, bouteille. Le nom du pot, pota^ 
péitey * Qjtnx.pot^ vient du latin j?o^ comme le scand. />ottr, 
] angl.po^, etc. — Irland. pddhal, seau, cruche; cymi.padell, 
]M)êle à frire, peut-être aussi de patella. 

Goth.fôdry theca, vagina, pour fôthr = pâtray ags. fothery 
«ophinus, anc. ail. /<5tor, theca, plaustrum, etc., sûrement de 
2)4, tueri (Cf. Bopp, Verg. Gr., III, 201). 

6) Scr. pana, pânila, coupe, vase à boire; nipâna, seau à 
traire; rac. pâ, bibere, comme ci-dessus. 

* Cf. anc. si. koukshinû, urceus. 

' Cf. pitar, pour pâtar, père, le protecteur, etpâtar^ le buveur. 
^ Curtius (Gr. Et,*, 199) rattache Wrawf, d'oùle latin />atma, à 
^nivwfjuy étendre. 

* Cf. irl. \ pait, espèce de vase (Corm., Gi., i38); paia, vase 
(O'Clary, ibid,). 
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Cjmr.pan, coupe, vase crenx.^. 

Ane. si. pany, fém., pelvis, panitsa^ pateUa, lanx, cisterna; 
pol. panewj panewka^ poêle. 

lÀÛï. pana, pane^ poêle. 

Cf. anc. ail. fanari, espèce de vase (Graff, Spr. schatz, 
lïlf 526); mais panna, ags. et BCSLud. pannUy etc.; patella^ sar- 
tago, frixorium, probablement du lat. patina. 

7) Scr. kaphiruiy vase à cuire, comme adj. dur. Cf. kâtha, 
pierre, kafhinîy craie. 

Gr. Kctnrcuvoçy hit. catinus^ catillusy vase à cuire, plat.^ 
Anc. si. kotlûj chaudron, russe kotelU^ ill. kotlay pol. kodél. 
Lith. kdlilasy id. 

Le goth. katils, ags. cetely cytel, scand. kêtill, kati, ancien 
ail. chezzilychezziy sont empruntés, soit au latin, soit au slave. 

8) Scr. vâsana, récipient en général, vase, boîte, corbeille, 
enveloppe, demeure, etc.; rac. voa, habitare, et induere sibi. 
Cf. p. 307.» 

Lat. rûw, vase. Cf. vedca^ scr. vasti^ vessie et bas-ventre. 
Scand. raw, sacculus, loculus, veaki^ pera, bulga. 

9) Scr. éashaka, coupe, vase à boire. — Cf. éashati, nour- 
riture (D. P.), das Essen, et rac. éash, edere (Dhâtup.); en 
pers. éashîdan, goûter. 

* Stokes rattache ici l'irl. f an au pi. âna, petite coupe (Corm., 
GL^ 7), pour pân, avec suppression observée plus d'une fois du p 
initial. 

* Bopp (Gl. scr.) rapproche caiinus de kathina, mais le th céré- 
bral donne lieu à une objection. Fick (30) recourt à la racine scr. 
cat = kat, signifiant suivant lui : cacher ; mais d*aprës D . P . , seulement ; 
se cacher, d'où éatin, adj., qui se tient caché, sens moins approprié 
pour un vase. Il y ramène aussi x^xoç, -x»j, creux, coupe, en compa- 
rant le scr. éaivâla, dans le D. P., creux en terre pour le feu du sacri- 
fice; mais cî.éatvara^ place carrée, lieu de sacrifice, de éatvar, quatre. 

» D'après l'observation de Weber(Bei^r.,4, 279), vas, habitare, et 
induere sibi, constituerait deux racines distinctes. 
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Fers, éashm, coupe; armén. ^ashoffy petite tasse. 

Ane, si. éasha, éashitsa, pocolom ; russe éoêhaj pol. czaszka, 
illyr, i^jaêcja, boh. éeshe, éi88e,id, 

IrU msc, casff, vase, cascaTy coupe. 

Gotli. kas, vase, koêja, potier, scand. kêr, anc. allem. char, 
avec r pour s, vas, cratera, sinum; termes d'emprunt, du 
slave (?), à cause du k au lieu de h qu'il faudrait régulièrement. 

Le pers. kâs, kâsah, kourde kcu, coupe, gobelet, n'ont sans 
douta aucun rapport, et correspondent probablement au scr. 
kafiMij coupe, tasse, vase de métal, laiton, dont Torigine est 
incertaine. 

10) Scr. karka, karkarî, karkafî, cruche, karaka, id., ka- 
râfa^ bassin ; peut-être de kf, kar, efFundere, spargere. 

Irl. corcy corcdn, grand pot, crocann, récipient; creachy coupe. 
Cynir, crochann, vase, cregen, cruche, crœCy baquet. 

Auc» slave hruéagu, vas fictile, russe korédgaj grand pot de 
terre. 

Anglo-sax. croc, olla, crocca, pot, anc. ail. chruoc, cruche, 
mots d'emprunt, à cause du c inaltéré. 

11) Scr. i/to^ana, vase en général, pot, coupe, plat; de 
bkaffj dividere, distribuere. 

Irl. buaighy buaighneach, coupe (O'R.).^ 

Ancien allem. bechi, bechin, bassin, bechary coupe; scand. 
bikar^ id. 

Lîth. békisy coupe (du germanique). 

Russe boékay tonneau, pol. beszkay lith. baszkuy id., le ^, g y 
cïhaugé en cf, 8Z devant k (?). 

12) Sanscr. vêd. saras, patère, vase du sacrifice (Roth, Ni- 

* Dans Corna., GL, 21, f bôge, hoige, chaudron, hoge^ petit vase à 
boire* 
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rukta, Y y 11), saraka^ vase à boire, et liqueur. Cf. sara^ sarasy 
eau, lac, etc., de«r, sar, se movere, fluere. 

Gr. a'ofoç^Y2L8e funéraire, puis cercueil, pourrait appartenir 
au scr. kshaTy effiindere, et peut-être coUigere, comme le syno- 
nyme kslial (Dhâtup.). De là kshâraka, corbeille pour le pois- 
on, les oiseaux, exactement le grec TCèfU^^ ccéfdKOÇy cor- 
beille pour les figues. Cf. ccû^oÇy monceau.^ 

Irl. soir, soire^ aoireadh, vase, bouteille, outre, sac* 

13) 8cr. pârîy petite jarre, vase à boire, seau à timre; pâlî, 
pot, chaudière. Probablement de pf , tueri. Cf. pâla, gardien, 
plus anciennement para. 

Gr. TrfjpAy lat. pera, sac, poche, ce qui garde, contient. 

Cymr. pair y chaudière; irl. coire^ id., avec c pour jo, comme 
souvent; à moins que coire ne se rattache au scr. éaru, pot, 
chaudron, et que pair ne soit, au contraire, pour cair, 

14) Sanscr. palla, grand panier à blé. Cf. palli, maison, 
place, station. 

Gr. TTî/iXec, seau, ^eAAtf^, ^eAA^, ^iXiç, TeAiicjj, plat. 

'LaLj>€lvi8y plat. ' 

Armor, pellestr, pélestr, baquet, cuve, semble composé avec 
léstry vase. Cf. aussi bal, béol, cuvier. 

Irl. ballân, baratte (pour palldnf), baillein, seau à traire. 

Ces rapprochements sont peu sûrs, Torigine de ces mots 
divers étant également incertaine. 

• Sur Tosque sorovom, ossuarium, cinereum, cf. Corssen, Z. S., 18, 
p. 199, sqq. 

« Cf. Beitr,^ 4, 279, les objections de Weber quant à saraa^ dont le 
sens propre serait lac, étang. Quand il est dit, dans le lUgvéda, que 
Indra a bu d*un seul coup trente saras^ il ne faudrait voir là qu'une 
çaétaphore poétique^ un exploit à la Gargantua. 

* Fick (124) compare le scr. pâlavî, espèce de vase (D. P.). 
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15) Scr. mallay mallakay moZZt^a, vase, coupe, vase à hoile, 
gobelet. Cf. malli, holding, having (Wilson, Dict.\ et racine 
maly mail, tenere (Dhâtup.). 

Irl. mdla, mdileidy sac, milan, uma (Stokes, GL, n® 138), 
mulldn, seau à traire. — Ojrmr. mail, bassin, vase creux; 
armor. mal, coffi-e, caisse, malle. 

Anglo-sax. mêle, pot, panier, anc. dL malaha, pera. 

16) Scr. kalaça, vase pour recevoir le sâma; ôaluka, éuluka, 
espèce de vase. 

A l'un ou à l'autre de ces noms d'origine incertaine se rat- 
tachent: ^ 

Pers. kalîzah, coupe. 

Gr. KciXv^ id., enveloppe, calice, J6uAi|, coupe, JCuA/xwy,id., 
KoMoçy KovMoç, gaîne. 

Lat. calia, culullus, culigna, coupe, culeus, culleus, outre. 

Lith. hullys, kulle, outre. 

Busse kulî, sac.^ 

17) Scr. amatra, cruche, coupe (de am, ire + tra, suffixe 
d'instrument), c'est-à-dire moyen de transport. Cf. scr. yâna, 
véhicule, de t/â, ire, avec l'irlandais ian, vase. 

De la même racine am proviennent: pers. âmus, grand 
verre; armén. aman, vase. 

Gr. etfÂ^VMVi coupe ou vase pour recevoir le sang de la vic- 
time. Cf. aussi eifJLcLfet, canal (?). 

Armor. of, auge, pour om plus ancien; ofad, augée. 

Scand. âma, amphora; anc. ail. ôma, mod. ohm, mesure de 



18) SGT.ambhfna, cuve(vêd.),dea?n6Aa*, ambhar, eau(D.P.). 

' Cf. Fick (39), à la rac. kar^ répandre. 

s Au même groupe se rattache peut-être Tirl. f cHomn^ urceus 
(Z.*, 14, 774), dérivé par le suffixe m, am^ em, um. 
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Pers. amhârj réservoir, magasin, d'où amhâridany remplir; 
kourde ahmhdr, grenier. 

Rosse ambârûy illyr. hambary grenier, pol. wâbbr, webbt^ 
grand baquet. 

Irl. ammoLTy omaTy baquet. 

Malgré la singulière ressemblance des termes, il faut sans 
doute séparer le gr. elfÀ,<PoçtvÇy et l'anc. ail. eimbary qui appar- 
tiennent à <Pîçcû et berariy et qui reviendront plus loin, n° 24. 

19) Scr. sirây seau, baquet à puiser, vaisseau tubulaire dn 
corps (Wilson).i 

Siahpôsli siriy pot, vase. 

Busse siréna, chaudière. 

Gr. cTçoçy cuçoçy lat. sîrus, silo, fosse pour conserver le blé. 

Ce dernier nom est donné, par les anciens, conune barbare. 
L'usage des silos était commun à plusieurs peuples. Varron et 
Pline l'indiquent comme propre à la Cappadoce et à la Thrace, 
et Quinte-Curce l'attribue aux habitants de la Bactriane.*'^ 
D'après Tacite (Germ., 16), les Grermains employaient le 
même procédé. Les termes comparés ci-dessus, et auxquels 
on peut ajouter l'armén. shirim, fosse, tombe, font présumer 
que le nom et la chose avaient une origine arienne, et que, 
dans le principe, le silo ne consistait qu'en un gros vase enfoui 
sous le sol. 

20) Scr. drtiy outre, c'est-à-dire peau, cuir, rac. dfy dar^ 
findere. 

Gr. ^oçoçy id., et peau = hç/4^, de ^îfcû. 

21) Scr. ukhâ, casserolle, vase à cuire. 

* D'après le D. P., canal, veine, mais non vase à puiser. 
« Varro, De re rust., I, 57 ; Plin., H. N., 48, 30 ; Q. Curt., Hi3t. 
Alex., 7, 4, 24. 
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Lat. atusiUoy dimin. de aula, oUa, d'après Festus (Pott, Et. 
F., II, 280). 

22) Scr. tulâj vase, conpe de balance, etc.; rac. tuly toUere. 
Irl. tuldn, chaudron. 

23) Sanscr. aflsadhrî, vase à cuire {? sic D. P.), de aflsuy 
épaule, et de dAra, qui tient, porte, c'est-à-dire vase à anses. 

Je ne cite ce nom que pour le mot aflsa^ parfisûtement con- 
servé dans le lat. ansay lith. asày lett. ôsUy anc. alL ensCy anse, 
primitivement épaule du vase. Le goth. amsa a gardé le sens 
propre. 

24) Pers. ftam, bamî, baranî, grand vase, coupe de terre 
ou de métal; rac. bar {hurdan) = sanscr. bhfy ferre. Cf. habâ- 
rahy coupe, composé avec le pronom Aa, conune katoandah; 
V. n^ 2. 

Gr. ^îfHOVf (Piffuov^ <pof/MOÇy panier, corbeille, mesure de 
grains; de <Ptpcû. Cf. (ptçîTçov^ feretrum, litière, etifÂ^ofiîvç, 
amphora, de dyctr^tçcû. 

Irland. bruiriy grand pot, et ventre.^ Cf. brûy ventre, de beir, 
porter.2 

Armor. barazy baquet à anses, baratte. 

Anc. ail. piril, birily ancien saxon Wrt7, corbeille, de beratiy 
porter. Cf. les composés eimbary einbar; ags. ambery de anrbery 
et zvnbar, gerula, tina; ail. mod. eimery zuber, baquet à une ou 
à deux anses (?), sans rapport avec amphora; peut-être aussi 
anc. ail. sumbary calathus. 

25) Pers. laffâny pot à eau, laffàn, bassin; kourde kyhetiy 
vase; armén. lagauy bassin. 

* Bruinioch = mias^ lanx (Stokes, Goid.^^ 76 ; Duil Laithne, no74). 

* L'irl. tunna, tonna, tonneau, etc., semble de même se lier au scr. 
tunday tundiy ventre. Cf. lat. uter et utérus. 
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G-r. Xetyfjvoçy XayvvùÇy bouteille; lat. Uigena^ dimin. lagun- 
ctUa, 

W. lotifff vase, coupe. Cf. lag, log, loffdn, cavité, creux. 

Cymr. llogell, réceptacle, poche, case, etc. 

Ail. moy. legel\ mod. lâgel^ tonneau. 

Ane. slave lagvitsa, poculum, laguncula; russe lagunu, boîte 
à graisse pour les chars; pol. lagiewj petit tonneau, bou- 
teille, etc. 

La racine reste incertaine. 

26) Pers. tashtah, plat, panier, tast, tâs, coupe, tasse, tasht, 
bassin. Cf. zend tâçtUy façonné, fabriqué, de tash = sanscr. 
taksh, febricari. 

Lat. testa, vase de terre, brique, etc., de texo. 

Ane. ail. dehîl, testa, de dâha^ ags. thâ, goth. thahâ, l'argile 
qui se façonne; rac. thah, thahs; cf. p. 152, 169 et suiv. 

Lith. tuztasy grand panier de joncs tressés; cf. taszytiy for- 
mer, tailler, etc. 

27) Pers. satl, coupe à anses, grand chaudron; sital^ réser- 
voir. 

Lat. iitula, seau, vase à eau. 

W. moy. sitheal, coupe, bol (Stokes, GLy n** 241). 

Cymr. hidl, filtre, passoire (?). 

28) Pers. sâbal, espèce de panier pour le transport. 

Irl. sabhail, grenier, primitivement peut-être, grand panier 
à grains. 

29) Pers. dol, dôlah, baquet, seau à traire. Cî.dûlah, 
ventre. 

liât, doliurriy tonneau, que Fick rapporte à la rac. dhar. 
Ancien si. et russe delva, id. 

30) Kourde had (Ji fort), tonneau. Cf. pers. kady kadcJi, 
caveau, cave, tanière, magasin, souterrain. 
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Gr. Kci^oçy tonneaU; baquet; latin cadus, 

Cymr. cod, poche; erse cùdainuy tonneau; îrl. cucidy -dhy 
coupe de bois (O'E. et D. Laith. n*> 73). 

Lith. kodisy cruche, cuve. 

Ane. si. et russe kadXy cuve, baquet; russe kadka; pol. kàdzy 
kadka, id., etc. 

L'origine de ce groupe est d'autant plus incertaine que l'on 
trouve en hébreu kad pour urne, vase à puiser et à porter 
l'eau, lequel toutefois n'a pas d'étymologie sémitique. Le scr. 
kadatra^ espèce de vase, paraît correspondre à kalatra; cf. 
xÀ^etâoÇy corbeille tressée (?), sans rapport avec kaSoç, etc.^ 

* Ces trente rapprochements, dont plusieurs restent douteux, peu- 
vent être encore augmentés et j'en fais suivre quelques-uns qui pa- 
raissent assez sûrs. Ainsi : 

Scr. darw, pot, chaudron ; éaluka, espèce de vase. — Ane. si. éara, 
éaruka, poculum^ russe éara^ pol. czara; gr. xwXvt, -wwç, etc. 
(v. n» 46); irl. t cotre, chaudron, mais cf. n» 13 ; ags. hver, scand. 
hverr^ chaudron, vase. 

Scr. dhâkâ, récipient, de dhâ, poser, tenir, porter, etc. — (îrec 
3'«xir,id., gaine, bourse, bière, etc., de la rac. St, t/3^m' (Fick, 100). 

Scr. dhâraka, récipient, cruche à eau, de dhar^ porter, tenir. — 
Grec B-ûpcc^f -«xoç, thorax, cuirasse (Fick, 102); dans Aristophane, aussi 
une'espèce de coupe. 

Scr. gôlâ^ cruche ronde, et aussi boule. 7- Grec ywvXoç, et yetvXêç^ 
vase rond, cuvier, espèce de navire. Cf. scr. gula^ guUj balle, boule ; 
scand. kula^ id. (Fick, 65). 

Scr. kûpa, creux, cavité ; fontaine, puits ; creux qui garde l'eau 
dans le lit d'une rivière à sec ; outre pour l'huile ; fcupî, bouteille. 
Cf. p. 344, et ajoutez l'anc. si. koupa^ poculum (Mikl., Lex., 322). 

Grec xi^wç, -m, grand plat pour les sacrifices. — Irl. f cem^ plat 
(O'Dav., GrL, 64), cemine, plur. dimin. (Corm., Gl., 37); anc. slave 
krina^ -nu, modius, krinitsa^ catinus, olla, uma ; russe krinka^ plat, 
tasse, etc.; scand. hvema^ pot, écuelle. Curtius (Gr. Et.^, 141) ratta- 
che xifvoç à xifocfMÇy terra coctilis, et à la rac. scr. car, prd, cuire. Cf. 
le partie, çrâna, cuit. Fick (38), avec moins de probabilité, compare 
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§ 275. NOTE SUR L'EMPLOI DU YERRE. 



Les rapprochements qui précèdent, et que j'ai liraîtës aux 
analogies observables entre l'Orient et rOccident, sont loin 
sans doute d'être complets, et les langues européennes com- 
parées entre elles en fourniraient encore mie riche moiâson. 
Us suffisent cependant à prouver que les anciens Aryas pos- 
sédaient une grande variété de récipients et de vaaes de tout 
genre, en terre cuite, en bois, en cuir, et sûrement aussi en 
métaL Sur ce dernier point, il est vrai, la comparaison des 
noms ne nous donne pas de certitude, parce que ceux qui 
expriment la matière dont le vase était fait, comme le sanscrit 
lâuhabhûy Iduhâtmariy chaudière, de lâha, fer, le gr* X£t?^m 
de %â&AJC0^9 le russe miednitsa, id., de miedî^ cuivre, etc*, dif- 
fèrent dans les langues particulières. Le zend mjahha^ vase 
d'airain, ressemble bien au latin aenum, ahenum^maÎB ces mot£? 
peuvent s'être formés indépendanunent l'un de l'autre, le pre- 
mier de ayaflh = scr. oyûw, le second de aetf, et il ne reste de 
certain que l'analogie de nom du métal même. Comme on ne 
saurait douter, toutefois, que les anciens Aryu^ n'aient connu 
et employé plusieurs métaux, il est plus que probable qu'ils 
les ont appliqués aussi à la confection de vases divers. 

Une question plus obscure est celle de savoir s'ils ont connu 
et mis en œuvre le verre, que les Egyptiens, comme on le 
sait, possédaient déjà à une époque très-reculce. Les noms du 

le sansc. karaka^ cruche (Cf. n© 10), karanka, crâne, et y rapporte 
aussi xpdwçy goth. hvaimeiy anc. ail. himù 
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verre diffèrent trop dans les branches de k famille pour qu'au- 
(5un d'eux puisse être considéré avec sûreté comme proeth- 
nique. Les observations qui suivent ne soùt pas de nature à 
liissiper les doutes à cet égard. 

Le scr. aikshya, verre, cristal, peut-être de sié, spargere, 
rigare (cf. sikatâ, sable), paraît bien se retrouver, peut-être par 
transmission, dans le persan shîshah, verre et vase dé verre, 
flacon, coupe; cf. sîch et sayka, coupe, et le kourde scùsoa, 
verre (Gkirzoni). Le ksh serait devenu sh comme dans tash, 
pour takshj etc. Or, on trouve aussi le synonyme shUhlah, pour 
^hikshlah, et cette forme se rapproche beaucoup de l'anc. si. 
j?tiklo, vitrum, d'où stïktenu, vitreus, stiklenitsuy poculum, russe 
steklo, etc., lithuan. stiklds, verre et coupe, terme qui a passé 
dans le goth. stikls, Bnc.aLl.stechal, coupe de verre. Le ^inter- 
calé semble être inorganique {stïklo serait pour sïklo) et il dis- 
parait, en effet, dans plusieurs dialectes slaves, comme le pol. 
zklo, le boh. skloy le slovaque sklén, etc. Cependant, même en 
admettant un rapport réel, il resterait à savoir si ce nom du 
verre ne serait point venu aux Slaves du persan à une époque 
postérieure à la séparation. 

Une autre coïncidence à noter, bien que trop isolée pour 
être sûre, est celle du pers. 7nînû, verre blanc ou bleu, mînâ, 
verre à boire, verroterie, émail, vitriol, bleu, etc., avec Firl. 
mionn, verre (O'R.). 

Enfin, le lat. vîtrum, d'ailleurs sans analogue, car le cymr. 
ijwydr en provient sans doute, semble trouver son étymologie 
probable dans le scr. vîdhra, clair, pur, de vi intensitif et de 
idh, accendere. Cf. iddha, enflammé et pur, et idhra dans 
iignîdhra, suivant le D. P., pour iddhra, et idhtra. D'après 
cela, vîdhruy clair, pur, tiendrait lieu de vi-ndhrtray et vîtrum 
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serait contracté de vïdtrum. Je dois ajouter, cependant, qu£^ 
Bopp {Verff, Gr,, III, 197) rapporte vltrum à video. i 

Tout cela, je le répète, ne suffit pas à constituer une preuve 
décisive pour l'ancienne possession du verre, et ne fournît que 
des présomptions fort hypothétiques. 

§ 276. USTENSILES DOMESTIQUES DIVERS. 

Je lais suivre encore quelques noms des objets mobilier?; 
qui paraissent avoir fait partie d'un ancien ménage arien, 
n ne faut pas s'attendre à y retrouver tous ceux qui nous 
sont devenus nécessaires, mais qui ne l'étaient pas aux Éen^ps 
primitifs. D'ailleurs, bien des anciens termes doivent s'être 
perdus, et on ne peut espérer mieux que des indicationi? fort 
incomplètes. 

A) Le halai. 

1) Scr. avaskaraka, balai, brosse (Wilson),' avaskaruj lïa- 
layures, ordures, aussi avakara^ et apaskara^ de ava (ai'm)^ et 
apa + kf, kavy dispergere. Cf. bahukarîj balai, multum spar- 

' Weber (Beitr., 4, 274) décompose vidhra en vi-idU-ra^ propre- 
ment chaud. Le D. P. ne domie que le sens de dair^ et compare le &\. 
vedro, serenitas, ainsi que «ï^fn, mais sans parler de vltrttm, que 
Weber non plus n'en rapproche pas. Fick (180) compare le scr. viîhura, 
en lui donnant le sens de fragile ; mais le D. P. n'a que les acceptions 
de vacillant, oscillant^ instable^ de vyath, trembler. Fick, comn^e avant 
lui Curtius {Gr, Et,*, 528), rapproche de viirum legr. dirv^^v ^ y«xcç 
(Hesych.); pour «-FiTupov = scr. vie/iura,maisSchmidt(Z. S,, 9, 398) y 
voit une fausse lecture pour X/yvfo», ce que Curtius ne regaide pas 
comme prouvé. 

* Le D. P. ne donne pas cette acception. 



A 
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gens. Ij8 intercalée peut appartenir à la préposition préfixe 
aua.'îj en bas, sous ( D. P. ), ou être ajoutée par euphonie, 
comme dans apaskara, de apa -\- har, ou enfin être un reste 
d'une forme akar de la rac. iar, dont on trouve des traces 
ailleurs. Cf. la rac. german. ahar^ skir, skur^ scindere, radere 
(^ojmrare), lith. sldrtiy diviser, séparer, irl. scaraim^ id. (dans 
Z,^^ 239, etarscarthuy separationis, 416, noscarinn, separabam 
me), le gr. a-KCùÇt excrementum, gén. (TKaroç, thème (TKctçT, 
lat. ^tercus pour scertus, etc. 

A la forme kar se rattache le grec Koçoçy KOçtiS-çov^ balai, 
Koç)^fjLOLi bala3aires, JMf€ûï, balayer. 

A skaTy l'irl. moyen escart, gl. scupa (scopae ?), balai, ou 
p»«ut-être stupa, étoupe, = erse eascart (Stokes, GL^ n® 254). 
— L'anc. ail. cherjan, kerjany mod. kehren, balayer, hehrickt^ 
1 balayures, paraît également provenir de skerjan, le ch, i, 
s'étant maintenu sous l'influence de Vs supprimée plus tard. 

2) Pers. «Aartî/*, balai. 

Gr, caçoçy o'ctçcûS'çoyj id., trct^ficby balayures, de (retiçoi^ ba- 
layeFj nettoyer, (rcLçou)^ id. Cf. lat. aario, sarrio, sarcler, net- 
toyer le sol. 

Russe sàrû, balayures, ordures, sortit, remplir de ba- 
layures, etc. Pol. 8zbr, szur, détritus, alluvion, szorowaé, frot- 
ter^ nettoyer. 

Ijith. szlotà, balai, szléti, balayer. 

La racine commxme de ce groupe se reconnaît dans le scr. 
kshaTj dimittere, relinquere, efiundere, = kshal, abluere, puis 
verrere, abstergere. Cf. persan aharidan, couler et verser, 
shâr^ flux, etc. Comme le ksh sanscrit est plus d'une fois 
repi-ésenté par sA, on peut comparer l'ancien allem. scioran, 
seôr^ scurun, trudere, impellere, d'où scoruy pelle, ail. moderne 
«cheuem, nettoyer, frotter, anglais to acour, etc. On peut 
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même présumer une affinité primitive de ksharj avec le akar^ 
de l'article qui précède. 

3) Lat. scopœ (pi.)? scopula^ balai , de scopa, brin, petite 
branche. 

Irl. erse scuab, sguaby balai; cymr. ysgvh. 

Cf. goih. shift; anc. ail. scuft, scufiy chevelure; allem. mod* 
schopfj bouquet, crête, queue, etc.; pol. czvb^ touffe, crêttj 
plumet, czupryna, touffe de cheveux, c^tt5eMf,. arracher, cueilUr; 
lith. czôptiy prendre, saisir, czupoti^ toucher, czupikkas^ toufl'e 
de cheveux, etc. 

Le corrélatif sanscrit me semble se trouver dans kshupa^ 
kshumpa, éhupa, buisson, sens qui se rapproche beaucoup des 
acceptions de balai, touffe, plumet, bouquet. La 'racine éhip^ 
tangere (Dhâtup.), (= lith. czupoti) et peut-être capere, car- 
pere, comme le lith. czôpti et le pol. czvbaây donnerait pour sen^ 
primitif ce qui est cueilli, saisi, réuni.^ 

B) Le tamis, le filtre. 

Les noms de ces deux ustensiles se confondent souvent, bien 
que l'un s'emploie pour les substances sèches et l'autre pour 
les liquides. 

1) Un groupe étendu, mais exclusivement européen, ao 
compose des termes suivants. 

Gr. ci/iXicLy(rfi(rT^ùVi tamis; J^^ aï, tamiser, forme augmentés 
par 5-w, de o'oLCày (Tîicûy secouer, agiter ; VTroa^Uûy tamiser. 

Irl. êïothldn, siothléff, filtre; sïothlaiffhimy filtrer; par con- 
traction aïoldnaim, id.,et siolachân, filtre, — formes dérivées 

* Weber (Beitr., 4, 280) propose la racine kshubh , tremblei'i 
osciller. 

II S4 
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sans doute d'un thème plus simple stothal, sûhal = cymr. 
kidl^ filtre et tamis, d'où hidlaw, filtrer, etc. 

Ag9, aihij syfe, anc. sax. se/, anc. ail. «i6, tamis. — De là le 
c\"mrique s^a. — La nature du suffixe de dérivation reste 
obscure- 

Litli. sëtaSy tamis, sijotiy tamiser. 

Russe ^io,^pol. sitOy boh. sjto, etc. 

La racine commune, conservée par le grec, est sûrement 
identique à celle qui exprime l'action de semer (Cf. p. 133). 
L'anc. allem. sîhan, colare, sîha, colum; scand. sya, id., et sîa, 
dgti^ txiinis, semblent se rapporter au scr. «ûf, ^A, spargere, 
effundere (Cf. p. 157). 

2) Scr. éâlanî, tamis, de éal, vacillare, au causât, éâlayy 
coniTOovei-e, concutere. Cf. éâlana, oscillation, etpers.JaZWan, 
mouvoir, éaléal, instabilité, etc. 

Lat, colum, filtre; colo, filtrer. 

Alban, htloig, id. 

Lepers. pâl, tamis et filtre (Cf. p. 157), se rattache peut- 
être à cett« série par le changement de k, 6, en p, dans le 
zend, etc. 

3) Fera, éaè,' tamis. — Cf. scr. éané, tremere, et kak, kank, 
vacillare (Dhâtup.); goth. hahan, pendere; russe kaéoM, bran- 
ler, secouer, etc. 

Cymr. gogr, tamis, de gogi, agiter, secouer, pour cod et 

Irl, cùîgnean et sgoignean, tamis, caigne, van, scdgaire^ 
seogairef filtre, de scagain, sgagaim, filtrer, passer et vanner. 
Cf., c^ipeudant, le sanscrit kha^, khan^ et ses analogues 

(V.p. 44). 
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C) La lampe. 

Aucun nom proethnîque de la lampe ou du flamïeau ne 
paraît s'être conservé, et, sauf ceux qui ont passé d'une langue 
à une autre, les différences sont partout complètes. Ce qu'il y 
a de singulier pour un objet aussi simple, et sans doutt^ d^un 
emploi très-primitif, c'est de voir ses noms grecs et latîus, 
non-seulement se transmettre au reste de l'Europe, maïs 
retourner parfois dans l'Orient, ce qui indique que les lampes 
ont dû être portées au loin comme articles de commerce. 
C'est ainsi que le gr. httfjLTrcuç^ ActfÂ/TrTfjfj de ^UfjUTrcû^ briller, 
peut-être allié au scr. limp, urere et xmgere,cf. limpidus^ ok., 
a passé au lat. lampas, au scand. lampi, à l'anc. ail. îantpili, 
au lith. lampà, lempey au pol. lampa, etc., et aussi à l'arménien 
ghamp = lamp. C'est ainsi encore que le latin candeht, de 
cahdeo (Cf. scr. éand^ lucere, etc.), d'où l'irl. caindeal, le c\Tnr. 
canwyly l'armor. kanéol, l'anglo-sax. candel, etc., se retrotive 
également dans l'armén. kanthegh, et même dans le konrde 
kandil, lampe. 

Il est certain, cependant, que les anciens Aryas ont dû 
savoir s'éclairer dans l'intérieur de leurs maisons, et il faut 
admettre que les premiers noms de la lampe ont été rem- 
placés plus tard. A défaut d'analogies directes, on pourrait 
peut-être rapprocher le scr. daçâ,mhche de lampe, proprement 
frange, fil qui dépasse le bord d'une étoffe, de l'anc. aU, tâhtj 
dâht, ail. mod. docht, mèche; toutefois l'irrégularité du t ou 
d pour d qui exigerait z, et la comparaison du scand. thâtérg 
filum funis, rendent plus probable un rapport avec le persan 
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tâchtan, filer, tordre, tâchtah, tordu, etc. Cf. sanscrit takêhy 
texoj eto. (V. p. 223.) ^ 

D) La cuiller. 

Pers. éam, éuméahj cuiller. 

Busse éumiéuy éumiàka, id., pochon. 

Je ne sais si ce mot russe se retrouve dans d'autres dia- 
lectes slaves, et s'il ne vient pas du persan. Ce dernier dérive 
de éamidariy boire, d'où éamân^ éamanahy coupe, gobelet. Cf. 
sanscrit éarriy éamasaj coupe, éamûy bassin pour recevoir le 
sôma, etc. 

Aucun autre nom de la cuiller ne donne lieu à des com- 
paraisons. 

Ceux de la fourchette se rattachent, partout où ils existent^ 
à ceux de la fourche. Cf. p. 140 et seqq. 

Pour le couteau, cf. p. 177 et seqq. 

Pour le soufflet, cf. p. 189 et seqq. 

ARTICLE V. 

§ 277. LE VILLAGE ET LA VILLE. 

D'après ce que nous pouvons présumer déjà par tout ce qui 
précède, et ce qui deviendra plus évident quand nous aborde- 
rons l'organisation sociale, les anciens Arjas doivent avoir eu 
des centres de population plus ou moins considérables. Ce qu'il 

* Grassmann (Z. S., 12, 125) rapporte tâht, dâht, à dah^ brûler; 
mais la concordance des consonnes fait également défaut. 
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est plus difficile de savoir, c'est quel degré de développement 
ils avaient atteint, et si, à côté des villages ou des bourgades, 
il existait des villes proprement dites. Les termes proethni- 
ques qui se sont conservés, et qui ont suivi sans doute les 
phases graduelles d'accroissement des populations, nous lais- 
sent par cela même dans l'incertitude, car on les voit passer 
&cilement d'un sens plus restreint à des acceptions plus éten- 
dues. Le nom de la maison, ou de la demeure, devient celui 
du village et de la ville, et nulle part il ne semble y avoir de 
limite bien précise. L'examen de ces noms montrera ce que 
l'on peut conjecturer à cet égard. 

1) A la p. 308, j'ai comparé les corrélatife du scr. vêça^ mai- 
son, venant de tnp, intrare, considère. Le subst. tnp, f., iden- 
tique à la racine, a eu sans doute primitivement le même sens, 
mais, dans les Yêdas, il désigne la famille, et, au pluriel, les 
hommes, cotame réimion desfamiUes.^ En zend wp , vtp , réunit les 
acceptions de maison, de hameau et de dan. Je reviendrai plus 
tard sur ces mots importants pour l'histoire de l'ancienne orga- 
nisation sociale. Je me borne à remarquer ici que, dans toutes 
les langues européennes, à l'exception du grec oikoç == vêçuy 
c'est le sens plus étendu de village qui prévaut exclusivement, 
ce qui ne laisse aucun doute sur son emploi au temps de 
l'unité. 

2) Des transitions analogues se montrent dans les noms 
dérivés de la rac. vûw, habitare (Cf. p. 307). A côté de ceux qui 
désignent la maison , on trouve en sanscrit, pour le village, 
âvasatha, et, avec d'autres préfixes, upa, -niy -prcUi, ^saflvasathay 
qui ne signifient en réalité que demeure, établissement, habita- 
tion commune, etc. J'ai mentionné déjà, d'après Pott, comme 

■ D. P. tnp, commune, petite division du peuple, puis race, nation. 
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se rattachant à la même racine, le gr. ptfjy village, pour Fd^uy, 
et avec plus de certitude encore, le gr. ci(nv, viU^j pour Fetarv. 
H faut remarquer toutefois que le scr. vâstu, qui y répond de 
tout point, ne signifie que maison, demeure, établissement 
d'une famille (D, P.). 

3) Le scr. grâma^ village, et, en général, lieu habité, habi- 
tants d'une commune, puis troupe, multitude, n'a pas d'éty- 
mologie connue. De là proviennent ffrâmaka, village, grâmatây 
réunion de villages, grâmin, villageois, grâmika^ chef de vil- 
lage, etc., ainsi qu'une foule de composés divers. — Siahpôsh 
gram, id. — Le pers. gâm, village, s'y rattache probablement. 

Ce terme n'est pas étranger aux langues européennes, où 
ses analogues expriment surtout la notion d'amas, de multitude, 
qui est peut-être la primitive. Ainsi l'anc. si. gramada^ gror 
mota, acervus, cumulus; russe gromdda, grande quantité, 
masse en général; mais en polonais gromada, la multitude, le 
grand nombre, en parlant des hommes, et aussi l'ensemble des 
habitants d'un village, la commune, ce qui se rapproche tout 
à fait de grâma. De là gromadzié, rassembler, réunir, surtout 
des personnes, rarement des choses inanimées, comme, .en 
sanscrit, grâmay (dénomin.), vocare, convocare.* Cf. lithuan. 
grumddas, assemblée, société. — Je compare également l'irL 
erse grainhaisg, profanum vulgus, rudissimorum consociatio, 
l'angl. mob, la foule, la tourbe, etc. On peut conclure de ces 
analogies que grâma est bien un nom proethnique du village 
et de la commune. 

4) Le scr. pur, f., pura, n., purî, f., désigne plus spécia- 

* D'après le sens de vocare, on pourrait supposer une racine gram, 
strepere, d'où grâma, multitude, etc., du bniit confus. Cf. anc. slave 
gromû, tonitru, grumieti, tonare, etc., cymr. grwm, murmure, gron- 
dement, irl. gromhach, babillard, etc. 
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lement une grande ville, une ville forte, mais, au neutre, 
pwramy il a aussi le sens de maison. La racine est la même que 
celle de puru^ multus, savoir pf, implere, ce qui implique la 
notion primitive de lieu rempli d'habitants, mais sans limite 
de quantité. H n'est donc pas certain que ces termes aient été 
appliqués dès le principe à une grande ville, bien que cette 
acception soit celle du gr. ttoAi^, qui est dans le même rapport 
avec jMiH que ttqXvç aYecpuru,pulu. Lelith.jnZZw, château (Cf. 
pilti, pillUf remplir, et le nom de la ville Pillawa), ainsi que 
le cymr. pill, forteresse, ont des significations plus restreintes. 
D en est de même du Qjrm.plwy^plwyfyplwyddy armor.joZourf, 
village, commune, qui se rattachent sans doute également à ce 
groupe. 

5) Au pers. girdy ville, et cercle, circuit, répond l'anc. si. 
graduy russe gorodU, etc., urbs, et le goth. gards, maison, etc. 
J'ai exposé déjà, p. 341 et seqq., les difficultés étymologiques 
que présentent ces termes et leurs nombreux attenants, et je 
renvoie le lecteur à ce paragraphe. H est fort probable que ce 
sens primitif a été celui d'enceinte, comme pour l'irland. dûn, 
anglo-saxon tûn, etc. (Cf. p. 313.) 

6) On a rapproché depuis longtemps du gr. KCûfjLfij village, 
le goth. haimsj ags. hârriy scand. et ancien allem. A^'m, d'où 
notre mot hameau^ ainsi que le lith. kaimas, kémas, village. La 
racine grecque est la, dans ku/juu = sanscr. çî, quiescere. 
Cf. KSfJUti sommeil, koi/âAcùj Kohfiy et les noms du lit (p. 346) 
et de la chambre (p. 328). — Le village désignait ainsi le lieu 
du repos. 

7) Un autre groupe européen comprend les noms sui- 
vants: 

Goth. thaurp, viens, ags. dhorpe, scand. thorp, anc. allem. 
doffy etc. 



Digitized by LjOOQIC 

â 



— 376 — 

Irl. treabh, famille, clan; treahhur, race, lignage, treahhtha, 
village. Cf. anc. irl. atrab, possessio, domîcilinm (Z.*, 224), 
atreba, habitat, possidet (410, 866). 

Cvmr. treb, viens, tref, tre, id., demenre, ville. 

Lith. troba, maison. 

Ebel compare également le latin tribus, ombr. trifu, trefu 
pour treifu (?) (Z. S., VI, 422). Le scr. trapà, famille, pro- 
bablement de trp, tarp, gaudere, exhilarare, (cf. nfTTûd, rctfircS) 
me paraît être le corrélatif de ces mots européens, dont il 
concilie les acceptions diverses, possession, c'est-à-dire jouis- 
sance, famille, maison, village, tribu. 

On voit, en résumé, par quelles transitions ont passé les 
noms du village et de la ville. La question est de savoir si ces 
transitions s'étaient accomplies déjà avant la dispersion des 
Aryas. D'après les seules données linguistiques, on peut l'affir- 
mer avec certitude pour deux au moins des noms du village, 
et avec probabilité pour celui de la ville. 

§ 278. RUES, ROUTES, PONTS. 

Du moment qu'il existait chez les anciens Arjas des centres 
de population, villages ou villes, il devait aussi y avoir des 
rues et des routes pour la circulation intérieure et extérieure, 
et des ponts sur les cours d'eau. A ce dernier égard, la compa- 
raison des langues nous laisse en défaut, car les noms du pont 
dîifèrént partout complètement entre l'Orient et l'Occident. 
Ceux des routes, des rues et des chemins présentent par 
contre des analogies assez nombreuses, mais nous laissent le 
plus souvent douter s'il s'agit de constructions faites avec art 
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ou de simples chemins de piétons, attendn qu'ils se rattachent 
à des racines exprimant le mouvement en général. C'est le 
cas, par exemple, pour les termes suivants. 

1) Scr. path, patha, pathin, pathyâ, panthan, etc., de pathj 
panth, ire, proficisci (Dhâtup.). Zend pathan. 

Ossète /anda^, route. 

Gr. TTciTOÇy chemin, sentier; Traricûy fouler, marcher; puis 
aussi TTOVroÇy la mer, comme voie, en scr. pâthis, anc. saxon 
fâthi, etc. (Cf. 1. 1, p. 136.) 

Lat, pons, pontis, proprement voie. * 

Anc. 8\,pàft, russe putï^ illjr. put, via. 

Anglo-sax. padh, ancien allem.^Aorf, semita; le ^ conservé 
irrégulièrement. 

2) Scr. ffati, route, chemin; de gam, ire. 
Zend ffâtu, via, locus. 

Goth. ffatvâ, rue, scand. gâta, ancien ail. gazza, id., anglo- 
sax. geaty porte. Les deux consonnes sont irrégulières. La rac. 
est gaggan, ire, réduplication de gam, comme §angâmi. 

Anc. si. gatï, via in paludibus (Dobr., Inatit, p. 102); 
agger (Mikl., Lex,\ néo-sl. gat, canalis, gâta, pons vimineus. 

3) Scr. kalafia, chemin (Wilson); rac. kcd (kâlayati)y agere, 
ferre, ire. 

Gr. xéMvôoÇy chemin. 

Lat. callis, rue. 

Irl. caillf sentier. 

Lith. kéliasy kelya, chemin. 

4) Scr. sàranij route; de sj*, sar, ire. 

Cymr. sam, route pavée, s'il n'est pas pour stam ==» scr. 

starana, stratum. 

* Kuhn (Z. S., 4, 75) rapproche pontifex du sanscrit védique po- 
thikft^ celui qui prépare les voies^ surnom du dieu Agni. 
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Ces xioms, et d'autres que je laisse de oôtë, ne nous appren- 
nent rien sur la nature des routes au temps de l'unité. Nous 
savons cependant qu'il y avait alors des chars, et cela suppose 
presque néoeasairenient des voies de communication établies 
avec une certaine solidité. Or, c'est là ce dont témoignent 
encore deux anciens noms de la route qui s'accordent entre 
la sanscrit et quelques langues européennes, en se rattachant 
de part et d'autre à ceux du char. Ainsi: 

5) Scr, ivïAcïj route, de vah, vehere, ferre, ce qui ne peut 
guère s'entendre de simples piétons, mais de véhicules. Cf. 
vaha, vali^Uf vahana, char, et p. 143. 

Lat, veka^ rfea^ poar via, dans la langue rustique ( Varr., I, 
2j 14). Cf. vêJwlay vehiculum.^ 

Goth* 1*7^^, via^ 8cand. vegr, ags., anc. allem. weg, etc., de 
riffan, vug^ vegun ^ acr. vah. — Cf. ags. woeffetij anc. allem. 
wagauj etc., char (L cit.). 

Ers© uigk (?X iter, via. 

6) Scr* rathya^ grande route, route carrossable, de ratha, 
char. 

Irl, raiU (O'R,) {raithef), plur., routes, chemins; erse 
ratkad^ via, iter* — Irl. rodA, id. 

Cymr. rhawd-^^ rhâdy id. 

Cf., § 200, pour les noms du char et de la roue. Il ne fen- 
drait pas comparer le français roiUe, qui vient de rupta (via). 
L'anglais mcul, qui manque en anglo-saxon, semble emprunté 
au cynirique plutôt qu^au français. 

* Mais cf. aussi le z^nd tn/a, f., chemin suiyant Justi (288), de la 
rac, «î, aller, voler = scr. m. 
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§ 279. CONDUITES D'EAU, CANAUX, AQUEDUCS, ETC. 

D est probable aussi que, soît pour les besoins de l'agricul- 
ture, soit pour ceux des villages ou des villes, les anciens 
Aryas ont su amener les eaux par des moyens qui devaient être 
fort simples, et sans qu'il faille penser aux constructions plus 
ou moins compliquées des civilisations avancées. Les langues, 
natureUement, ne peuvent nous fournir à cet égard que des 
indications très-incomplètes, à cause de la variété des termes et 
du vaglie de leur sens primitif. Je me borne aux observations 
suivantes. 

1) Le scr. âdhâra^ proprement récipient, support, de â + 
dkf, ferre, tenere, désigne plus spécialement un canal, un 
fossé (a dike, a canal. Wilson). Cf. dhara, veine. 

C'est là exactement l'anglo-sax. œdra, veine, et tuyau pour 
les liquides, anc. ail. âdara, id., brun-adara^ manationes aqua- 
rum, pour âtara. Cf. le dat. plur. athrom (GraflF, Spr. Sch,, I, 
157). L'angl. drain semble se rattacher à la forme sans pré- 
fixe, scr. dhara, dhararia. 

2) Le gr. o'co/^Vy canal, tuyau, sans étymologie indigène, 
se retrouve dans le kourde solina, canale fatto con vasi di 
terra (Gbrzoni). Est-ce là un mot grec importé en Orient ? 
Ce qui peut en faire douter, c'est que le siahpôsh shueldwy 
canal, semble appartenir à la même racine. Quoi qu'il en soit, 
le gr. (TCû^v répond aussi exactement que possible au sanscrit 
kshâlana, lavage, arrosage, de kshâlay^ causât, de kahal = 
kshar^ fluere. Le (T initial est pour ^, comme dans avVy de 
|t;v, etc. H serait intéressant de savoir si ce nom du canal 
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existe dans d'antres langues iraniennes que le konrde. Je n*ai 
pas pu le découvrir en persan. 

3) Le lat. canaKs, qui n'a pas non plus d'étymologie, et 
dont la racine reparaît dans Tarmor. kân^ canal^ tuyau, con- 
duit, vallon, qui ne semble point en provenir, est sûrement un 
terme très-ancien. Sa racine verbale, en effet, perdue d'ailleurs 
dans les langues européennes, ne peut être que le scr. khan, 
fodere, d'où khani, khâniy mine, creux. Cf. pers. kân, excava^ 
tion, mine, de kandan, creuser, et peut-être le russe kanura, 
caverne. Toutefois, aucun nom oriental du canal n'en dérive, à 
ma connaissance. 

SECTION n. 

§ 280. VÊTEMENTS ET ORNEMENTS. 

Que les anciens Aryas eussent des vêtements, c'est ce qu'on 
peut inférer déjà de k nature même du climat sous lequel 
Us vivaient. Nous savons que l'art du tissage était connu chez 
eux, qu'il j avait des étoffes de plusieurs espèces, et qu'on les 
mettait en œuvre au moyen de la couture. H est donc certain 
que l'on en confectionnait des vêtements, et la démonstration 
linguistique ne fera que constater cette certitude. Cependant 
cek ne suffit pas à notre curiosité, et nous voudrions nous faire 
quelque idée de ce qu'était le costume des Aryas primitifs. H 
est évident que, à cet égard, les détails feront défaut, car ils 
sont essentiellement variables suivant les habitudes, les temps 
et les diversités de climat. Tout ce qu'on peut espérer, c'est de 
retrouver encore quelques indications sur les pièces princi- 
pales dont se composait l'habillement de nos premiers ancêtres. 
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§ 281. LES VÊTEMENTS DU CORPS. 

Je comprends sous ce titre tout ce qui recouvrait le tronc 
et les membres^ à l'exclusion de la tête et des pieds^ et en fai- 
sant observer par avance que les transitions fréquentes des 
termes généraux aux noms spéciaux s'opposent à toute classi- 
fication précise. 

1) Scr. vasna, vaaana^ vasman, vastra, vâsa^ vâaaSy etc., 
vêtement en général, de la rac. rew, indueré, tegere. 

Zend vastra et vaflhana = vasana; rac. vas, vafih. 

Gr. taS^iç^ ItrB'OÇi id,, 6<^€JTf <V, vêtement de dessus, îo'B'îùù^ 
vêtir, etc., avec perte du digamma. Puis aussi \mjiJn pour 
FiÇ'W'/M (fut. Ira-cû, aor. îo'O'A^ part, îa'a'eifiiyoç)^ vêtir ; 
Utvoçy ùetviçy pour JîO'etAfoç = vasana; îifjutf IfJLfJbCLy pour 
Fîa'fJM = vasman. * 

Lat. vestis^ vestitus, vestimentum^ vestioj etc. 

Irl. fassradh, erse fasair, fasraehy avec le sens spécial de 
harnais ;/amr fonrfassair^fastair = scr. vastra. Puis aussi 
irlandais earradhy vêtement, pour easradfi, etfeasradhy tout 
comme errach, earrachy printemps, est fonr fesrachy etc. (Cf. 
t. I, p. 118.) 

Cymr. gwisg^ armor. gwisk^ corn. g%Lesk (et aussi guest)^ 
vêtement. 

Goth. va^ti, vestîs, X''r«v, arùKnt etc., ga-vaseinSy vêtement, 
vasjan, ga-vayan, vêtir; ang.-sax. waestling, lodix, stragula; 
scand. vesti, vêtement de dessous, t^^^Z, tunique; ancien allem. 

* Cf. Pott, Et, F., 1,280. Benfey, Gr. Wl., I, 296. Kuhn, Z. S., II, 
132. Curtius, Gr. Et.\ 351. 
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fmsti, westi, wester (= scr. va8tra\ en composition senlement; 
ail. mod. weste, gîl^t, œmme notre mot veste, de vestis. 

La branche lithnan.-slave fait défant ici^ mais il &at ajouter 
encore Talban. vhh, vêtir, et vèshura, vêtement. 

2) Un second groupe étendu, mais qui n'a pas, que je sache, 
de représentant en sanscrit parmi les noms de vêtements, se 
rattache à la rac. bhf, bhar, ferre, comme l'ail, tracht, costume, 
de ^ro^^n. Ainsi: 

Pers. barak, veste courte, vêtement de poil de chameau; 
bârânîf manteau; kourde baràni, id.; armén. barekôd, vête- 
ment; rac. bar, burdan. 

Gr. ^cifoÇy vêtement, voile, toile; d^a^ç^ nu; ^cçtifiet, 
vêtement; 0o^ici,y manteau; rac. Çîç. 

Irl. erse beart, vêtement; anc. irl. fero^, vestis (Zeuss, Gr. 
C, 854 ) et manteau ; cymr. brat, brethyn, étoffe de laine; 
cf, alban. bruts, id., au pi. brith, brethinnou ( Juv., 8; Z.*, 
1057). 

Ici probablement se rattache le gaulois (ifcLKaê (Diod. Sic, 
?. 30), feracccp, braies, armor. bragez, culotte, cymr. ferymn, vête- 
ment. L'irl. erse brigia, culotte, semble emprunté à l'anglais 
breeches; on sait que les Highlanders ne connaissaient point ce 
vôtement nécessaire. L'anglo-sax. broc, plur. braec, braeccae, 
scand. brôk, ancien allem. brôch, etc., est peut-être d'origine 
celtique, vu le maintien de la gutturale ; mais cela est plus 
douteux pour le russe briuki (pl.)> 1® 1®^^. bruhkes et l'alban. 
mpreke; cf. le pers. barak, veste. 

Pol. tjMbr, costume, u-biory, pi., culottes larges, de u--braé, 
liabiller. Cf. anc. si. brati (berâ), ferre, capere. 

Les rapprochements multipliés qui suivent sont en partie 
plus hypothétiques, soit à cause de leur moindre extension, 
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soit par l'effet des transitions de sens, et de Tobscurité des 
origines. 

3) Scr. tantra, vêtement. Cf. tanu, tanûy peau, etc., racine 
ton, tendere. 

Pers. tcmah, étoffe; ossète, dig. tuna, id. 
Lat. tunica. 

Irl. tona^ tonach, vêtement, tun, chemise. Cf. tonn, tuinn, 
peau. Cymr. tbriy peau, écorce. 

4) Scr. paffa, vêtement de dessus, étoffe, pafa, étoffe fine, 
tissu, pafi, gros drap, papamaya, jupon, tente ; pafakâra, tisse- 
rand; cf. pafala, etc. Le Dhâtup. donne une rac. paf (pafat/), 
induere, circumdare. ^ 

Pers. patû, étoffe de laine; pat, bat, tissu sur le métier. 

6r. 'TTATOç, le vêtement de Junon (Hesych.). Cf. Pott, Et, 
F., I, 280. 

Irl. peiteoff, erse peiteag, peitean, jaquette courte (mots 
d'emprunt?); cymr. pais, vêtement; corn, j?^, peus. 

QoÛi.paida, tanique, ga-paidôn, vêtir; anc. sax. pêda, ags. 
pâde, anc. ail. pheit, indusium, ail. mod. pfait, robe, veste. 
(Cf. Diefenbach, Goth. Wb,, v. c.) 

L'affinité des termes européens, soit entre eux, soit avec le 
sanscrit, reste très-douteuse, à cause du ; cérébral de ce der- 
nier et des irrégularités dans la concordance des consonnes. 
L'accord du finlandais paita, chemise de lin, avec le goth. 
paida, qui est sûrement étranger, est d'autant plus à remar- 
quer que ce mot dérive de peittàa, tegere, pdte, tegmen, 
esthon. peitmay id., hongr. féd, couvrir, etc. Le gr. (ieureCy 
vêtement de peau de bergers, et l'irl./aM, vêtement, /af^Aim, 

* Weber {Beitr.^t 4, 280) indique, comme racine^ paii, findere, en 
comparant Tallemand fetzen. 
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vêtir, rappellent la rac. sanscr. vat^ baf, vestîre, circumdare 
(Dhâtup.). H y a eu sans doute ici des transmissions de plus 
d'un genre. 

5) Scr. éêla, éâila, vêtement; rac. éil, vestire (Dhâtup.). 
Pers. Mlla, voile, kourde kelii, id.; ^iZ, vêtement (Lerch, 

GL, 119). 

Lith. kailis, peau de mouton ou de chèvre. 

Irl. ceal, grosse étoffe de laine, couverture épaisse; ceeUt, 
cmltair, vêtement, d'où le kilt ou jupon des Highlandais. Cf. 
ci'ilimy couvrir, cacher, lat. celo, etc. 

6) Scr. vartUra^ vêtement de dessus ; apa-varana , prâ- 
varana, manteau; rac. vj*, var^ tegere (Cf. p. 292). 

Armor. verargu, manteau, tunique. 

Scand. veria, tunica; ags. werian, induere vestes, anglais 
wfarinff8, vêtements, etc. 

7) Scr. éâla (éâda), ni-éôlaka^ veste, jaquette. Cf. éôlakuj 
cuirasse, écorce, et kakûla^ armure (Cf. p. 294). 

Pers. jûlaky ^ôlachy vêtement de laine des derviches men- 
diants. Cf éûlâh et ^ûlâh, tisserand. 

Irl. ctdlche, vêtement, cuilceach, voile, étoffe; irland. erso 
cnlaidhj vêtement. 

8) Scr. fuAa, vêtement, bordure d'étoffe, turban, etc. Ori- 
gine incertaine. Cf. éôéa^ éâcaka, peau, écorce. 

Pers. éûchâ, vêtement de kine, ^ûchâ, étoffe; kourde éûcha^ 
ctkha^ drap (Lerch, GLy p. 117); <fiMA(Grarzoni, Foc), id., 
éfika, espèce de veste, ossète éuka, armén. éucliai, id. 

Ane. si., russe, pol., illyr. sukno, drap; pol. suknia^ robe, 
vêtement; illyr. mkgna^ boh. suknê, id.; s pour p, comme dans 
d'autres cas. 

Alban. dshéke, manteau. 

9) Scr. lâta^ vêtement. Origine incertaine. 
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Armén. lôtig, manteau. 

Lat. lodiXf couverture. 

Irl. lothar, vêtement. 

10) Scr. valkala, vâlkala, vêtement d'écorce, de valka^ 
ëcorce, valkuta, id. 

Liih. ap-walkal€i8, vêtement, uétoalkas, enveloppe, couver- 
ture, vnlkêfimas, vêtement (Cf. t. I, p. 239). 

La coïncidence paraît complète, mais on se tromperait sans 
doute si l'on voulait en tirer quelque induction sur l'emploi 
primitif de l'écorce pour la fabrication des étoffes. Les noms 
lithuaniens, en effet, dérivent immédiatement de toilkti 
(welku), tirer, traîner, puis vêtir, ap^lkti, id.; comme on dit, 
en allemand, anzieJien^ anzug. J'en ai rapproché ailleurs (p, 122, 
note) la rac. scr. vfk, vark, capere (Dhâtup.), anc. si. vlekà^ 
grec î^ocuy etc., d'où probablement valka, l'écorce que l'on 
enlève, et secondairement valkala^ corticeus. Le rapport ci- 
dessus ne serait ainsi qu'indirect. 

11 ) Scr. taranga, vêtement, étoffe, signifiant aussi flot 
et galop, de taram + ga, qui va flottant. Cf. plavanga^ id.', de 
plu; et ton, tarî, bordure flottante d'un vêtement, de tf^ tar^ 
dans le sens de plu. 

Cjmr. toron, toryn, manteau, dont le suffixe = celui du scr. 
taraiia^ bateau. Je remarque incidemment que le lat. mantelum, 
irl. maicd (non emprunté qui est pour maniai), ojmr., armor. 
mantel; ags. mentel, scand. môttul ySmc. ail. mantel, etc., venant 
peut-être du latin ;ital., espag. man^o, etc., semblent se rattacher 
primitivement, par une liaison d'idées analogue, à la rac. scr. 
7nanthy agitare. 

12) Scr. kakshâ, ceinture, et la partie du vêtement que 
l'on relève à la ceinture. — Pour le sens primitif, cf. p. 329. 

Pers. kashah, ceinture; kashgar. kisht, id. 

U S5 
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Gr. )ui(r<rov, vêtement épais (Hesych.). 

Bas-Iat. azsula^ espag. casaca, ital. casaceaf casaqne, etc.^ de 
«wa, batte, c'est-à-dire abri, couvert (vîd. loc. cit.). 

Irl. cosar, manteau, à côté de easal, cassai, easôg; anglais 
tjossock; cymr. casul, de casula et casaca. ^ 

Russe kushâkûy ceinture; pol. kasaé, ceindre, se trousser, 
relever son vêtement pour ne pas le salir, kasanisy kaszenie, 
Taotion de ce verbe, acception qui office une analogie frappante 
avec le sens spécial du scr. kakshâ. 

13) Pers. karkuhj manteau, surtout flottant; kourde kurq^ 
fourrure, ossète charé, id. 

Irl. cairc, fourrure, poil, cairceach, poilu. 

14) . Pers. kartah, kurtaJi, itur^£, jaquette de femme^ tunique 
courte. 

Scand. skyrta, skirta, angl. shirt, chemise. 

15) Kourde krasi (Qarzoni), chemise, kirdsy id. (Lerch, 
p. 103). 

Cymr. cry«, armor. krés, kréz, chemise, tunique. 
Cf. anglo-sax. cntsene, fourrure, anc. ail. chrusinay chursinOj 
mastruga, mais le c ne correspond pas régulièrement. 

16) Siahpôsh kamis, drap, étofie, vêtement (Bûmes, Voc., 
Joum. oftheasiat. soc. o/Bengal, 1838, p. 382). 

Ce terme intéressant oflFre une preuve nouvelle de l'origine 
orientale de l'anc. irl. caimmsey vestis, cymr. carnse, chemise^ 
corn, kamsy surplis, armor. kamps, aube, d'où 2i6uss fidt 
venir le bas-latin camisia, etc. (6r. Celi?, 787.) Cf. ags. 
cemesy du celtique ou du latin, et, pour les langues néo- 
latines, Diez, Roman. Sp., v. cit. L'arabe gamiç, vêtement de 

^ Ici peut-être se rattache Tanglo-saxon et anc. ail. hosa^ culotte^ 
bas (de hohsa ? ). De là le cymr. hos^ hosan^ bas, et Tirl. osan, botte. 



Digitized by LjOOQIC 



— 387 — 

dessous, qui n'a pas d'étymologîe sémitique, paraît à Diez im- 
porté d'Europe, mais il pourrait l'être aussi de la Perse, si le 
mot siahpôsh venait à se retrouver dans les langues iraniennes. 
On a comparé, non sans raison peut-être, quant à la racine, 
le goth. hamôn^ vêtir, ags. hama^ homa, peau, chemise; scand. 
hamr, hamsy peau; anc.all. hemithi, hemidi, chemise, etc., mais 
les corrélatifs orientaux manquent jusqu'à présent.^ 

§ 282. LA CHAUSSURE. 

A quelques exceptions près, les noms qui précèdent ne nous 
ont offert que des analogies plus ou moins isolées, et, partout 
où l'on peut reconnaître encore leur signification primitive, 
ils n'expriment guère que les notions de vêtement ou d'étoffe 
en général. Les applications spéciales aux diverses parties des 
costumes, à mesure qu'ils se sont modifiés, appartiennent aux 
époques plus récentes, et ont varié de bien des manières 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. C'est ainsi, 
par exemple, que le lat. vestis, d'un thème proethnique vasti, 
vêtement, désigne la tunique (;^<t«i', ^roAif) 5 le gothique 

^ J'ajoute encore ici les' rapprochements suivants: 

Scr. târpya^ vêtement dont le tissu est tiré d'une plante appelée 
trpâ (D. P.). 

Lat. trahea, costume des rois et des hauts dignitaires. Cf. lett. 
ierpt (terpja), vêtir (Fick, 80). 

Scr. sthagana, n., couverture, rac. sthag^ «r/yw, etc. 

Lat. toga^ toge, de tego. 

Irl. t tugen^ tuigen, sorte de manteau des poètes, fait de peaux 
d'oiseaux (Corm., GL, 160). Cf. tuige, couverture, ind'tuigther, 
induitur (Z.>, 472). Stokes (Corm., 1. c.) compare le nom gaulois Tu- 
gnatius (Orel., 4982). Cf. aussi Tugiacu8(}ILomms., Insc, /ielv.,269), 
Togiacus (Grut., 845, 5), Togonius, Togi, f. (id.,53, 6), etc. 

Ane. si. O'SUgû^ vestis, rac. ateg^ tegere (Mikl., Z^., S83); lithuan. 
stégti et stogas, toit. 
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vastiy et le scand. vesti, le gilet; rallemand weste^ la veste en 
t'rauçais, etc. Pour la chaussure, la dissémination des termes 
a été plus grande encore, parce qu'il n'a assurément pas existé 
dans le principe une racine particulière pour exprimer l'action 
de chausser, comme pour celle de vêtir. Aussi aucun nom 
ancien ne s'est-il conservé très-généralement. Ce qui reste, 
cependant, suffit à prouver que les Arjas primitifs n'étaient 
pas des va-nu-pieds. 

1) Scr. pâdûy pâduka, soulier; cf. pad, pada^ pâda, pied; 
Tdcpad, ire. 

Crr. ^rgJljAov, semelle; cf. Triifj, lien pour les pieds, entrave, 
^eJf, ^i^oç, pied, etc. 

Lat. pedule^ semelle, pedica, entrave, etc.; cf. scand. fcU, 
/etilf Jiôtur^ anc. sJl.fezil, fezera, id., et/otr^fôz^ goÛi. fâtusy 
pied. 

lÀth. pddas, semelle et fiei^ pedélia, socque. 
â) Scr. kâçîy kôshîj soulier, sandale. 

Pers. hawshy armén. goshig^ kashgar. hoahy soulier, botte, 
osaèfce kochu^ij soulier d'écorce, siahpôsh kôshay koshara, 
botte. 

G^r. KOVKlçy pi. 'iiiÇi espèce de souliers de femme ; et 
au^si ficùVKiç. 

Goth. akâhs, soulier, ags. scohy scand. skÔTj ancien allemand 
sawh, etc., avec une s prosthétique. 

C3e nom est important, parce que le scr. kôft désigne pro- 
prement, comme kâça, une gaîne, une enveloppe, un four- 
reau, etc. Cela prouve que l'ancienne chaussure ne consistait 
pas seulement en une semelle attachée sous le pied, et qu'elle 
devait ressembler, pour la forme, à un soulier ou à une botte. 
3) Scr. upânahy soulier, sandale, de upa -\- âei nak, nec- 
tertï, induere, ou de upa + woA, avec allongement de l'a 
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(D. P.); panaddhâ, panaddkrîy îd., avec suppression de Vu 
initial; au sens propre, ce qui s'attache sous le pied, comme 

Tîrhaï (du Caboul) phanai^ soulier. 

nijr. opanaky espèce de chaussure; scarpa rusticana di cuojo 
crudo (Ardello, Dict ilL, II, 298). 

Cette singrfière coïncidence est quelque peu problématique, 
le mot illyrien ne se retrouvant pas, que je sache, dans les 
autres langues slaves. Ne serait-elle qu'apparente, et âtudrait- 
il comparer Fane, slave et polon. opona, couverture, housse, 
voile, de o-pëti ((hpïnâ), tendere? mais le sens ne corres- 
pond guère, n faut remarquer que plusieurs noms slaves de 
chaussures diverses ont été importes de l'Orient; par exemple, 
l'illyr. cisme, bottes, lithuanien czUma, soulier, vient du pers. 
éoêhmak; le russe shmont/y souliers, illyr. zamaa, bottes, du 
persan aham, shamam, aliamal, id., etc. Le pers. Bandai, san- 
dalaky soulier, pantoufle, a passé dans toutes les langues de 
l'Europe. 

4) Scr. badhryay soulier, sandale. Cf. badhrî, courroie, de 
bandh, ligare. Dans le D. P. sous la forme vadhrya, vadhra, 
vadhrî. 

Armor. bâdréou (pi.), chaussure, bas, guêtres. — Cf.cymr. 
bùdrwj/y anneau, cercle. 

Ce rapprochement n'est paô moins curieux que le précédent, 
vu l'absence d'intermédiaires connus entre les deux termes 
comparés. 

5) Zend aothra, soulier (Spiegel, Avesta, I, 197); proba- 
blement de la rac. av = scr. ar, tueri ; pers. awzâr, soulier, 
armén. ôt, id. (Cf. Justi, p. 10.) 

Lithuan. awola, chaussure, atUas, autawas, soulier, auklys, 
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bandes de laine dont les femmes entourent leurs jambes. Cf. 
autiy chausser, awêti^ être chaussé, rac. aw. 

Ane, si oh-Hvu, ob'Utiie, ob-utielï, ob^uvishte, ob-ushta, cal- 
oeua, russe ohtivïj polon. obuw, obuwie^ iHyr. obttchja, chaus- 
snrej etc. Cf, anc. slave uti, ob^uvati, induere, pol. ob^uwac, 
cbauâser^ rac, u, uv = av. Lottner (Z, S., VII, 189) compare 
aussi le lafc* uo, dans ea-uo {ex-uvice) et ind-tto, lith. ap-si-auii, 
îndiiere, 

6) Pers. kâlak, kâliyâr, soulier, sandale. Cf. kâlîdariy fouler 
aux pieds* Kourde kalek, ossète tzuluky soulier (?). 

Grec >C£tA*xwf, botte, iwtA/x^oi, souliers; JWftArwf, botte (en 
Sîçilt*). 

Lat., calceus. Cf. cala, talon, calco, etc. ; califfa, botte. 
Lith, czulkayhas; russe éulôkuy id. 

7) Fers, sulwah, soulier, pantoufle,^ salû, espèce de gros 
sonlierâ. Kourde sul, soi, soulier; ossète tzuluk, id. (?) 

Gr vAîai (pi., Hesych.). 

Lût, solea^ semelle, sandale. Cf. solum, 

GroÛu sffija, (Tccv^u^joVy Sigs. 8olen,^6lesB, scand. «oZt, ancien 
ail. 8olaf etc. 

Armor, soi, semelle. Cf. anc. irl. «rf/, talon (Z.^, 16); armor. 
seûl^ id.; cymr. swl, corn, sol, solum; cymr. 8ail, corn, sely 
base, fondement, etc. 

Alban. ffholle, semelle. ^ 

8) Pprs. eharkash, soulier, garkâw, espèce de chaussure; 
os&ètt! lëirkUej botte. 

Lith, karkej kurke, klurke, soulier. 

9) Arm^n* kurbai, kulbai, bas. 

* Cf. saiïsc. çulva, çulba^ corde, lien ; p = s en persan. 
« Cf. la note p. 124. 
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Lîth. kwtpèy soulier; pol. kurp^ sabot. Cf. azkarpeta^ socque^ 
et îtal. acarpay soulier. 

Ici^ peut-être, se rattachent Kffi^içy crepiday etc. 
10) Pers. âghârahy soulier; kourde ghora. 
Irl. ochaTy id. (?) 

§ 283. LA COIFFURE. 

La variété des noms est ici aussi grande que celle des formes 
qu'ont prises les couvre-chefs de tout genre, suivant les cli- 
mats et les habitudes. Aussi le nombre des rapprochements à 
signaler est-il assez restreint, bien qu'ils ne soient pas sans 
importance. 

1) Pers. kulahy chapeau, bonnet; boukhar. hdah; kourde 
kùlik; afghan, choli. 

Cymr. cwlen, chapeau, cwcwlly capuchon; armor. kougoul, 
cape; irl. cochai, cochally erse cochull, id., et manteau, enve- 
loppe. Le latin cucuUus, cape, espèce de manteau, est, comme 
on le sait, d'origine gauloise,^ et a passé, avec le capuchon des 
moines, dans plusieurs langues européennes, outre les néo- 
latines. Ainsi, anglo-saxon higlcy ancien ail. çufftda, cuoula, 
cuocda; russe hUkùUj illjr. hiklicaj etc. Mais, à côté de ces 
termes d'emprunt, il en est d'autres dont les a£Snités semblent 
être d'un ordre primitif. Ainsi : 

GK)th. hakuUy manteau, ags. hacela, haecla, sagum, pallium ; 
scand. hekla, cncullus, hôkull, hukully casula, thorax; anc. ail. 
hachuly cucullus, etc.; l'A initiale réguUèrement pour A, et le 
second k resté intact par exception. 

Lith. kaukolaSy kaukoU, crâne. 

Busse, pol., boh. chocholy capuchon, huppe, crête, etc. 

» Cf. Martial, Epig., I, 54; XIV, 128. Juven., Sat. VIII, 144, etc. 
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Le corrélatif sanscrit de toutes ces formes redoublées se 
trouve évidemment dans kukûla, armure, enveloppe, gousse 
(Ci", p. 294), et la rac. kûl, tegere (Dhâtup.), rend fort bien 
compte de leurs significations diverses. Nous y avons rapporté 
éêla, veste, éôlaka, cuirasse, etc.; il faut ajouter sans doute 
éûlâ^ cûlikâ, crête, huppe, qui nous ramène au sens de coif- 
fure et de chapeau. 

Toutefois éûlâ s'écrit aussi éûdâ, et, comme le d et 17 se 
remplacent assez souvent, on reste en doute sur la forme 
primitive. Il est certain qu'un second groupe des noms du 
chapeau, etc., se rattache à une rac. kud ou khud; cf. dans le 
Dh^tiip, énd, éhud, khud, skhud, tegere, operire. Ici se placent 
sanj* doute : 

Pers. chûd, casque; ossète chud,chéde, chapeau, bonnet. 

Lat. ûudo, "Onis, casque de peau. 

Lith. kodas, kudas, huppe, crête. 

Cf, irl. cudk, cuthy tête. ^ L'ancien allem. hôt, huot, ags. hod, 
angl. hood, mais aussi /laetf hat, scand. hattr, chapeau, etc., 
oflVt^nt pour la dentale et la voyelle des divergences di£Sciles 
à concilier. Il se pourrait, après tout, que les deux groupes 
de mots en question fussent indépendants l'un de l'autre. 

2) Scr. çuka, turban, casque; aussi vêtemeilt. Origine inc, 

Lith. h/ka, russe kuka, bonnet de femme. 

Ags, hicae, perruque ; dial. allemands hûke, heuke, hoikey 
Imnnet; néerland. huycke, — Cf. bas-latin liuca, etc. — Le 
second k est resté inaltéré, comme dans le goth. hakula, etc., 
d-dessus, mais il est d'une origine toute différente. L^acception 

^ Cr. Bcr. kakud^ kakuda, sommet, peut-être composé de Tinterro- 
gaiîl' ka, et de kud, tegere, comme le synonyme kakubh, kakubha^ 
de ka -f kubh, kumbh^ tegere. Cf. latin cacumen^ et culmen, pour 
cacuiititni et cudmen. 



Digitized by LjOOQIC 



— 393 — 

de vêtement se retrouve aussi dans Tangl. kake^ hyke, sorte de 
manteau, et le français hoquet, hoqueton, espèce de casaque. Le 
cymr. hug, manteau, est d'origine germanique. 

3) Les langues du nord de l'Europe ont en commun un 
nom du chapeau ou du bonnet dont la forme première est 
incertaine, et qui a passé plus d'une fois de l'une à l'autre. 
Ses formes diverses sont : 

Bas-lat. capa, capellus, cape, chapeau, capote, chaperon, et<;. 
Cf. passim l'italien, l'espagnol, etc. 

Cymr. cap, capan, bonnet, copyn, crête; armor. kâp, cape, 
k(d>el, coiflFure, chapeau, huppe. Irl. erse cap, capa, bonnet, 
mot d'emprunt à cause dnp non aspiré. 

Anglo-sax. cop, cappa, scand. kâpa, anc. ail. chappa, etc.; 
tous étrangers comme contraires à la loi de mutation des 
consonnes. 

Lith. kepurrê, chapeau, terme sûrement indigène; ce qui 
est moins certain pour kdp^, bonnet, comme pour le russe, 
polonais, illyr. kâpa, id. 

D est fort probable que ces noms de la coiffure se rattachent 
à ceux de la tête et du crâne, scr. kapâla, grec Kt0cc/^y lat. 
caput, goth. havhith, etc., dont les rapports mutuels et les 
étjmologies sont encore en discussion. 

§ 284. ORNEMENTS DIVERS, COLLIERS, BRACELETS, 
ANNEAUX. 

Le goût de la parure est si naturel à l'homme qu'il se déve- 
loppe dès les premiers progrès de la culture matérielle, et, 
même chez les races sauvages, nous voyons mettre en œuvre 
des procédés variés, bien que souvent bizarres, dans l'inten- 
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tion d'embellir la figure humaine. Les anciens Aiyas aussi ne 
se contentaient sûrement pas de se vêtir, et cherchaient à 
faire valoir leur costume par des ornements de plusieurs sortes. 
Ce qu'étaient ces ornements, nous ne pouvons plus le savoir 
que d'une manière générale et incomplète. Des colliers et des 
anneaux de dimensions diverses, bagues, boucles d'oreille, 
bracelets, etc., voilà quel en était le fond, d'après les traces 
encore subsistantes de l'ancienne nomenclature. 

1) Scr. mani, joyau en général, gemme, pierre précieuse, 
plus spécialement un joyau percé pour le suspendre, et une 
amulette, manika, id., mânikya^ rubis. La rac. est sans doute 
mariy putare, sestimare, avec substitution de l'n cérébrale, 
comme dans pan, an^ éan^ vên = pan^ ariy etc. 

Pers. man^ dans man-gôsh, joyau d'oreille. 

Ane. irl. mdini, preciosa (Z.2, 30). 

Lat. mon, dans mon^edula, la pie qui dérobe et avale les 
objets brillants, d'après Pline (X, 41 ), suivant la conjecture 
de Pott (El F., I, 89). Peut^^tre aussi moneta, qui a passé à 
l'anglo-sax. mynety au scand. mynt, à l'anc. ail. munizay au 
lith. manêtay au russe monetay etc., s'il ne dérive pas directe- 
ment de moneOj allié d'ailleurs à man. Le sens primitif pour- 
rait avoir été celui de chose de prix. 

Nous retrouverons plus tard la racine man aux noms dési- 
gnant la richesse. 

2) Scr. mânava, mânavaka, collier de seize ou vingt rangs, 
de la même origine que inani; manisaray manimâlây collier, 
c'est-à-dire fil ou rang de gemmes. 

Zend minu, collier (Justi, 233), armén. maneak; phrygien 

Gr. fjutvcvy ficlvvoff f^corvov, id.; lat. monile. 
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Gaulois fjLUvtctKfiç (Polyb., II, 31). Cf. sanscr. manyâ, ma- 
nyâkâ, nuque. 

Ane. îrland. muinae, collarium (Z.^, 791), pour muince (?) 
(Stokes, Goid}y 98); am-muinde, id,, mum-iorc, torques (Z.^, 
ib,);irl. moy. muinclie, collier (M. Len., 112), dans O'R. 
muince, muinte, 

Ags. Iials-m^ne, id., m^nas, monilia; ^cand. m£n; anc. allem. 
msnniy manili. 

Anc. si. monisto, collier. 

On ne saurait guère douter de l'affinité primitive de tous 
ces termes. Cependant l'irl. muince semble provenir de muin, 
cou, en cymr. mion, d'où mwn-dlws, joyau de cou, pour col- 
lier, etc.; mais il se pourrait bien qu'au contraire le nom du 
cou fût venu dans l'origine du collier, de même que le mot 
ceinture désigne par métathèse le milieu du corps. C'est ainsi 
que la crinière, en irl. mong, cymr. mvmg, anc. allem. mana, 
maniy scand. mon, etc., semble avoir été ainsi nommée comme 
l'ornement du cou, le collier du cheval. Il est certain, cepen- 
dant, que la dérivation inverse, comme collare, de collum, etc., 
est plus naturelle, et le doute subsiste quant à l'origine réelle 
des termes irlandais. 

3) Scr. grâiva, grâivaka, collier. 

Anc. si. grivïna, collier; russe grivna, ornement d'or que 
l'on portait au cou, et pendant d'oreille, griva, fil d'argent 
pour orner la crinière d'un cheval. 

La dérivation est la même de part et d'autre; en sanscrit 
de grîva, cou, nuque, en slave de griva, pol. grzywa, crinière, 
primitivement cou. — Le russe grivna, pol. grzyvma, lithuan. 
grimna, grivma, a désigné plus tard une monnaie d'argent, 
un marc, représentant probablement la valeur de l'ornement 
que l'on portait au cou. 
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4) Le scr. %aTa^ dans manisaray collier; cf. aarat, sarit, fil, 
pratisara, guirlande, de sr, sar, ire, a fort bien pu signifier 
seul un collier. A la même racine appartiennent: 

Le gr. Ojp^f, collier, foura-offioç', KuS-oçfMoVy mçfiiovAd.y 
îfficùy pendant d'oreille, de uçoo^ =lat.«^ro,d'oÙ5^^m, guir- 
lande, séries, etc. 

L'anc. si. Vnseregu, u-serêzï, russe serïga, serejka, pendant 
d'oreille. Cf. russe sherenga, pol. szereg, rang, série. 

5) Kourde tok, collier; brahui touk, id. 

Ane. si. prù-tokU, anneau. Cf. toéilOy torcular, russe toéUf, 
pol. toszyéy tourner. 

Si l'on compare le pers. tûk, boucle de cheveux, peloton, il 
devient probable que la racine est la même de part et d'autre. 

6) Sanscr. angulît/a, angwrîyay anneau, bague, de angtdij 
angurij doigt; kourde engishtere (Lerch.), bague, angushtir 
(Garzoni); cf. engist, zend angusty pers. angusht^ ossètean- 
gulse, etc., doigt, et scr. angushtlia, pouce. 

Lat. annulus pour angulus (?). 

Irl. aigiolain, erse aigilean, boucle d'oreille, pour aingio- 
lain, à cause du g non aspiré. 

7) Scr. kuTidala, bracelet, anneau, boucle d'oreille, cercle 
en général. 

Lat. condalusy condalium, anneau que portaient les esclaves. 
Cf. gr. KQvSvXoÇy condyle, éminence d'une articulation (?). 

8) Scr. valaga, bracelet et cercle, vâlaka, bâlaka, id., bague, 
bâlî, vâlikây espèce de boucle d'oreille; rac. val = var^ oir- 
cumdare. 

Irl. erse/it7, anneau, /<i2, cercle; irland. /at/^ooAan, boucle 
d'oreille. 

Cymr. gwalen, bague. 

9) Scr. bhti^ishyay bracelet, lien OiUtour du poignet, de bku^^ 
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curvare, ou de bhu§a, bras, main, courbure, hhv/^i, action d'en- 
tourer, d'embrasser (D. P.). 

Anglo-sax. bedg, scand. haugr^ anc. allem. poibc^ haug^ bra- 
celet, de beogan, pitican, goth. Mugan, flectere, curvare. 

10) Scr. tiAshfu, joyau porté à l'oreille, inauris, de tushj 
contentum esse aliqua re, laetari. Cf. tuskti, plaisir, satisfac- 
tion, etc. 

Irland. tûis^ joyau, pour tûist, tûsti, à cause du maintien 
de l'«. 

11) Sanscr. ratna, joyau, perle, gemme, don, possession, 
bien, suivant le D. F. probablement de r<î, donner, ||comme 
rayiy richesse. 

Irl. rathdn, collier de grains (O'Don., GL). Cf. scr. ratna" 
méUây -r^', -vdK, collier de perles. O'R. donne aussi ràd (?), 
gemme. 

12) Lith. grandis, grandele, anneau, bracelet. 
Cymr. grain, anneau, greinyn, boucle d'oreille. 

Cf. irl. grainne, rond. La racine commune semble se trou- 
ver dans le scr. granth, grath, nectere, serere, d'après le 
Dhâtup. signifiant aussi curvare, d'où granthi, nœud, cour- 
bure, ^ro^Ana, bouquet, etc. A grath se rattache peut-être l'irl. 
greithy ornement, joyau. 

SECTION ni. 

§ 285. ALIMENTS ET BOISSONS. 

Nous venons de voir à peu près comment les anciens Aryas 
s'habillaient; il nous reste à rechercher de quelle manière ils 
se nourrissaient, pour compléter autant que possible notre 
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esquisse de leur vie matérielle. L'alimentation de Thomme 
reste toujours et partout essentiellement la même, empruntée 
qu'elle est nécessairement aux végétaux et aux animaux; mais 
elle varie à l'infini quant aux détails, et l'art culinaire subit les 
métamorphoses les plus multipliées suivant les lieux et les 
temps. On peut se dispenser de prouver que les anciens Aryas 
se nourrissaient des produits de la chasse, du lait et de la chair 
de leurs troupeaux, ainsi que des fruits de la terre; cela s'en- 
tend de soi-même. Ce qui nous intéresse serait de savoir de 
quelle manière ils les mettaient en œuvre, et s'ils connaissaient 
déjà quelques-uns des mets restés généralement en usage, 
comme le pain, la soupe, etc. Nous avons vu qu'ils possédaient 
plusieurs céréales et quelques légumineuses, qu'ils avaient des 
cuisines et des ustensiles pour la cm'sson ; nous savons aussi 
qu'ils ne s'en tenaient pas pour boissons à l'eau pure et au lait. 
On peut donc croire que l'art culinaire avait fait chez eux 
quelques progrès ; mais on ne saurait s'attendre à trouver 
dans les langues autre chose que des indications fort incom- 
plètes à cet égard. 

§ 286. LE PAIN ET AUTRES PRÉPARATIONS DE CÉRÉALES. 

Les noms du pain proprement dit diflRèrent entre eux plus 
qu'on n'aurait dû s'y attendre pour un aliment aussi primitif. 
C'est que le mode de le confectionner a subi des changements 
successifs, et que les termes appliqués d'abord à diverses prépa- 
rations fort simples, comme le grain broyé et grillé sans antre 
apprêt, sous forme de galettes, ont passé plus tard au pain 
pétri, levé et cuit au four, tel que nous le connaissons. Ce qui 
l'indique d'ailleurs, c'est d'une part que les noms du pain, 
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ramenés à leurs étymologies probables, ne désignent autre* 
chose que la nourriture en général, ou l'aliment préparé et 
cuit, ou la forme particulière, plate ou ronde, qu'on lui donnait 
habituellement, et, d'autre part, que les noms de la pâte et du 
levain sont encore plus divergents que ceux du pain. Le levain 
ne m'a pas ofFert une seule analogie à signaler, et la pâte ne 
présente qu'un seul groupe d'affinités purement européennes. ^ 
Les rapprochements assess nombreux qui suivent, et qui com- 
prennent également les noms du pain, et ceux de diverses 
espèces de gâteaux de céréales, ne prouvent donc en réalité 
que la haute ancienneté de leur emploi pour l'alimentation. 
On pouvait l'inférer déjà du fait de leur possession et de 
leur culture, lequel, à son tour, reçoit ainsi une confirmation 
de plus. 

1) Scr. pita, pain, pitu, nourriture; rac. pâ, nutrire, avec 
afiaiblissement de â en i, comme dans pitar^ père. 

Zend pitu, nourriture; pers. /><tA, id.; brahui, pâli, pain; 
armén. pan, pâte, pain. 

Messapien Treùvoç^ hi. partis, cf. pàbiUum; ainsi que penus, 
penwm, provisions, vivres (omne qao vescimur, Cicér.). 

tland. pdin (Oorm., GL, 37, 134), du latin (?) ; et cymr. 
pain, farine. 

QoUï.fôdeins, nourriture, /dci/an, nourrir ; 9.gs. foda, fother, 
scaxïd. fôdr,faeda, anc. Bll.fôtar, etc. La dentale n'appartient 
pas à la racine (Grimm, D. Gr., II, 224). 

* Irl. f fais, fa«s, <aos, cymr. toes, armer, tôaz, Ags. ihaesma^ anc. 
ail. deistno, anc. si. et russe t^sto^ pol. ciasto^ etc., hongrois teszta. 

Lith. taszlà^ teszlà, Stokes ( Rem.^, 83) compare avec beaucoup de 
probabilité le gr. «-«m?, "ouréçy pâte, de la rac. rrx 5 mais il semble 
alors difficile d'y ramener aussi les termes germaniques et lithuaniens; 
le slave s'y rattache mieux. 
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Lith. pénas, provende, fourrage, etc. 

Of, p. 10 etseqq., et les formes secondaires Tet/riofJLOdj man- 
ger, et anc. sl,pitati, nourrir, i La différence des suffixes semble 
indiquer l'existence de deux synonymes primitifs principaux, 
peut-être pâta et pana, pour le pain et la nourriture. Un 
tlïLiïie sansc. pana est peut-être conservé dans panasa, l'arbre 
à pain, de pana -|- san, littéralement qui donne de la nourriture. 

2) Scr. artika, espèce de gâteau (Wilson); n'est pas admis 
dans le D. P. 

Fers, ârdy farine, ardah, pain de fleut* de farine, avec d 
pour t, comme dans kard, couteau = zend karëta, — Afghan. 
rotaif pain. 

Gr. cL^oçt pain. 

Le terme sanscrit suppose un thème plus simple arta, sans 
doute de la rac. r, ar, dans le sens de obtinere, ou analogue à 
rla, ce qui est bien en ordre, bien disposé, préparé. Cf.l'adv. 
ctram et aram kar, préparer. Le grec ei^oç se rattache de 
même à etçûùy comme eùçrioÇy préparé, achevé, l'adv. et^i, 
et W dénominatifs oLçtîûù, ciçri^oij etc. Le kourde dr, ar, 
lanne, peut appartenir à la même racine, ainsi que l'irl. aràuj 
pain, si ce n'est pas là une simple variante de baràuj qui 
i*e viendra plus loin. 

3) Scr. pûra, pûrikâ, gâteau sans levain frit au beurre ou 
à rhuile, pôlîy pôlikâ, pûlikâ, pâulî, pâulikâ, gâteau plat, 
d'urge ou de froment, pulaka, boule de pain pour les élé- 
phants, etc. — La rac. est pf, pur, par, complere, satiare, 
notrire, piparti, papâra, d^oxxpuru,puluy TrohvÇy etc. 

Pers. pur ah, pain et viande bouillis etiSQmhXQ, pûlâd, pôlâd, 

^ Sur la conjecture de Stokes, qui rattache à pituV'wX. ith, blé, etc., 
pour pith, cf. t. I, p. 325. 
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riz bonilli, pûlânî, potage de gruau; fumî, riz bouilli dans du 
lait. Cf. géorgien puri, pain. 

Gr. ^rvçoçy froment (Cf. t. I, 332 , pour le lithuanien et le 
slave), 'prvçvoç^ Wfvov, pain de froment; TroXToÇy bouillie: cf. 
TToXvç et prilu^ ^oXiç et pura; peut-être aussi ^îXetvoÇy 
espèce de gâteau^ bouillie de ferine, et même ^«tAïf, TreUTreL^ji^ 
fleur de farine, d'après les variations de la voyelle -dans pur, 
par et par. 

Lat. puis, pultis, bouillie de farine, pulmentum, aliment, 
polenta, gruau d'orge. 

Lith. appora, gâteau de ferine d'avoine (?), pyragas, pain 
de froment. Cf. pûrai, froment. 

J\[yT.upurak, gâteau (?); russe jiiVJ^w, pâté, polon. jpirè^, 
boulette de farine et de fromage. Cf. anc. si. pyro, froment, 
pirënie, convivium, russe jt>/r?ï, festin, p^ra, seigle, etc. L'i est 
ici pour u, comme dans le lith. pilnaa = scr. purna, plenus, 
ou le goth. Jilu = scr. pulu. 

4) Scr. ôkula, gâteau de froment, peut-être de ava^kula, 
comme 6 pour ava dans ôgana, ôpaça (D. P.), mais le sens 
étymologique reste obscur. Cf. cûlikâ, gâteau de froment frit 
dans du beurre. 

Pers. kulî, kulîé, grand gâteau de farine, kulîéah, pain rond 
de fine farine, et, en général, objet rond, disque, lingot, etc. 
Ossète gui, pain blanc (?). 

Lith. kukulys, pain rond, gâteau. 

Russe kuliéu, brioche; boh. kolaé, gâteau. 

Alban. kuljaé, gâteau. 

Peut-on comparer aussi le grec itoAAi|, icoAAuf tt, pain ou 
gâteau rond et allongé, JtoAAoGof , espèce de pain de froment ? 
D'après le persan et le lithuanien kulys, paquet, kulkà, boule. 

Il . 26 
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pol. knla, boh. kule, id., etc., l'idée de rotondité semble être 
ici la primitive. 

5) Scr. pishfaka, gâteau de farine; pishfika, gâteau de riz. 
Cf. pishtay broyé, pétri, et farine, rac. pish (Cf. p. 159 et sqq.). 

AnCi si. pishia, cibus, russe pishéa, îUyr. pickjcy etc., peut- 
être proprement farine ou pain. 

6) Scr.- upakârikâj espèce de gâteau; de uporkâra^ prépa- 
ration, service, rac. ât, facere. — A la même racine se rap- 
portent : 

Lith. karaiszisj gâteau. 

Russe karavâîy korovâty gros pain rond. 

7) Scr. dhâna, grain grillé et moulu ; au pluriel dJiânâs, 
orge ou riz grillé; rac. dhây sustentare, alere. 

Lith. dûna, pain (?). 

8) Armén. barên, pain; boukhar. iart, id.; siahpôsh, 6r^, 
farine. 

Irl. erse bâr, bâran, cymr., armor. bara, pain. 

Cf. sanscr. bfiara, qui nourrit, soutient, bharanay nutrition, 
bharîman, nourriture, rac. bhr, sustentare, ferre; pers. bar^ 
nourriture, 6ar, orge, etc. (v.t.I, p. 335); lat. /or, /an'na, etc. 
n faut séparer de ce groupe l'anglo-sax. bread, scand. brandy 
anc. ail. brât, pain, qui dérive du verbe fort brâtan, frigere. 
L'anc. irl. bairgen, pain (Z.^, 4), se lie de même à la rac. scr. 
bhrg^ bJiar^, frigere, comme le synonyme fenw, braise, à la rac. 
bhras^, id. (Cf. p. 337.) 

9) Pers. kirpah, gâteau mince et rond. 

Lith. klêpas, lett. klaips, pain. — Anc. si. chliebûj etc. 
Goth. fdai/ê, ags. fdâf, scand. hleifr, anc. ail. hlaib, etc. 
Cf. p. 336, et en particulier l'anc. slave érépû, testa, et le 
russe kripiéu, brique, en tant que cuite. 

10) Belout. mânî, pain. Cf. ossète nianaio, mannauj froment. 
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Irland. mann, pain, froment, nourriture ; f men, farine 
(Z.2, 10).i 

Cf. t. I, 330, le scr. su-mana, froment, etc. 

11) Pers. nân, pain et gâteaux divers; kourde et boukhar. 
7iân, armén. ngan, id. 

Gr. yeùVOÇy gâteau au fromage. 

Ce nom du pain se retrouve au loin, dans les dialectes fin- 
nois, éniséens et samoièdes, sous les formes de nann, nàn, nen, 
niân^ etc. 

§ 287. LA SOUPE ET LE BOUILLON. 

L'accord de plusieurs termes est ici remarquable, et, s'il 
n'est pas sûr que les anciens Aryas aient connu l'usage du 
pain proprement dit, il est certain, par contre, qu'ils ont été 
des mangeurs de soupe. 

1) Notre français soupe, quelle que soit sa source prochaine, 
est un mot vénérable par son antiquité, car il correspond 
exactement au sansc. sapa, potage, bouillon, sauce, et aussi 
cuisinier, comme ^ûpakâra, littéralement faiseur de soupes, 
sûpika, bouillon, sûpt/a, potage, sâupika, adj., arrosé de 
bouillon. La racine est probablement su, succum exprimere, 
d'où dérivent également sava, suc, eau, abhishava, aihishuta, 
bouillie aigre de gruau, et le nom du sôma, la liqueur sacrée.^ 
Les corrélatifs européens sont les suivants : 

Anglo-sax. sop, scand. sûp, sûpa, saup, soppa, jus, sorbil- 

* 0*R., peut-être de manna, comme dans Z.*, 634, et O'Dav., GL, 
105. Ce dernier a aussi mann = cruithnecht, froment. 

• Le D. P. ne donne pas d'étymologie. On pourrait peut-être l'ex- 
pliquer par su 4- ap, bonne eau, d'après l'analogie de kûpa, suivant 
le D. P., de ku-ap (v. p. 344). Cf. aussi sûda = kûpa (p. 344). 
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lum, avec le p primitif inaltéré, mais changé régulièrement en 
/ dans l'anc. ail. suf, sauf^ aujil, ^ 

Armor. souben, soupe, soub, infusion, soubil, sauce, souba, 
tremper. Cf. cymr. seio, jus de viande, bouillon = scr. sava. 

Russe supijt, pol. siipa. 

Litli. suppa. 

Les langues classiques n'en offrent pas de trace. 

2) Un second terme non moins bien conservé est le scr. 
f/âj t/ûs, yûsha, i/ûsfian, bouillon, bouillon de viande, potage, 
soupe aux pois, eau dans laquelle on a fait bouillir des légumes, 
probablement de la rac. t/u, miscere (Cf. Pott, Et. F,, II, 327, 
et Fick, 162). 

hsiLjuSyjusculiiîn, bouillon. 

Ane. slave incha, id.; russe iicha, ushka, ushitsa, soupe au 
poisson; polon. iucha, iuszka, espèce de sauce; illyrien ^wÀa, 
bouillon, etc. 

Ane. prus. yws^, bouillon, lith.^'ti^^:^, soupe de pâte aigre et 
d'eau, jiikkàj soupe au sang d'oie, etc. Le lettique jau^y 
mêler de la farine avec de l'eau, offre encore la rac. yu à l'état 
îîimple. 

Armor. ioud, iôd, tôt, cymr. mod, bouillie' de farine au lait. 
Le suffixe est ici différent. 

Le scand.^uci, bouillon, soupe (cf. ail. mod, jauche), est peut- 
être emprunté au slave, où le ch remplace la sifflante; mais 
lanc. ail. jussol, bouillon, pourrait bien être purement germa- 
nique, à moins qu'il ne provienne du h^tinjuscidum, . 

3) Scr. rasâlâ, rasikây lait caillé au sucre et aux épices; 

* Mais cf. le variée fort, scand. sûpa {saup^ supum)] ags. sûpan ; 
anc. ail. sûfan, ail. saufen^ etc., sorbere, potare, qui indiquerait une 
luc. sûp^ peut-être une forme augmentée de su, avec sens causatif. 
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ragaka, bouillon. Cf. rasa, jus, saveur, nourriture (Naigh., 
II, 7). 

Lith. rasalà, rasdlas, saumure. Cf. rasa, rosée. 

Russe rosôlu, polon. roshl, saumure, bouillon. — Cf. rosa, 
rosée. 

4) Sanscr. kashâya, décoction en général, comme adjectif, 
astringeni au goût; rac. kash, scabere. 

Pers. kashk, soupe épaisse de farine, viande et lait de bre- 
bis, préparation de lait de beurre, lait aigre séché; kashkû, 
potage de gruau d'orge, kashkîn, froment macéré dans l'oxy- 
gal, etc. ; armén. kashu, bouillon. 

Ane. si. kashitsa, puis (Mikl., Lex,, 284); russe Ao^Aa, gruau 
cuit, kashitsa, soupe, kashevdru, cuisinier. Pol. kasza, id., koê- 
zanat, marinade; boh. kasse, bouillie. 

Lith. kosze, gruau, koszenyhe, pot-pourri de viandes, etc. 

Cf. russe kisélï, bouillie aigre, lith. kiselus, bouillie d'avoine, 
et p. 47. 

5) Pers. shôrbâ, shôrwâ, soupe, bouillon ; kourde dorba, id. 
Lat. sorbitio, -Hum, jus, jusculum, de sorbeo, 

Irl. moy» sruban, merenda (Stokes, Ir, GL, n^ 143), srtibog, 
gorgée de liquide (O'R.), de srubaim, sorbeo. 

Lith. srubà, soupe, de srubti, srèbti, ainsi que surbti, mrpti, 
sulptij humer, sucer. 

Ane. si. sriibaniie, sorbitio. Cf. illyr. barb. ciorba, soupe. 

Si l'on compare de plus le grec po^îco, fv^îcùy po^eivcû, 
sorbeo, d'où f6<Pfi[juty bouillon, suivant Pott {Et. F., II, 196) 
pour <rpo<PîCû, ou suivant Kuhn (Z. S., IV, 18) pour a'of(Pîùûy 
si l'on ajoute encore l'allemand schhirfen, on ne doutera guère 
d'une origine commune de ces divers termes. Il semble inutile 
toutefois de chercher, avec Kuhn, à les ramener à une racine 
primitive hvpothétique svarb, parce qu'ils ont évidemment le 



Digitized by LjOOQIC 



— 406 — 

caractère d'onomatopées qui comportent nne certaine latitade 
de variations phoniques. Varron déjà fait venir sorbeo du - 
bruit que Ton fait en aspirant un liquide, et qui ne saurait 
mieux s'exprimer que par la triple combinaison d'une sifflante, 
d'une liquide et d'une labiale. La même onomatopée se repro- 
duit exactement dans l'hébreu sâraph, chald. sraph, sorbsit, 
glutivit, arabe sJiariba, bibit, sharb, shirb, shurh, ^tion de 
humer, de boire, sharhat, breuvage, d'où notre mot sorbet peut 
provenir aussi bien que de sorbitium. Le pers. shôrbâ, soupe, 
ainsi que skarâb, vin, kourde siorba et sherai, sont sûrement 
empruntés à l'arabe, comme l'indique le sh initial, qui ne 
représente pas régulièrement 1'* arienne. Une seconde coïnci- 
dence du même genre se montre dans le basque zurrupahij 
churrupatu, sorbere, et cette onomatopée est ainsi commune à 
trois familles de langues distinctes. 

§ 288. LES BOISSONS FERMENTÉES. 

L'usage de liqueurs spiritueuses extraites de substances 
végétales très-diverses, fruits, grains, racines, etc., se retrouve 
chez beaucoup de peuples, même sauvages, de l'ancien comme 
du nouveau monde. C'est le plus ou moins de variété de ces 
boissons, et l'art apporté à leur préparation, qui peuvent ser- 
vir de mesure pour l'industrie d'une race d'honmies. Sous ce 
rapport, les anciens Aryas se sont distingués assurément, car 
ils possédaient plus d'une espèce de Uqueurs fermentées, et 
c'est chez leurs descendants, orientaux et occidentaux, qu'elles 
ont été portées au plus haut degré de variété et d'excellence. 
Les Indiens, en particulier, ont su tirer des richesses de leur 
règne végétal une abondance de boissons spiritueuses dont plus 
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de soixante noms sanscrits attestent la diversité, et les Euro- 
péens de leur côté, avec des ressources plus limitées, ont 
obtenu des produits d'une perfection sans doute supérieure. 
Au temps de l'unité toutefois, cet art était sûrement dans l'en- 
fance; mais il annonçait déjà ses progrès futurs, car plusieurs 
noms de liqueurs fermentées ont été conservés. Un des an- 
ciens termes qui exprimaient l'ivresse prouve encore que nos 
premiers pères en connaissaient fort bien les effets, et indique 
en même temps qu'ils devaient avoir le vin gai.^ J'ai traité 
ailleurs déjà de quelques-uns de ces noms de boissons. J'y 
reviens ici pour y ajouter quelques observations. 

A) Le vin, 

1) Au t. I, p. 311 et sqq., j'ai parlé déjà de plusieurs noms 
du vin qui paraissent avoir une origine arienne. J'ai traité 
plus spécialement du groupe principal de ces noms, issu proba- 
blement d'un thème primitif * vîna, et arien plutôt que sémi- 
tique. La même conjecture peut s'appliquer à un autre.terme 
sémitique, l'hébreu sobè, vin, arabe sahîi/at, suivant Gesenius 
de sâbâ, boire avec excès, se gorger de boisson , d'où sâbâ, 
adj., ivre, avec le b doux, sans point diacritique, = v. Si l'on 
compare ce qui a été dit ( t. I, 305 ) sur le 2flt/3oç phrygien 
et sa connexion probable avec le sansc. sava, on ne pourra 
guère se défendre d'y rattacher aussi les mots sémitiques. 
Boire' avec excès, c'est s'administrer des libations, en sanscrit 
sâva, de su, au causât, sâvay. Wilson {Dict,, p. 910) donne à 
savana le double sens d'extraire et de boire le sôma, tout 
comme à sûta (p. 940) celui de drank, bu. Il y aurait là un 

* Cf. 1. 1, p. 317, note. 
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pouvel îndîi?ë des antiques relations entre les Aryas et les 
Sémites dans les régions où la vigne était indigène. 

2) Quant au scr. surâ, zend hura, venant également de su 
6t rendu tour à tour par vin et boisson, mais, dans le D. P., 
acuioment par liqueur alcoolique, eau-de-vie, j'ai présumé (t. I, 
305) qu'il avait eu dans l'origine les deux premières acceptions. 
Celle de boisson en général se confirmerait par le fait que surâ 
n passé à la bière dans le mot suani (géorgien) aura, le turc 
jsra et rénistïen syrd.^ Le persan moderne sur, liqueur extraite 
du rîz^ et sâr^ vin rouge, doivent être des mots d'emprunt, vu 
le maintien de r«. 

En Europe, on peut comparer peut-être le russe syràsu, 
avec une autre application à l'hydromel non cuit, et allié à 
syrotj bnniide, venant de l'anc. si. syrii^ sourovu, id. 

3) Pour quelques autres noms du vin, sûrement fort an- 
ciens, cf, les rapprochements européens avec le persan mus^ 
târ^ moût (t. I, 317), le scr. halâ, hâlâhalî (ibid.),2 et l'ossète 
mnj sanna (t I, 318). 

' Pour le sens de boisson, cf. aussi le scr. surâ^ coupe à boire pour 
les spiritueux (D. P.). 

^ A l*apî>iji d'une provenance de la rac. har^ transporter, enlever, 
ravir (eatziicken), soit de colère (/laras), soit de joie (x«a«), cf. hary^ 
âésiver quelque chose, haryata^ désirable, aimé, hâra, hârin^ qui 
transpoilo les sens, ravissant, magnifique. En fait de formations ana- 
logues u hâfâhalù liqueur spiritueuse, on peut citer halahalâ^ inter- 
jection d'applïiudissement, hârahûra^ liqueur enivrante, hârahâra, 
'Vâ , har uh iira , espèce de raisin . 

Le double seï:is de har (favorable ou défavorable, joie et colère, 
délire) explique pourquoi halàhala peut désigner une espèce de poi- 
son violent (]). P.). 

La rac, hul (de har)^ dans l'acception de labourer à la charrue, 
sîgaîfle proprement, comme karsh^ tirer, traîner, enlever la terre, etc. 
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B) UhydromeL 

S'il peut rester des doutes sur la possession du vin par les 
Aryas du temps de l'unité, il ne saurait en être de même pour 
l'hydromelj dont le nom s'est maintenu, en Asie et en Europe, 
dans les principales langues de la grande famille. On sait que 
le miel mêlé d'eau donne par la fermentation une liqueur spi- 
ritueuse très-agréable, et longtemps rivale du vin qui, parfois, 
en a pris le nom chez plusieurs peuples. Pour ce nom, le scr. 
madkUf n., qui est aussi celui du miel, et pour ses corrélatifs 
divers, je puis renvoyer au t. I, p. 510. La transition au sens 
de vin, qui se remarque également dans le scr. madhu (D. P., 
Y, 484), le grec fteâ-y, déjà homérique, et l'anc. si. înedu, 
oïvoç (Miklos., Leœ., 365), doit être à coup sûr fort ancienne, 
bien qu'elle ne se remarque pas dans les Vêdas. 

C) La bière, etc. 

Le vin et l'hydromel, ce dernier surtout, sont les seules 
boissons fermentées dont la linguistique comparée permette 
de faire remonter l'usage jusqu'aux Aryas primitifs. H n'en 
est pas ainsi de la bière, bien qu'ils possédassent l'orge d'où 
on la tire. Ses noms sont beaucoup plus divergents, et sans 
doute d'une origine plus récente. Le sanscrit ne m'en a 
offert aucun exemple sûr.^ Quelques-uns, comme le mot suani 
8ura et l'illyr. suhaja, semblent avoir été empruntés à ceux 

• Wilson donne bien yavasura^ n., ou -surây f., liquor distilled 
from barley, et heer; mais le D. P. n'admet que la première accep- 
•tion, et d'après le sens ordinaire de swrd, eau-de-vie, il ne s'agit pas 
ici de la bière. 
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du vin (Cf. p. 408 et t. I, p. 305). Le pers. bârah se rattache 
clairement à bâr, orge; mais n'a aucun rapport réel avec Tanc. 
ail. bior, ags. beor, scand. biâr, etc., d'où notre bière, bien que 
le goth. baris, ags. bere, scand. barr, orge, réponde au persan 
bâr.^ 

1) Une seule affinité à signaler comme assez sûre, bien 
qu'indirecte, est celle de l'armén. karôghi, boisson fermentée. 
(ôghi) d'orge (kari), avec le celtib. ceria, gaul. cerevisia^cer- 
voise (Cf. t. I, 341), ainsi qu'avec legr. oJvoç Kfiâivoç, bière, 
si, comme je le crois, KftS^ est étymologiquement allié à 
l'arménien kari. 

2) Parmi les noms européens de la bière, un groupe assez 
étendu paraît se rattacher au nom sanscrit et arménien d'une 
boisson fermentée, mais qui n'est pas la même. C'est le lith. 
alu8, alukas, espèce de bière indigène, auquel répondent l'anc. 
slave olû, olovina, sicera, le scand. ôl, ags. eala, alodhy angl. 
aie? En sanscrit, nous trouvons ali, liqueur spiritueuse, et en 
armén. ôghi = ôli, boisson fermentée. La racine, partout la 
même, est peut-être ar (al), dans le sens d'élever, d'exciter, 
de stimuler. ' 

* Suivant Schleicher (Z. S., VII, 224), hior viendrsdtdu slave pivo, 
gén. pivese^ thème pivas^ bière, proprement boisson, de piii^ pivati^ 
boire, comme ^îvov, bière, de ^/vo;. Ce pivas, affaibli et contracté en 
* bius par le gothique, serait devenu &tor, avec le changement ordi- 
naire de 8 en r. Par contre , Wackernagel et d'autres font venir 
bior d'un subst. latin 6i6er, boisson, l'italien bévere^ béere. Cf. Diez, 
Wb,, I, 69. L'irl. beoir, cymr. 6u?r, armor. biorch^ sont germaniques 
ainsi que l'ital. birra, 

* Cf. irl. <JZ, boisson, ôlaim^ je bois, ôlach^ ivrogne, etc. 

* Je laisse de côté d'autres rapprochements purement européens 
pour les boissons spiritueuses^ et je me borne à signaler encore la cor- 
rélation du cymr. moy. gwyraut, liqueur (Leg., 1, 24), corn, gwiras^ 
avec le scr. vira, f., boisson enivrante. De part et d'autre, l'idée pre- 
mière est celle de force, si l'on compare le cymr. gwyr, vigoureux, et 
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D) Le breuvage (V immortalité. 

Outre les boissons fernientées à l'usage de rhomme, les an- 
ciens Aryas en avaient une à laquelle ils attribuaient une ori- 
gine céleste, qui était pour les dieux mêmes une source 
d'immortalité, et une des offrandes les plus propres à concilier 
leur faveur. Je dois laisser de côté les mythes divers qui se 
rattachaient à ce divin breuvage, et dont les traits caractéris- 
tiques se retrouvent également chez les Indiens, les Iraniens, 
les Grecs et les Germains. Je puis renvoyer pour cela au beau 
travail que Kuhn a publié sur ce sujet, et qui fait autant d'hon- 
neur à son érudition qu'à sa compréhension juste et profonde 
de la poésie des mythes.^ Je ne veux ici que rappeler les quel- 
ques analogies de noms qui ont été signalées depuis long- 
temps. 

Quelle a été dans l'origine la nature de cette boisson mer- 
veilleuse? C'est ce qu'il est difficile de savoir, parce que sa pré- 
paration a dû varier à partir de l'époque de la dispersion des 
Aryas. Les Indiens tiraient leur sôma de YAsclepùis aeida, 
dont ils mêlaient le suc avec du lait.^ Les Iraniens extrayaient 
leur haoma d'une autre plante grimpante comme la vigne, et 
dont les feuilles ressemblaient à celles du jasmin.' Dans la tra- 
ie scr. vira^ homme fort, suivant le D. P., de la même racine que 
vayas^ force, savoir, vi (vayati), mettre en mouvement, pousser, exci- 
ter. Cf. viratâ^ vinlité, ainsi que le latin «w, pi., vire», etc. 

* Die Herabkunft des Feuers und des Gôttertranks, Berlin, 1859. 
' Ou, plus tard, suivant le D. P., du Sarcostemma acidum, plante à 

suc doux et acidulé, mais qui ne croit qu'au sud du Pendjab, la de- 
meure des Indiens védiques. La plante aura été changée par suite des 
migrations ultérieures. 

• Kuhn, 1. cit., p. 118. Sôma et haomay de su^ hu^ succum expri- 
mere, ne signifie proprement que suc exprimé. 

Sur le haoma, jaune et blanc, cf. Justi (313) et Haug (^ssays, 289) . 
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ditîon conservée par le Mahâbhârata, le breuvage d'immor- 
talité, Vamrta, est obtenn par le barattement de l'océan de 
laitj auquel se mêlent les sucs de toute sorte de plantes, sucs 
que distille la montagne Mandara mise en feu par la rotation. 
H est donc probable que la liqueur désignée tour à tour par 
les noms de sôma et à^amrta se composait, dans le principe, de 
quelque suc végétal combiné avec du lait. 

Au sanscr. amrta, immortel, correspond le gr. cLfiloêoroç ou 
etlôpoToç, comme ^poTOç^ mortel, à mrta. De là le nom de l'am- 
broisie, eLfjJofoo'ieLy qui serait en sanscrit amrtyâ ou amartt/â, 
synonyme de amrta. Un autre équivalent paraît se retrouver 
dans le persan amarâ, vin; cf. zend et sanscrit amara^ immor- 
tel, mot peut-être synonyme de haoma chez les anciens 
Iraniens. L'ambroisie, dans Homère et ailleurs, désigne 
la substance dont se nourrissaient les dieux, et leur bois- 
son était le nectar; mais, d'après Athénée, d'autres y voyaient 
un breuvage, et dans la langue sacerdotale, elle désignait 
l'eau pure. H est à remarquer qu'en sanscrit même, suivant 
les lexicographes, le nom di amrta s'applique également à 
l'eau, au lait, au beurre clarifié et au riz bouilli, ainsi qu'à la 
nourriture en général. Chez les Grecs toutefois, aucune idée 
spéciale ne s'attachait à la composition de l'ambroisie et du 
nectar, devenus des choses purement mythiques. 

Ce nom de la boisson divine ne s'est pas conservé chez les 

L'espèce à fleurs jaunes se trouve dans le Gilad, le Mazenderan, 
le Shirvân et le Yezd. Ses rameaux noueux et séchés sont piles dans un 
mortier, et arrosés d'eau, ce qui produit, d'après le procédé des Parsis 
actuels, une liqueur de très- mauvais goût, au dire de Haug, qui en a 
goûté. Le Sdma indien devait être fort différent, vu les épithètes lau- 
datives que lui donne le Rigvêda. telles que wad/iu, madhumant^ 
doux, agréable, mielleux, madya^ exhilarant, enivrant, ilvra^ fort, 
piquant, çukra, çuéi^ pur, clair, etc. 
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Scandinaves. Dans les mythes dîvers qui la concernent, ils y 
ont substitué leur iniôdur, hydromel, le sanscr. inadhu^ qui 
est aussi une épithète du sôma. Il est appelé quelquefois 
ôdhreirir^ le breuvage d'inspiration poétique, et âminniêôly la 
liqueur d'oubU. Tel serait également, suivant Kuhn (L cït, 
p. 175), la signification pi:opre de vîKTctÇj la boisson qui tar l- 
souvenir des choses terrestres, en le rapportant à vtx^, 
= scr. naç, viKuç, viK^oçy nex, etc. 
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